Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 
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DE 


PIÈCES  AUTHENTIQUES 

LE  CAPTIF  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 


TOME  SECOND. 


AVIS. 

Le  Recueil  ^ife  lidud  <iffh>fld  ati  ]^iil>lic  ne  con- 
tient que  des  pièces  authentiques ,  et  nous  pou- 
vons affirmer  en  outre  que  celles  qui  portent 

'  ^  '  ^  ■   *  -  ^      ■' 

rltfîlàtfe'dtf  lofagVeob A  iOAt  toutes  été  dictées  par  i! 

l'empereur  Napoléon.  Le  Recueil  se  composera 

de  4  volumes  in-S"*  de  45o  à  5oo  pages  chacun , 

-ÎJt^4l'4li''V^rùlilè^^^ibl!ice^:  1^^  sur 

Napoléon  et  ses  fidèles  compagnons  d'infortune. 

Il  paraîtra  un  volume  de  riiois  en  mois. 
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(Ay«<vuuI   la  tritic    qiic    t  UHpiuuriySopoiiorj    m 
\i\ij  .  iltJoiMfoiood^  i'ou,  il  auoit  été  ûtftvc  ^  2j  Ou 
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LE  CAPTIF  DE  S  ".-HELENE; 

DE  RÉMOIRES  ET  DOGUMENS 


ECKITS  on  DICTES 


Par  L'EMPEREUR  NAPO^ÉOIX  ; 


SUIVIS  DE    LETTRES 


De  mm.  le  grand -maeéchal  comte  Bertrand^  le  comte •  Las 

Çifl^S ,    m     GÉNÉRAL    BARON     GOURGACD  ,     LE     GÉnÉRAL     COMTE 
MONTHOLON  5  LES  DOCTEURS  WaRDEN  ,  0*MeARA  ET  AlBTOMMARCHi; 
—  AVEC  DES  NOTES  DE  M.  ReGNAULT  WaRIN  ;  —  ET  ACCOMPAGNES 
DE  NOTICES  BIOGRAPHIQUES  SUR  NaPOLÉON,  BeRTRAND,  LaS  GaSES^ 
MONTHOLON  ET  GOURGAUD. 

Paa  m.  JA y  ,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Muiebve  française. 

Je  lègue  l'opprobre  de  ma  mort  à  la  maison 
régnantf  ^d^iioglèterre.  ffAtOÛÉbV.  ^ 


A  PARIS, 

GUEZ    ALEXANDRE  GORRÉARD,   LIBRAIRE, 

PALAIS-HOTÀI.)  GALERIES  DE  BOIS,   H".    a58. 


M.^ 


^^3hM'CdO 
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AVERTISSEMENT 


DE  LÊDITEUR. 


\J  N  fox  merait  une  immense  bibliothèque 
de  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  de lemperêur 
Napoléon  ;  on  en  composerait  une  j  moins 
considérable  sans  doute,  mais  bien  volumi* 
neuse  encore ,  de  ce  qu'on  publie  chaque 
jour  sur  sa  mort. 

Cette  dernière  collection  serait  néanmoins 
fort  réduite,  si  les  éditeurs  la  bornaient  à 
ce  qu'il  y  a  d'authentique  et  d'avéré  sur  ce 
grand  personnage . 

G  est  Tobjet  que  nous  nous  sommes  pro* 
posé  dans  le  Recueil  dont  nous  publions 
aujourd'hui  le  second  volume.  Le  succès 
obtenu  par  le  premier  garantit  celui  des 
volumes  qui  en  sont  la  suite. 

Celui-ci  y  le  plus  intéressant  de  tous  ceux 
qui  ont  paru  sur  ce  sujet ,  comme  il  en  est 
le  plus  authentique,  se  divise  naturellement 


TJ  AYEKTISSEIfeifT. 

en  trois  parties  qui ,  quoique  séparées  dans 
leurs  objets  respectifs ,  se  réufaissent  et  se 
lient  par  un  nœud  commun. 

Dans  la  première  partie  y  on  trouvera 
avec  satisfaction  les  lettres  du  comte  Las 
Cases  au  lord  Bathurst  ^  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  Grande-Bretagne  ^  et  au 
J>rince  Lucieû  Bonaparte  :  ces  lettres  c6n- 
fitoâeiit  la  relation  du  voyage  et  des  pre- 
îtlîérs  mbmetis  de  la  captivité  de  Napoléon. 
<Î*«M  Fâccent  de  la  vérité ,  Félan  (Tune  âme 
kfdé  tévolté  Fitijustice  ^  leloqueBce  d^ùn 
dévouement  sans  bornes  et  sans  mesuré.'  ' 
'  La  coïTespondance  de  M.  Wardeti  occupe 
ta  deuxième  partie  du  volume.  Cette  cor- 
respondance 5  originale  par  la  liianière  de 
l'écrivain  ^  est  remplie  d'anecdotes  piquan- 
tes et  de  détails  singuliers  sur  la  vie  inté- 
rieure des  exilés  de  Longwood. 

M.  Wardén  à  pour  antagoniste  le  rédac- 
teur 4e  la  correspondance  connue  jùsqn 'ici 
sous  le  titre  de  Lettres  du  Cap ,  mais  aux- 
quelles  nous  restituons  leur  qualification 
véritable  de  Lettres  écrites  de  Longfpood. 
Toutes  ea  «fifet  ont  été  inspirées  ou  dictées 


4VE1IlTIS3V1IENT.  \lf 

par;  rEmJ)ereur  i,  qui  emprunta  le  voile 
pie^doivymiquepoMT  combattre  avec  av^^O^ 
tager^  6t  Bans  commettre  sa  dignité  j  un  ^à^. 
v^saire  ignorant  on  prévenu. 
.  Des  notes  et  des  éclaîrcissemexis  accom-f 
pàgnoent  ces  diverses  publicatidns.  Lea^Mié 
oiit.ëbé  fournis  par  le  ti^ductenr  des  deus^ 
cbirespondances^  ou  extraits  d  ouvragé» 
dobt  le  mérite  littéraire  et  la  v^éracxté  aie» 
simt  point  contestés;  nous  dévoua  les  autnib 
à  la  pluinè  énergkfue  et  facile  d'4in  écfivaîÀ 
(  M^  Regi^ttlt  Warin  ) -a  qui  a  ^ranspcAté 
a  dans  ses  ouvrages  historiques^  l'étutote  Iles 
a  ^pMsiom  et  la  ixi^^iiaibsancfe  'àncûBurhxte 
uWêmyaAkqosAkeè  il  a^ait  préludé  par'diy^ 
Vc  oomposilidns  moins  importantes*»     ;o. ^ 
Cet  avertissesdleiiKt  nous  présente  locoav 
sion  d'annoncer  que  les  documens  qui  remi^ 
pltwmt  lefr  volumes  s«ivans  ne  seront  pas 
«n($rm  itioémssanSà  Otftre  les  MémoÎMd^OH 
litlqftts  isur  /&(  Campagne  de  iS  1 5  y  ^omà 
par  rËtnpéreuiîlti^mémèr^  et  ifae  oePrinœ 
a  intitulés  les  Trente-cinq  Jours ,  ils  con- 
tiendront encore  ses  Conversations  politi- 
ques ,  la  relation  du  1 3  Vendémiaire ,  celle 


yU]  AVERTISSEMENT. 

de  la  bataille  d'Arcole,  etc.  y  V Appel  à  la 
Grande-Bretagne j  par  Santiné^  huissier  de 
Napoléon  ;  les  détails  donnés  par  O'Meara 
sur  l'intérieur  et  la  vie  domestique  de 
Long  wood  ;  la  correspondance  du  docteur 
Âutommarchi  avec  les  divers  memlM^e^  de 
la  fanille  Napoléon  ^  au  sujet  de  la  maladie 
et  du  genre  de  maladia  de  leur  ch^;  enfin 
des  renseignemens  confidenciek  sur  les 
derniers  momens  et  les  dernières  volontéi 
de  rhomme  à  jamais  mémorable  que  la 
France  regrette  et  que  TËurope  honore. 

Une  notice  biographique  sur  Napoléon^ 
et  siir  ses  fidèles  <x)n^agnons  d'infortune  ^ 
Bertrand,  les  deux  Las  Cases,  Montholon, 
Gouj^gaud ,  Piontowski ,  terminera  c^  tra-- 
vatl  préparé  à  Thistoire.  Cette  notice ,  ré- 
digée sur  matériaux  authentiques ,  a  mérité 
les  soins  dun  écrivain  qui  réunit  l'indé- 
pendance à  la  modération  et  la  mesure  à 
lenergié  :  c  est  nommer  M.  J ay  (  Fun  des 
rédacteurs  de  la  Minerve  firaucaise  )• 


NpT£$  E^CPJLICATIVES  ET  ERRATA 

POUR  LES  1"  ET  ir  TOMES. 


L'empressement  que  nous  avons  mis  à  pro- 
curer au  public  la  lecture  de  cet  intéressant 
Recueil  a  entraîné  quelques,  erreurs  assez  impor- 
taqt^dfin»  les.  deux  premiers  tomes.  Nous  les 
rdèCorons  ici. 

TOME  !•». 

Pic.  57. — La  pièce  dont  TinsertioD  commence,  à  ceitte 
page,  et  qui  est  intitulée  :  Observations  sur  ie 
Discours  de  lord  Batkurst ,  était,  dans  rorîginal, 
précédée  de  ces  mots  écrite  par  Napoléon  lui- 
même  : 

c  J'approuve  ces  Q)>3ervation8.  Je  désire  qu'elles 
«  soient  placées  sous  l^s  yeu|;  du  Souverain  et  4u 

«peuple  d'Angleterre.» 

Sigiyi  NAPoiioK.     1 

67,  ligne  dernière >  au  lieu  dô-  Poniatowski,.  iiêt^ 

Pionlowski. 
ii5,  Hg.  8,  auiieu  de  14  Qu  i5  jour^,  iises^  17  ou 

i5  jours. 
2o5 ,  lig.  iS^au  iieu  de  Hyster,  lisez  Lyster. 
^^9  9  i^D*  1^9  au  iieu  de  la  lisez,  sa. 
398;  L  ai  et  aa,  supprimez  (es  mots  à  son  égard. 


X  NOTES  BT  BAIÂIB. 

Pag.  5o5.  —  La  pièce  dont  rinsertion  commence  à  cette 
page  aurait  dd,  pour  suivre  l'ordre  éhronologique» 
être  précédée  de  la  première  lettre  4a  prince  Lu- 
cien y  laquelle  se  trouve  à  la  page  35  du  a*  tome. 

3a4*  —  L'extrait  de  lettre  placé  à  cette  page  diffère 
par  quelques  mots  et  par  de  nombreuses  lacunes 
de  la  lettre  entière  insérée  à  la  page  iiS,  à  la- 
quelle û  faut  recourir.  La  différence  la  plus  mar- 
quante était  celle  de  l'indication  numérique  con- 
tenue dans  la  a*  ligne  de  la  lettre ,  et  nous  l'avons 
relevée  dans  Ferrata  ci-dessus  pour  lapag.  iiS. 

S4^ ,  lig.  a  ^  ou  lieu  ^6  nobles^  Usez  ignobles. 

365 y  lig.  S,  au  lieu  de  mépris,  Usez  méprises. 

571 9  lig.  aô,  wprls  ces  mots  :  les  temps,  fiaeez 
kimé  virgûté. 


-i-i  j 


TÛMÈ  II*. 


PiO«  I5,.ligiiè4,  au  Heu  de  l^rmàtt  y  Usez  reprendre, 
t  7a  9  lig.  1 1 ,  au  Ueu  ifo  il  a  en  envoyé^  Usez  il  a 
envoyé. 
i56>'  1%.  a 9  au  Ueu  de  cet,  U^ez  cette. 
^  ao6,  lig.  ii\  au  Ueû  de  user  peu ,  Usez  user  d'un 
peu. 

m 

aog,  Bg.  8,  ^m  Ueu  de  son ,  U%ez  sont. 

a56 ,  lig.  i5,  après  te  mot  objet  placez  UnT  deia 

note. 
5oo,  lig.  18 ,  aii  Ueu  de  témois^  Usez  témoin. 


NOTES  JBf  kllATl.  XJ 

Pie. 3ûi ^ lig.  i,  supprimez  ^eàia  findô ia  Ugnôj 

58a.  —  Il  manque  à  cette  page  uneuiote  dans  la- 
quelle on  aurait  fait  ressortir  riaexactitude  de  la 
citation  de. madame  Bertrand  pour  ce  qui  con-» 
cerne  le  ouï  dire  relatif  à  la  reine  Caroline  de 
Naples*  On  peut  affirmer  que  cette  reine  ne  vit 
jamais  le  jeune  Napoléon ,  puisque  partie  de  Si- 
cile avant  la  première  déchéance  pour  se  rendre 
à  Vienne,  elle  n'arriva  pas  jusqu'à  cette  capitale» 
et ,  s'étant  arrêtée  à  Ândrinopoli ,  elle  y  mourut^ 

584»  lig*  212^  au  lieu  de  connaissent  iÛ6«  connais* 
fiaient. 

589,  lig.  dernière,  au  iieu  demîûe  lisez  milles. 

408,  lig.  iÂi^au  iieu  de  présenté  Usez  présenta. 

497,  lig*  aa.  Il  paraît  qu'il  y  a  ici  une  erreur  de    : 
nombre  qu'il  eût  été  bien  d'in4iq.uerjdanauim  .^ 
note  ;  car,  d'après  d'autres  pièces  authentiques 
dictées  par  Napoléon  lui-ménte,  les  forces  qu^il 
avait  disponibles  au  iS  vendémiaire  s'élevaient  à" 

•      •      ■ 

cinq  mille  hommes  de  toutes  armes.  .    . 

434,  lig.  1  if  au  iieu  de  chasseurs  lisez  grenadierSi 

•  • 

44^9  lig.  7,  au  U^u  de  nul  lisez  nulle.  -  ^ 
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AT  I  S. 


L'ALLEMAGNE ,  l'Angleterre  et  la  Belgi-- 
que  ayant  été  couvertes  tout-à-coup  d  ua 
écrit  portant  le .  titre  de   Mémoires   dii 
Comte  de  Las  Cases  ^  communiqués  par 
lui-même ,  il  est  devenu  nécessaire ,  par^ 
respect  pour  le  public  et  la  vérité ,  de  dé- 
clarer dans  les  principaux  journaux  :  qu  il 
n  y  a ,  dans  toute  cette  brochure  ,  que  lies 
deux  lettres  à  lord  Bathurst ,  et.  au  prince 
Lucien  Bonaparte  ,  de  communiquées  et 
d^af^ouées  par  leur  auteur  ^  et  que  tout  ce 
qui  les  accompagne  lui  est  étranger  et  ren- 
ferme, des  inexactitudes  nombreuses  et  no- 
tables. 

Encore  les  deux  lettres  sus-mention  nées, 
par  leurs  traductions  successives  du  fran- 
çais en  allemand,  de  Tallemand  en  anglais , 
et  de  l'anglais  en  français ,  onl-elles  reparu 


a  aVis. 

dans  leur  langue  primitive  (  du  moins  celle 
au  prince  Lucien  )  toùt-à-fait  travesties  et 
mécounaissables ,  chargées  d'ailleurs  d  er- 
reurs et  d'inexactitudes  matérielles  ;  si  bien 

que  des  adversaires  intéressés  à  les  com- 
battre ,  pourraient  se  servir  avec  avantage 
de  ces  variantes,  bien  que  Fauteur  des 
lettres  en  fût  parfaitement  innocent. 

Cette  circonstance,  lamour  de  la  vérité, 
le  respect  pour  le  sujet  traité ,  ont  déter- 
miné rimpression  actuelle,  exacte ,  authen* 
tique  de  ces  lettres ,  telles  qu  elles  ont  été 
intégralement  communiquées  ,  lorsque  les 
expressions  de  M.  Goulburn,  dans  la  cham« 

bre  des  communes  d! Angleterre ,  sont  ve-^ 
nues  en  rendre  la  publicité  indispeiiisable* 


»'  f 
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LE  CAPTIF  DE  SAINTE-HiÉLÈNE. 

■y  '  "^  '    '  "   '  ■  '  ' 

LETTRE  DU  COMtE  DE  LAS  CASES 

A  LORD  BATllURST. 

A  mou  arrivée  à  Francfott ,  décembre  1817. 

O I  je  supportais  sand  rien  dire  les  actes  atbi-^ 
traires  et  tyranniques,  rinfraction  dés  lois^  lemé- 
pri9  des  formes ,  la  violation  des  principes  dont 
je  suis  la  yictime  depuis  plus  d'un  an  que  je  mef 
tÉ'ouve  entre  les  mains  de  vos  agens  y  mon  silence 
pourrait  être  pris  pour  un  acquiescement  tacite 
qui  me  rendrait  coupable  envers  moi  -  même  ^ 
envers  vous ,  envers  la  société  tout  entière  :  en^ 
vers  moi  qui  ai  de  grands  redressemens  à  pré-* 
tendre  ;  envers  vous  qui  les  ignorez  peut-être,  ef 
vous  empresseriez  de  les  accorder;  envers  la  %Q^ 
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ciétë  entière  ,  dans  Fintérét  de  laquelle  tout 
homme  de  bien  doit  se  montrer  intraitable  sûr 
les  écarts  du  pouvoir ,  pour  l'honneur  des  lots 
et  la  sécurité  de  ceux  qui  viennent  après  lui. 

Milord ,  si  )  ai  tant  tardé  à  vous  adresser  mes 
griefs ,  n'en  accusez  que  vous-même ,  la  persécu- 
tion que  j'ai  rencontrée  sur  vos  rivages,  et  celle 
dont  vous  avez  donné  l'impulsion  dans  les  pays 
voisins.  Il  semblerait  en  effet  qu'on  a  inventé  pour 
moi  un  supplice  nouveau,  la  déportation  sur  les 
grands  chemins.  Je  me  suis  vu  colporté  de  ville 
en  ville  comme  un  malfaiteur ,  et  bien  que  mo- 
ribond, sans  qu'on  pût  m'en  donner  aucun  mo- 
tif, ni  qu'on  voulût  m'accorder  aucun  repos. 
Comment  vous  écrire  ? 

Si  j'adresse  ici  personnellement  à  votre  sei- 
gneurie tout  ce  qui  me  concerne ,  c'est  que  c'est 
dans  votre  département  et  en  votre  nom  qu'ont 
commencé  les  actes  dont  j'ai  à  me  plaindre  ;  que 
c'est  dans  votre  département  et  en  votre  nom 
qu'ils  ont  continué,  et  que  si  depuis  d'autres 
mains  ont  pesé  sur  moi ,  c'est  votre  seigneurie 
qui  m'a  placé  sous  leurs  coups  ;  ce  sont  ses  sug- 
gestions qui  ont  dicté  le  traitement  que  j'ai  reçu. 


• 
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Milord,  )e  suis  un  des  quatre  auxquels  vos 
ordres  réduisirent,  à  Plymouth,  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  recherchaient  le  bonheur  et  la 
gloire  de  suivre  l'illustre  victime  de  la  terrible 
hospitalité  du  Bellérophon  ;  je  remplissais  de  mon 
mieux  à  Longwood  ma  religieuse  et  sainte  occu- 
pation ;  j  y  dévouais  toutes  les  facultés  de  mon 
cœur  et  de  mon  âme  aux  adoucissemens  de  la 
captivité  la  plus  dure  qui  fut  jamais  ,  quand  je 
m'en  suis  vu  soudainement  enlevé  par  le  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène.  Il  était  dans  ses  droits 
peut-être  :  j'avais  enfreint  ses  réglemens  ;  je  n'é* 
tais  coupable ,  après  tout ,  que  d'avoir  usé  du 
droit  dç  tout  captif,  celui  de  déjouer  sans  scru- 
pule la  surveillance  de  son  geôlier  ;  car  il  n'avait 
été*  rien  laissé  entre  nous  à  la  délicatesse ,  à  la 
confiance ,  à  l'honneur.  Je  ne  me  suis  point  plaint 
de  l'acte  exercé  envers  moi.  Je  n'ai  souffert  que 
dans  ce  qui  a  pu  heurter  gratuitement  celui  du- 
quel on  me  séparait;  c'est  presque  à  ses  côtés  » 
presque  sous  ses  yeux  qu'on  ma  saisi  ;  ce  qui 
lui  a  fait  écrire  ,  ainsi  que' vous  l'aurez  lu ,  qu'en 
me, voyant  de  sa  fenêtre  «  entraîné  dans  la  plaine, 
au  milieu  de  nombreux  panaches  flottans  et  de 
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chçvaux  qui  caracolaient  autour  de  moi ,  il  airait 
eu  ridée  des  sauvages  de  la  mer  du  Sud  t  qui ., 
dai^  leur  joie  féroce ,  dansent  autour  de  la  yio 
time  qu'ils  vont  déyorer, 

Milord ,  il  a  pu  m'étre  peripts  de  croire  que 
la  cause  de  ce  qui  m'est  arrivé ,  Içs  piècçs^secr^tef 
coi^ées  à  mon  domestique  ,  sur.  sa  propre  sqUî- 
citation,  n'étaient  que  le  résultat  d'un  piégç 
qui  m'aura  iit  été  tendu.  Le  gouverneur  lui-même 
est  demeuré  4'accprd  avec  moi ,  que  leji  appa-* 
rences  pouvaient  justiHer  ma  pensée)  mais  il  m*a 
donné  3a  pi^rolc  d'hotnneur  qu'il  y  était  étranger, 
4^t  je  l'ai  qru-  CesjpiècescictQrètes  ,du  te^te ,  étaient 
destinées,  dans  le  principe ,  à  pa§^frpréoiséjaiejp|t 
par  ses  mainç  ;  el{es  i\](i  eussent  été  ^dilT^^ées  si , 
peu  de  temps  aup?ray£^nt ,  il  ^ne  m'^vajt.f£|it  dijpp 
que  la  continuation  ;de  cqon  jsityle  le  pii^ter^it  à 
m'^élpjgner  de  cem  jauquel  \p  me  4é:^Quai«.  Cela 
^st  si  vr^i ,  et  les  pièces  ^Mqt  si  pej*  impôts 
taptep  en  ell^  -  m^naes ,  quîil  n'ejçi  a  j^w^i?  Hé 
question  depuis  ;  elles  sont  demeujçé^s  |9u|;--4-- 
fait  .^trang^es  à  l'événenient  qu  eUcis  ay^^nt  fait 
naître  (i). 

(i)  A  moin^  qi|e  ce  ne  soît  ce  à  quoi  un  ministre  â 


»        < 


IVB  &jLINT£-HEL£HE.  ^ 

Milord ,  ma  captivité  à  Sainte -Hélène  n  étsût 
que  volontaire.  Vous  ayiez  proûoncé  dans  vos  ré- 
glemens  qu'elle  cesserait  à  mon  gré;  jai  done 
signifié  à  sir  Hudson  Lowe  »  dès  que  je  nie  suis 
trouvé  séparé  de  Longwood,  qn^k  compter  de 
cet  instant  ier  me  retirais  àà  sa  dépendance  per- 
sonnelle, et  que  Je  me  replaçais  sous  la  protec^ 
tion  d^s  lois 'civiles  et  générales;  que  si  java» 
commis  quelque  faute  V)e  demandais  qu'il  m'eur 
vôyât  à  mes  juges  ;  que  s'il  croyai^que  mes  pa- 
piers, que  je  lui  avais  donné  le  temps  de  parcou- 
rir assez  pour  les  comprendre,  nécessitaient  d'être 
jjïis  sous  les  yeux  des  ministres ,  je  demandais 

qu'ils  vous  Aissent  envoyés ,  Milord ,  et  moi  avec 

*<■■  »  ■  ■ ■ ■■Il ■  ■  ■ 

voulu  faire  alhisioii  dans  la  ckambye-des  ^kramniaes,  lé 
là  mai  i8i8. 

Cherchant  à  justifier  les  persécutions  exercées  sur  |^ 
comte  de  Las  Cases  ^  il  a  dit  qu^on  Pavait  surpris  à  éta- 
blir  uue  correspondance  en  Europe  par  l'intermédiaire 
de  TAngleterre.  Mais  le  noble  Lord  n*a  fait  que  Taffir* 
mer  de  vive  voix  y  et  a  réfusé  de  produire  les  docu- 
meios  officiels  qui  en  auraient  établi  la  preuve  ;  chacun 
pourra  fixer  son  opinion  d'après  cette  dernière  eircons- 
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eux  ;  et  afin  de  lui  rendre  cette  détermination 
plus  facile ,  je  lui  exposais  Tétat  affreux  de  ma 
santé ,  le  danger  imminent  de  celle  de  mon  fils, 
qui  réclamaient  de  nous  envoyer  tous  deux  à  la 
source  des  premiers  secours  de  l'art  ;  j'ajoutais 
en  outre  que  j'acquiesçais  d'avance ,  volontaire- 
ment et  de  bonne  foi ,  à  toutes  les  restrictions  » 
même  illégales ,  que  votre  seigneurie ,  au  besoin , 
jugerait  à  propos  de  m'imposer  à  mon  arrivée 
en  Ânglcterve.  Sir  Hudson  Lowe  ne  crut  pas  pou- 
voir prendre  ce  parti;  et  après  de. longues  hési- 
tations, et  m'avoir  tenu  captif  au  secret  dans 
nie  pendant  cinq  ou  six  semaines ,  il  finit  pas 
nie  déporter  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  selon 
les  lettres  de  ses  instructions  :  mesure  qu'il  eût  pu 
et  eût  dû  sans  doute  exécuter  en  peu  de  jours.  Ce 
gotiverneur  a  retenu  en  même  temps  tous  ceux 
de  mes  papiers  qu'il  a  jugés  convenables,  sans  me 
permettre  d*y  apposer  mon  sceau  ,  ou  ne  me  le 
permettant  qu  avec  la  restriction  dérisoire  de 
mon  consentement  exprès  à  ce  qu'il  pût  le 
briser  en  mon  absence  s'il  le  jugeait  à  propos , 
ce  qui  élait  me  l'inlierdire. 
A  la  faveur  de  pareilles  subtilités ,  sir  Hud« 
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son  Lowe  pourrait  dire  aussi  peut-être  qu*îl  n'a 
tenu  qu'à  moi  de  revenir  à  Longwood  ;  il  est 
très-vrai  que,prcssé  parmes  argumens  et  parla  dé- 
licatesse desa  position  vis  à-vîs  de  moi, il  m  aofferl 
d'y  retourner,  parce  que  cela  le  tirait  d'embar- 
ras. Mais  en  même  temps  qn'îl  me  l'offrait,  il  mêle 
rendait  impossible,  t  Vous  m'avez  souillé,  flétri, 
«  lui  disais- je ,  en  m*enlevant  sous  les  yeux  même 
«  de  Napoléon;  je  ne  pourrais  plus  être  désor- 
«mais  pour  lui  un  objrt  d^  consolation,  mais 
«bien  plutôt  d'injurieux  et  pénibles  souvenirs  ; 
t  je  ne  saurais  reparaître  à  Long^rood  que  sur 
«sou  désir  exprès.  »  J'ai  demandé  d'écrire ,  j'ai 
même  écrit  pour  connaître  ce  désir  ;  mais  sir 
Hudson  Lowe  a  prétendu  dicter  lui-même  ou 
limiter  mes  expressions  ;  j'ai  dû  m'y  refuser.  Sa 
situation  entre  captifs  au  secret  qu'il  faisait  agir 
séparément  à  son  gré  ,  était  aussi  par  trop  avan« 
tageuse.  D'ailleurs ,  si  je  retournais  ,  sir  Hud- 
son Lowe  ne   consentait  pas  davantage  à  me 
rendre  mes  papiers.  Le  lendemain  il  pouvait 
renouveler  sur  moi  ou  sur  mes  malheureux 
compagnons  ses  injurieux  actes  d'autorité;  j*a- 
tais  la  douleur  d'en  avoir  ouvert  la  porîo  ;  mon 
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retour  en  aurait  consacrérusage;  Une  me  refto 
tait  qu  a  me  déchirer  le  cœur  :  partir. 

Voilà ,  Mllord^  je  crois ,  toute  la  partie  de  mon 
affaire  relative  à  Sainte-*Hélène  f  elle  se  trouva 
prouvée  et  développée  dans  ma  correspondance 
avec  sir  Hudson  Lowe ,  dont  vousav^z  saisi  »^  dans 
la  Tamise ,  et  tenez  en  ce  moment  entre  vos  mains 
toutes  jles  pièces  soigneusement  arrangées  et  mi- 
ses en  ordre  par  moi-même. 

Milord ,  arrivé  au  Gap  de  Bonne^Espérance  , 
je  me  crus  bien  mieux  placé  pour  jouir  de  la.  pro- 
tection de  vos  lois.  Sorti  de  Tile  fatale ,  sur  la- 
quelle  Timportance  du  sujet  pouvait  servir  de 
prétexte  peut-^étre  à  certaines  irrégularités ,  je  me 
voyais  à  cinq  cents  lieuej  plus  loin ,  'dans  une 
colonie  tranquille,  sous  ie  plein  exercice  de  votre 
))elle  législation  si.justement  vantée^Quel  fut  mon 
^nnement  i  Ce  que  sir  Hudson  Lowe  n  av^t 
pa&  osé  faire  à  Sainte-Hélène ,  me  vetiamir  captif  ^ 
lord  Charles  Somerset  le  trouva  tvès-facMe  au 
Cap  ;  ,j  eus  beau  l^i  faire  les  mêmes  demandeflh  i 
les  mêmes  raisqnnçmen/»,  offrir  Iqs  mém^scon- 
cessions  qu  a  sir  Hudson  itovire  pour  être  envoyé 
auprès  devons  en  Eurc^pe^  tout  fut  inutile.  Il  no^e 


«étint ,  et.cç  fut  l'acte  4e  .^çp  caprice  et  de  sa  vo^ 
Icmté  ;  cai*  tir  JKUidUooL  Lowe  n'étaftpamt  soa  che^ 
il:  M^pouYaitilWidoiiiier.  des  ordres.  Lord  Char- 
les Somersebét^ît  chef. fupréaie  :  il  jouissait  pour 
«on  conipte  d!ua  pQumioJr'discri^ionQaire;!!  poq- 
9Siit  fit  devait  étœ  lui^  espèce  de  juge  sommaire 
dans  mon  affaire  :  il  refusa  cimstamment  de 
m'entendre.  repoussa  «tout  éclaircissement,  et 
malgré  mes  nives  et  instantes  représentations  « 
se  contenta  d'euvoyer  froidement  ^mander ,  à 
tr<MS  mille  lieues,  à  mes  juges  naturels,  s'il  fe- 
rail;  bien  ^e  m'envoyer  à  eux  ;  et  par  là,  il  exé- 
cuta dès  cet  instant  8[i;ir  moi  la  plus  affreuse  sen-^ 
d^noe  qu'fiucun  tribunal  eût  jamaispu  m'infliger  : 
•un  .banisseinent  et  une  captivité  de  sept  à  huit 
jDDtois  ,.à  trois  ipil|e.lieues  de  ma  famille,  de  mes 
inbé^éts ,  de  iBion  pays,  de  mes  proches ,  de  tou-^ 
Jbes  mes  affections; . 

^fiUkurd,  d  aprj^s  la  sainteté  de  vos  lois  et  selon 
les  prîiicipes  classiques  que  voUs  ont  légués  vos 
pèp:«s  •  lôpd  Cbanles  Somerset  s'est  rendu  coupa- 
ble «envers  moi  >du  plus  grand  des  crimes  ;  d'un 
crime  ^al^  aux  yeux  d^bien  des  gens  et  aux  miens 
(par  mes tpurmens  éprouvés ) ,  supérieur  à  Thô- 
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micide  même.  Je  tous  le  dénonce ,  et  j'en  de*- 
mande  justice.  Il  n'est  point  d'Anglais  à  qiii  ses 
beaux  privilèges  sont  chers,  qui  ne  joigne  ici  sa 
voix  à  la  mienne  et  n'ai  une  juste  idée  du  sup- 
plice que  j'ai  enduré.  C'est  en  vain  qu'on  se  re- 
plierait sur  ce  que  le  Cap  n'est  qu'une  colonie 
sous  un  pouvoir  militaire ,  et  avec  des  lois  en*- 
core  en  partie  hollandaises.  Milord ,  partout  où 
arrive  le  nom  Britannique ,  doivent  régner  la  jus- 
tice et  la  pi^tection  des  lois  anglaises  ;  ce  qui  ser 
rait  un  crime  sur  la  Tamise ,  ne  saurait  demeu- 
rer une  chose  simple  sur  un  point  de  l'Afrique 
où  flotte  le  pavillon  d'Angleterre. 

Je  n étais  point  un  prisonnier  de  guerre,  je 
n'ai  pu  être  qu'un  prisonnier  judiciaire^  me  te-» 
nir  huit  mois  séparé  de  mes  juges ,  est  un  déni 
de  justice  qui  ferait  frémir  parmi  vous;  me  punir 
sans  jugement,  sans  sentence,  est  une  tyrannie 
qui  révolte  toute  législation.  Et  que  demandais-je 
à  lord  Charles  fiomerset  ?  la  liberté.^  Non  ;  mais 
de  vous  être:  envoyé  captif,  et  pour  subir  un  ju- 
jugement ,  s'il  y  avait  lieu.  Il  s'est  fait  dans  ma 
personne  un  jeu  de  ce  que  la  raison  estime  '  de 
plus  sacré ,  de  ce  que  le  cœur  a  dç  plus  doux  » 
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de  ce  que  rhomme  a  de  plus  cher.  Et  quels  pou- 
vaient être  set  motifs ,  quelles  seraient  ses  excu- 
ses ?  il  me  les  a  constamment  et  obstinément  re«^ 
fuses.  Et  ici,  Milpi^d,  )e  demande  qu'il  soit  bien 
entendu  que  l'indignation  et  la  douleur  ne  m'em- 
portent pas  au  point  dé  ne  pas  distinguer  en  lord 
Charles  Somerset  les  égards  privés  dont  il  a  cher- 
ché à  adoucir  ma  captivité ,  d'avec  l'horreur  de 
l'acte  public  par  lequel  il  m'y  a  condamné;  bien 
qu'il  soit  vrai  que,  sur  la  fin  de  mon  séjour,  la  cha- 
leur de  mes  expressions  ,  l'importunité  de  mes 
réclamations  sans  doute ,  l'ont  aigri  au  point  de 
me. retenir, ^en  dépit  de  mes  instances  et  d'in- 
commodités graves ,  dans  la  campagne ,  hors  de 
la  portée  journalière  des  médecins  et  des  remè- 
des de  la  ville. 

Enfin ,  Milord  ,  après  sept  mois  de  captivité  , 
et  vos  ordres  sans  doute  arrivés,  il  m'a  été  signi- 
fié qu'il  ne  me  restait  plus  qu'à  me  pourvoir  d'un 
bâtiment  qui  pût  me  conduire  en  Angleterre. 
J'ai  vainement  sollicité  une  occasion  qui  pût  con- 
venir à  la  détresse  de  ma  santé  et  de  celle  de  mon 
fils.  Les  vaisseaux  convenables  m'ont  été  refusés 
par  un  motif  ou  par  un  autre  ;  je  me  suis  vu  ré- 
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duit ,  dan9  lé  choix  qui  m'était  laissé ,  au  seul 
bâtiment  qui  se  trouyait  en  patfaicê  et  indiqué 
d'ailleurs  par  S.  E.  le  goutemeur  lui-méine.  J'ai 
dû  m'y  embarquer  captif  et  pourtant  à  me^  frais  ^ 
ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant  i  semble  peu  ôon- 
cjU^ble:  c'était  un  brick  de  deux  cent  trente  ton-» 
neaux  et  de  douze  hommes  d^équipage ,  sur  lé-» 
quel,  privé  de  médecin,  soumis  à  tous  les  incon-< 
yéniens,  à  toutes  les  privations,  à  tous  les  maut 
d'tm  ausài  petit  bâtiment ,  il  nous  a  fallu  endurer 
une  traversée  de  près  de  cent  jours. 

Voilà,  Milord ,  toute  la  partie  de  mon  affairer 
qui  concerne  le'  Cap  de  Bonne^Espérance ,  et 
dont  la  preuve  et  le  développement  se  trouvent 
dans  ma  correspondance  avec  lord  Charles  So-> 
merset ,  saisie  par  vos  ordres  dans  la  Tamise  i  et 
en  ce  moment  même  en  votre  possession. 

En  atteignant  vos  rivages ,  Milord ,  je  croyais 
toucher  enfin  aux  termes  dé  mes  maux.  J'avais 
eu  l'honneur  d'adresser,  en  arrivant  au  Cap,  une 
lettre  à  S.  A.  R.  le  prince-régent  ^  pour  me  pla- 
cer sous  sa  protection  royale  \  je  vous  en  avais 
écrit  une  en  même  temps  pour  le  même  sujet/ 
Je  ne  doutais  pas  que  je  ne  dusse  à  ces  lettres 


/ 
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iWdre  de  mott retour.  Déjà  je  me  faisais  un  bon- 
heur qui  adoucissait  mes  chagrins ,  de  retrouver 
les  amis  que  j'ai  à  Londres,  d'y  savoir  si  ma  femme 
et  mes  enfans  existaient ,  d'y  prendre  mes  inté- 
rêts domestiques ,  depuis  plus  de  trois  ans  né- 
gligée ou  détruits.  Quel  a  été  mon  étonnement  t 
En  entrant  dans  la  Tamise ,  je  me  suis  vu  aussi- 
tôt transféré  à  l'écart,  mis  au  secret ,  mes  papiers 
ont  été  scellés.  Peu  d'heures  après^  un  de  vos  mes- 
sagers est  venu  se  saisir  de  moi  au  milieu  de  la 
nuit ,  m'a  signifié  ma  déportation  sur  le  conti- 
nent ,  et  m'a  conduit  à  Douvres  pour  la  mettre 
en  exécution.  S'étant  présenté  après  trois  jours 
de  retard,  son  zèle  a  su  mettre  ce  temps  à  profit; 
il  a  remis  mes  papiers  à  ma  disposition,  m'a  fait 
donner  tout  ce  qu'il  me  fallait  pour  écrire  ,  m'y . 
a  encouragé  de  son  mieux ,  et  a  attendu  le  der- 
nier instant  du  départ  pour  saisir ,  après  la  fouille 
la  plus  miputieuse  ,  jusqu'à  la  dernière  ligne 
d'écriture.  C'est  une  sorte  de    piège ,  Milord  ^ 
que  je  n'ai  garde  d  attribuer  autrement  qu'à  la 
bassesse  de  celui  qui  l'a  pratiqué. 

Une  circonstance  de  même  nature  s'était  pré- 
sentée à  Sainte-Hélène.  Sir  Hudson  Lowe ,  après 
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m  avoir  gardé  cinq  semaines  au  secret ,  où  il  m  a- 
Tait  permis  tous  les  moyens  d'écrire  ,  voulut ,  à 
mon  départ ,  fouiller  de  nouveau  mes  papiers  ; 
mais  il  me  suffit  alors  de  donner  à  entendre  à 
son  aide-de-camp  Tétrange  couleur  que  pren- 
drait la  facilité  qui  m  avait  été  offerte  de  consi- 
gner sur  le  papier  des  idées  qu'autrement  )  aur 
rais  gardées  en  moi-même.  Sir  Hudson  Lowe  y 
renonça  à  Tinstant  ;  c  est  une  justice  que  je  dois 
rendre  à  ce  gouverneur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ici ,  Milord ,  et 
qu'on  aura  de  la  peine  à  croire ,  c'est  que  votre 
messager ,  bien  que  j'en  aie  fait ,  a  emballé  tous 
mes  papiers,  et  m'en  a  séparé  sans  vouloir  en  tra- 

■ 

cer  d'inventaire ,  ni  observer  aucune  des  forma- 
lités que  requièrent  toutes  les  jurisprudences  du 
monde.  Persuadé  que  cette  déviation  du  premier 
des  principes  provenait  de  l'ignorance  du  subal- 
terne ,  et  non  des  ordres  du  ministre,  j'ai  cher- 
ché à  y  remédier  dans  vos  intérêts,  Milord,  en 
obtenant  et  m'empressant  d'y  apposer  mon  sceau , 
afin  de  vous  mettre  à  même  de  régulariser  à  temps 
les  fautes  de  votre  agent.  Je  désire  que  votre  sei- 
gneurie apprécie  cette  mesure  ;  elle  a  été  calcu- 


lée ,  ainsi  que  vous  le  prouvera  la  nature  de  met 
papiers ,  uDiquement  pour  vdus  donner  une 
nuance  de  mon  caractète  et  une  preuve  de  ma 
modération.  J  ai  eu  l'honneur  de  r&rîté ,  à  Tins- 
tant  même ,  à  lord  Sidmouth ,  et  de  lui  faire  ob-* 
server  en  même  temps  combien  n^  présënicè  de- 
meurait nécessaire  à  Texamen  de  ](>apiers  qui  » 
par  une  seule  parole'' de  moi ,  deviennent  fort 
simples ,  tandis  que  mon  absence  peut  les  laisser 
inexplicables.  Lord  i^dnaoùth  ne  m'a  honoré 
d  aucune  réponséii 

Mllôrd  y  ytéive  agent ,  dû  teste ,  sortant  de  la 

décence  et  dé  là  générosité  qui  caractérisent  si 

..•■•-•  • 

bien  tes'  partfcfulf ets  de  Votre  nation  ^  a  accom-> 

pegnê  sa  mission  de  plus  d'amertume  qu'il  ne 

serait  facile  de  l'imaginer«  Après  m'aVoir  choqué 

une  première  fois  par  ses  grossières  injures  sur 

la  personne  que  je  vénère  le  plus  dans  le  monde  ^ 

il  a  épuisé  sur  moi  toutes  les  vilenies  de  la  lan^ 

gufe  ,  et  cela ,  parce  que  je  ne  me  prêtais  pas  à 

converser  atéc  lui;  Il  avait  reçu  de  vous  l'ordre 

de  me  garder  ;  mats  a-t-'il  pu  croire  que  vouu 

eusdiefts  voulu  étendre  votre  poilVôir  jusqu'à  me 

contraindre  de  faire  société  avec  lui?  Cethommef 
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ayait  un  second  ,  sur  lequel  ne  s'étendent  point 
mes  plaintes  ;  bien  qu'il  ait  partagé  les  mêmes 
torts  9  j'ai  su  néanmoins  lui  distinguer  parfois 
certaine  retenue,  et  puis  il  a. été  excité ,  aiguil- 
lonné par  le  premier. 

Milord ,  yotre  messager ,  en  me  signifiant  Tor- 
dre de  ma  déportation  au  milieu  de  la  nuit ,  ne 
ma  laissé  de  choix  que  Calais  ou  Ostende.  A 
peine  à  moi-même  ,  il  a  fallu  me  décider  sur  le 
champ.  Peu  d'heures  après,  rendu  à  la  réflexion, 
j'ai  demandé  s'il  ne  me  serait  pas  permis  d'aller 
en  Amérique,  ou  sur  quelqu'autre  point  du  con- 
tinent.  Il  m'a  répondu  que  non  ;  que  d'ailleurs, 
d'après  mon  choix ,  il  avait  déjà  écrit  au  gouver- 
nement; j'ai  insisté,  mais  il  m'a  déclaré  être  sûr 
que  tous  mes  efforts  seraient  inutiles.  Son. asser- 
tion pourrait-elle  être  vraie ,  Milord  ?  je  ne  sau- 
rais le  croire  ;  toutefois  ma  destinée  a  été  arrêtée 
en  conséquence. 

On  a  montré  à  mes  yeux  ,  et  l'on^  a  refusé  à 
mes  mains  l'ordre  de  S.  A.  R.  le  priuce-régent , 

N. 

de  sortir  à  l'instant  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
refus  est-il  une  forme  ?  était-ce  une  précaution  ? 
cet  acte  royal  entrainerait-il  une  responsabilité , 
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du  a^tH3n  craint  que  )e  ne  m'en  fisse  un  titre 
d'honneur  ?  Et ,  en  effet ,  en  pourrait-il  être  au-' 
trement,  si  n'arguant  aucun,  grief ,  il  ne  semble 
punir  qu'un  des  pluft  lare^  déTOuemens ,  celui 
d'uB  senritear  s'immolant  avec  son  maître  qu'a-» 
T3Ut  abandonné  la  fortune? 

Milord ,  dans  le  choix  rétréci  que  m^a  fait  par- 
Tenir  votre  seigneurie  vj'ai  donné  la  préférence  à 
Ostende  sur  Calais ,  par  de  simples  motifs  de  déli-. 
catesse,  puisés  dans  ma  tendre  vénération  pour 
la  patrie;  il  m'en  aurait  trop  coûté  pour  qu'on 
eût  pu  dire  que  mes  compatriotes  m'auraient 
persécuté  pour  un  acte  de  vertu  ;  et  peut-être 
de  leur  part  c'eût-il  été  au  moins  excusable;  de 
la  votre ,  Milord  ,  ma  déportation  d'Angleterre 
n'a  été  qu'un  vrai  caprice ,  une  dureté  sans  ex- 
cuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  me  voilà  sur  Je  continent; 
Yj  ai  été  jeté  de  votre  fait. et  contre  mon  gré; et 
ici ,  Milord  ;  qu'il  me  soit  permis  de  m'arréter 
un  instant.  Je  connais  toutes  les  circonstances 
de  ma  vie  »  et  fortunément  il  n'est  pas  de  coin 
en  Europe  où  je  ne  puisse  porter  un  cœur  tran- 
quille »  un  front  serein ,  un  pas  assuré.  Mais  vous , 
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l^lord  f  qui  n'avez  ni  k  loisir,  ni  le  vouloir ,  ni 
les  facilités  de  rechercher  mon  obsoure  carrière; 
si  par  hasard  lès  dissentions  politiques  ^  durant 
lesquelles  les  actes  poursuivis  ne  sont  pas  tou^ 
jours  des  crimes^  eussent  mis  ma  personne  en 
danger  ;  si  j'y  eusse  succombé ,  on  m'eût  dit  une 
victime;  mais  vi)us,  Milord  ,  qui  m'auriez  livré , 
ijpiel  nom  n'eût  pas  été  le  vôtre  ?  ne  vous  expo^ 
sier-vous  pas  à  eé  qu'on  pût  dire  :  «  Tandis  que 
à  leslbisànlglaisled s'énoi^uéillissentd'ayoir aboli 
V  la  traite  des  nègres  aux  lies  d'Amérique  ,  les 
'^  ministre^  ân|[lais  trafiquent  de  la  chair  blanche 
i  siir  le  continent  de  l'Europe  !  !  !  » 

Milord;  par  suite  de  rimjpulsion  que  votre 
seigneurie  à  imprimée  à  mes  destinées  ,  j'ai  été 
Sdi^i,  et  conduit  à  travers  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  en  malfaiteur  et  sans  pitié,  bien  que  mo*» 
ribond.  J'en  ai  jeté  les  hauts  cris.  Oserai-je  à 
èé  stïjef ,  Milord ',  vous  transcrire  des  vérités 
peu  agréables  ?  Mais  pourquoi  pas  ?  c'iest  le  droit 
de  tous  vos  compatriotes  de  faire  entendre  la 
vérité'  saiii  craihte  à  un  ministre  d'Angleterrei 
à  plu3  forte  raison  ce  doit  être  celui  d'un  étranger 
qui  £l  de  si  justes  motifs  de  plainte  et  de  douleur^ 
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Eh  bien  !  quand  je  me  suis  récrié  sur  un  si  ré- 
voltant abus  à  ûïon  égard ,  on  m'a  demandé 
de  quel  point  du  globe  je  vaiais  ^  d'où  pou^    • 
Tait  naître  mon  étonnement  ?  Les  uns  m'onf: 
dit  :  c  Notre  roi  est  bon  ^  ne  vous  en  prenez 
c  pas  à   lui  ;  il  n  est   que  l'instrument  dont 
«  on  vous  frappe  ;  la  main  tyranniqae  vient  de 
*  plus  loin.  »  D'autres  ont  ditt  »  Le  peuple  ah- 
«  glais  a  depuis  long-temps  des  comptoirs  aux 
c  Indes  pour  son  trafic  ;  les .  ministres  anglais 
€  en   établissent  aujourd'hui  sur  le  cotitinent 
«  pour  leur  despotisme.  Quand  leur  autorité 
€  finit  en  Angleterre ,  ils  la  prolongent  sur  le 
«  continent.  C'est  chez  nous  qu'ils  ont  placé 
«  leuts  instrumens  de  torture  et  leurs  exé^su- 
«  teurs.  Vous  n'échapperez  ni  à  leur  inquisi- 
c  tion  ni  à  ses  supplices.  >  Et  alors  les  diatribes  » 
les  imprécations  de  pleuvoir  sur  l'Angleterre  et     ' 
les  Anglais.  Sans  doute;  ^  Milord  ,  les  gens  sa- 
ges ,  instruits  et  sans  passion  »  sont   loin  de 
s'y  tromper ,  et  savent  â  qui  s'en  prendre  ex- 
clusivement ;  ils  distinguent  fort  bien  l'ôxcelr 
lence  des  lois  d'avec  leur  violation  et  lés  abus 
du  pouvoir  ;   ils  savent  que  les  vrais  Anglais 
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combattent  et  détestent  toute  espèce  de  tyran* 
nie  chez  eux  et  au  loin;  qu'ils  soiit  dans  leur 
lie  les  défenseurs  les  plus  ardèns ,  les  gardiens 
les  plus  zélés  des  grandes  et  belles  vérités  qui , 
sur  notre  continent ,  sont  Tobjèt  de  nos  espéran- 
ces et  de  nos  vœux.  Mais  le  gros  du  vulgaire  n'y 
regarde  pas  de  si  près  ;  il  trouve  plus  court  de 
s'en  prendre  à  une  nation  en  masse  et  de  la  mau- 
dire tout  entière. 

Mais  enfin ,  Milord ,  après  tout ,  quel  est  mon 
crime  ?  quel  peut  être  le  motif  d'une  si  cruelle 
persécution  ?  Xose  vous  le  demander  ;  et  les  pays 
où  elle  s'est  prolongée  par  votre  impulsion  vous 
le  demandent  avec  moi.  Partout  les  autorités 
qui  ont  agi  sur  ma  personne  m'ont  évité  avec 
soin  ;  elles  eussent  été  embarrassées  de  mes  droits 
et  n'eussent  pu  motiver  leurs  actes;  elles  en  igno* 
rent  elles-mêmes  la  source  et  la  cause.  Depuis  le 
Cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au  lieu  où  je  me 
trouve,  si  je  demande  quel  jugement,  quelle  sen* 
tence ,  quelle  charge  existe  contre  moi,  on  ne 
me  répond  que  par  un  ordre.  Si  je  sollicite  un 
motif,  je  n'obtiens  que  le  silence. 
Milord,  jai  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire  du 
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Cap ,  et  j'ose  tous  le  répéter  ici*  QueUe  objection 
raisonnable  s'opposait  aux  vœux  que  je  formais 
de  demeurer  sur  votre  sol  et  auprès  de  vous  ? 
Craignait-on  que  je  ne  parlasse ,  n'écrivisse  sur 
des  sujets  politiques  ?  Mais  quel  inconvénient 
pouvait-il  y  avoir  sur  votre  Ue  ?  Craignait-on  que 
je  ne  fisse  entendre  des  plaintes  importunes  sur 
votre  administration?  Mais  est-il  un  point  sur 
le  continent  où  l'on  interdisse  mes  cris ,  et  où  je 
ne  trouve  les  esprits  disposés  a  m'entendre?  Votre 
voisinage ,  Milord ,  votre  seul  territoire  n'était* 
il  pas  celui  où  vous  aviez  sur  moi  le  plus  d'action 
et  d'autorité  ?  Si  je  me  rendais  coupable ,  n'avez- 
vous  pas  vos  lois  générales  ?  Si  je  me  rendais  désa« 

■ 

gréable  ,  n'avez-vous  pas  vos  lois  particulières  , 
et  surtout  le  bill  des  étrangers  ?  Enfin ,  plus  que 
tout  cela ,  vous  aviez  pour  garantie  de  ma  réserve 
et  de  ma  modération,  mon  désir  de  demeurer 
auprès  de  vous  ;  ce  désir  était  extrême ,  Milord, 
et  je  vais  vous  en  dire  la  cause.  Mon  ttéjour 
en  Angleterre  accomplissait  les  vœux,  le  destin 
du  reste  de  ma  vie  ,  celui  de  me  consacrer  à  ja- 
mais (  en  ^  dedans  de  vos  réglemens ,  et  par  les 
voies  légales  que  vous  avez  admises  )  ,  à  procu- 
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rer  des  adoucissemens  et  des  consolations  â  ce'-* 
lui  que  je  pleure.  Je  tous  suppose  assez  d'é- 
lévation, Milord,  ainsi  quà  vos  collègues ,  pour 
ne  remplir,  en  cette  circonstance,  qu'un  devoir 
politique ,  et  demeurer  étranger  à  toute  animo- 
aité  personnelle.  Quand  vous  avez  pourvu  à  la 
sûreté  du  captif,  vous  ne  sauriez  lui  envier  des 
indulgences  qui  ne  vous  seront  point  a  charge  ; 
vous  les  faciliterez  plutôt.  Or,  j'implore  de  vous 
cet   emploi  religieux;  mon  cœur  a  besoin  de 
le  remplir ,  }e  le  ferai  avec  loyauté.  Je  vous  en 
eusse  convaincu  ,  Milord ,  si  j'avais  pu  parvenir 
jusqu'à  vous ,  et  je  n'en  désespère  point  encore; 

]e  sollicite  de  nouveau  et  toujours 

J'avais  compté  auspi,  Milord,  je  l'avoue,  comme 
une  chance  de  mon  admission  auprès  de  vous  , 
le  désir  de  votre  seigneurie  de  saisir  cette  occa" 
sion  singulière  de  vous  affermir  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité  ;  je  pensais  que  votre  poste  et 
votre  caractère  vous  en  faisaient  une  loi.  En  pro- 
nonçant sur  les  plaintes  de  Sainte-Hélène ,  quelles 
lumières  contradictoires  eussent  éclairé  vos  no-« 
blés  fonctions  de  Jury  ?  J'eusse  répondu  à  toutes 
vos  questions  avec  candeur ,  sans  passion;  je  vous 
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eusse  convaincu  sans  bruit ,  si  vous  en  aviez  eu 
)e  désir ,  de  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  la 
multiplicité  et  rimportançe  de  vos  affaires  vous 
laissent  sur  ce  qui  nous  concerne.  J  ai  lu  dans 
trois  papiers  différens  (  les  Times,  New  -  Tiines 
et  London-Ckronicle  }  votre  réponse  à  lord  Hol- 
land  sur  sa  motion  relative  à  Sainte-Hélène ,  et 
je  puis  vous  assurer  que  presque  chaque  ligne 
est  ime  irrégularité. 

A  Dieu  ne  plaise,  Milord,  que  je  ne  vous 
croie  dans  la  bonne  foi  !  Mais  vos  bureaux 
vous  ont  mal  instruit.  Votre  seigneurie  a  af* 
firiné  qu'aucun  des  parens  de  l'empereur  Na- 
poléon ,  excepté  son  frère  Joseph ,  ne  lui  avait 
écrit.  Or,  je  lui  ai  remis  moi-même  trois  ou  qua-' 
tre  lettres  venues.de  vous  par  le  canal  de  sir  Hud^ 
son  Lowe  ;  savoir  :  de  Madame-M^re ,  Madame 
]a  princesse  Borghèse  et  son  frère  Lucien.  Le  fait 
est  peu  important  en  lui-même ,  Milord  ;  mais 
cette  inexactitude  matérielle  doit  exciter  vos  dou-> 
tes  sur  d'autres  points,  et  donner  du  poids  à  mes 
assertions  sur  le  reste.  Ce  qui  me  concerne ,  par 
exemple ,  est  tellement  défiguré  que ,  quelque 
préjugé  que  j'aie  lieu  ^entretenir  contre  sir  Hud-^ 
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son  Lowe  ,  je  n'hésite  pas  à  penser  qu'il  se  ré- 
criera sans  doute  lui-même  contre  l'irrégularité 
de  l'exposition.  Du  reste ,  Milord ,  dans  la  chaleur 
des  partis  et  de  toute  opposition ,  il  se  forme  in- 
évitablement deux  vérités.  La  mienne  ne  sau- 
rait être  précisément  la  vôtre.  Le  public  le  sait  ; 
aussi  c'est  sur  les  pièces  officielles  qu'il  aurait 
aimé  à  établir  la  sienne.  Vous  avez  cru  devoir 
les  refuser.  Milord,  n'aurez-vous  pas  fixé  son 
opinion  ? 

Milord,  je  me  résume  après  de  si  longs  dé- 
tails: 

!•  Je  demande  justice  et  redressement  de  Fa- 
bus  d'autorité ,  de  l'acte  arbitraire  et  tyrannique 
par  lequel  lord  Charles  Somerset  m'a  privé  si 
long-temps  de  ma  liberté,  en  violation  des  lois 
positives  de  son  pays.    ^ 

2"*  Je  demande  justice  et  redressement  des  for- 
mes irr^ulières  avec  lesquelles  on  a  saisi  tous 
nies  papiers  dans  la  Tamise.  On  m'en  a  séparé 
sans  vouloir ,  en  dépit  de  toutes  mes  instances  , 
en  dresser  d'inventaire. 

5*"  Je  demande  justice  et  redressement  de  ce 
qu'au  mépris  de  tous  les  principes,  j'ai  été^ livré 
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captif  sur  le  continent,  et  par  suite  de  rimpul*- 
sian  ou  des  instructions  données ,  contraint  de 
traverser  la  Belgique  et  les  pays  adjaceus  en  mal- 
faiteur. 

4"*  Je  demande  la  visite  et  la  restitution  promp- 
tes des  papiers  qui  m'ont  été  saisis  dans  la  Ta- 
mise. La  plupart  ayaient  été  respectés  par  sir 
Hudson  Lowe ,  et  d'autres  me  deviennent  abso^ 
lument  nécessaires  dans  l'usage  journalier  de  mes 
circonstances  domestiques  ;  ils  contiennent  tous 
mes  titres  de  propriété  et  de  fortune;  sans  eux, 
je  demeure  privé  de  tout  (1). 

5"*  Je  demande  la  restitution  de  mes  papiers 


(1)  Ces  papiers  ont  été  restitués  depuis,  il  est  vrai 5 
mais  au  bout  de  quatre  mois.  Les  ministres  ont  même 
fait  écrire  qu'ils  les  avaient  renvoyés  immédiatement 
et  sans  les  ouvricj  ils  ont  pleinement  désavoué  par  là , 
sans  doute,  leur  agent  j  mais  en  est-on  moins  fondé  k 
poursuivre  une  privation  de  quatre*  mois,  et  le  châti- 
ment d'une  violation  aussi  monstrueuse  que  celle  du 
subalterne  ?  Le  Comte  n'a  jamais  prétendu  se  refuser  à 
Texamen  de  ses  papiers  ,  il  ne  s'est  élevé  que  contre  les 
formes  et  leur  tyrannie... a. 
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de  Sainte-Hélène ,  dont  Tinventaire ,  reconnu  et 
signé  par  sir  Hudson  Lowe,  se  trouve  parmi  les 
papiers  saisis  sur  la  Tamise.  Mes  papiers  de  Sainte- 
Hélène  se  réduisent  à  peu  près  à  un  seul  manus* 
crit ,  renfermant  Teàpace  de  dix-huit  mois ,  où , 
)our  pour  jour ,  :6e  trouvent  inscrits ,  encore  en 
désordre  et  sans  être  arrêtés ,  les  conversations , 
les  paroles  ,  lés  gestes  peut-être  de  celui  qui  long« 
temps  guida  les  destinées  de  l'Europe. 

Ce  manuscrit ,  sacré  par  sa  nature  et  son  ob- 
jet y  était  inconnu  à  tous  0t  devait  le  demeurer  ; 
j'en  ai  laissé  prendre  connaissance  à  sir  Hudson; 
Lowe  suffisamment  pour  le  convaincre  de  son 
inoffensive  nature.  En  arrivant  "au  Gap ,  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  au  prince-régent ,  par  le  ca- 
nal des  ministres  ,  aussi-bien  qu'à  eux-mêmes , 
pour  mettre  ces  matériaux  précieux  sous  leur 
protection  spéciale;  je  le  leur  demandais  au  nom 
de  la  justice,  au  nom  de  l'histoire.  Ils  sont,  aux 
yeux  de  toutes  les  lois ,  ma  propriété  sacrée , 
celle  de  mes  enfans ,  celle  de  l'avenir. 

&*  Enfin  ,  et  sur  toutes  choses  ,  je  demande  la 
restitution  de  la  lettre  que  l'empereur  Napoléon 
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ma  fait  l'honneur  de  m'adresser  dans  ma  prison» 
au  secret,  dans  Tîle  de  Sainte-Hélène.  Une  lettre 
étrangère  à  la  politique  ,  luje  par  le  gouverneur 
de  Sainte-Hélène  ,  lue  par  les  ministres  même , 
s'ils  l'ont  voulu ,  ne  saurait ,  danç  aucun  code  du 
monde,  quelque  sévères  d'ailleurs  qu'en  pussent 
être  les  expressions  confidentielles ,  être  enlevée 
à  celui  dont  elle  est  devenue  la  propriété.  Cet 
objet  précieux  et  sacré  est  la  récompense*  de  ma 
vie,  le  titre  de  mes  enfans ,  le  monument  de  ma 
famille. 

Milord ,  ami  naturel  et  réfléchi  de  toute  con- 
venance et  de  toute  modération,  c'^est  à  vous  que 
j'adresse  d'abord  l'énumération  de  mes  griefs. 
C'est  à  vous  seul  à  qui  j'en  demande  sans  bruit 
le  redressement.  Si  votre  seigneurie  croyait  ne 
devoir  pas  y  répondre  ,  c'est  à  vos  tribunaux  de 
justice  alors  auxquels  je  me  trouverais  dans  l'o- 
bligation d'adresser  mes  plaintes  ;  après  eux  , 
viendrait  encore  le  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique ,  et  ensuite ,  par-dessus  tout  encore  ,  ce 
tribunal  suprême  d'en  haut  qui ,  planant  éga- 
lement sur  la  victime  et  les  tyrannies ,  accom- 
plit dans  l'éternité  le  triomphe  infaillible  de  tous 
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les  droits ,  et  le  châtiment  final  de  toutes  les 
injustices. 

J'ai  Thonneur  d'être ,  Milord ,  avec  une  haute 
considération,  etc. 

Signé ,  le  comte  de  Lis  Gjlses.- 


»••< 
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PRÉAMBULE. 


On  a  beaucoup' parlé  de  la  pièce  clandestine 
qui  a  fait  arracher  le  comte* de  Las  Cases  de 
LoDgwood.  C'était  une  relation  au  prince  Lucien. 
La  voici ,  soit  que  ce  soit  la  pièce  intégrale,  elle-* 
même ,  pareille  à  celle  qui  a  été  retenue  sous  les 
scellés  à  Sainte-Hélène  y  soit,  ce  qui  est  bien  plus 
probable ,  qu'elle  ait  été  recomposée  plus  tard 
de  mémoire. 

Cet  écrit ,  quoique  sur  des  objets  déjà  loin  de 
nous ,  sera  pourtant  d  un  grand  intérêt  pour 
beaucoup  de  lecteurs ,  parce  que  la  nature  et  la 
position  du  narrateur  en  font  une  pièce  tout-i- 
fait  historique. 

La  modération  et  la  sagesse  de  celui  qui  laTait 
tracée,  lavaient  porté  à  la  tenir  secrète  jusqu'ici, 
et  elle  le  fût  demeurée  encore ,  sans  les  expres- 
sions aussi  injurieuses  que  déplacées  de  M.Goui- 
BURN,  dans  la  chambre  des  communes  d'Angle-^ 
terre ,  du  i4  mai  dernier.  Elles  ont  dû  lever  tout 
scrupule  à  cet  égard ,  et  rendre  la  publicité  indis- 
pensable. C'est  ce  qui  nous  a  fait  adresser  cette 
pièce  que  nous  donnons  aujourd'hui  au  publie. 
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Longwoody  tk  4a  Sai|it«>HéUQe  »  i^tembre  iSiC^ 
Moîi8£IGlH£UR, 

Je  viens  de  receToir  Totre  lettre  de  Borne  , 
datée  du  6  mars  dernier.  Je  m'estime  bien  heu- 
reux que  Votre  Altesse  ait  daigné  m'honorer 
de  cette  marque  de  son  souvenir.  Je  m'effor- 
cerai d'y  répondre ,  en  lui  donnant  de  temps 
à  autre  pour 'toute  sa  famille  un  détail  suivi 
de  tout  ce  qui  concerné  l'Empereur,  sa  santé  » 
ses  occupations  et  les' traitemens  qu'on  lui  fait 
éprouver.  Je  vous  manderai  surtout ,  Monsei- 
gneur ,  les  choses  telles  qu'elles  se  seront  passées 

et  telles  qu'elles  se  trouveront  ;  m'en  reposant 
//.  5 


34  PliCES  SUR  LE  PRISONNIER 

sur  Votre  Altesse  pour  déguiser ,  au  besoin , 
au  cœur  toujours  sensible  d'une  mère  ,  ce  qu  il 
pourrait  y  avoir  de  trop  affligeant  pour  elle. 

Afin  de  rendre  ma  relation  plus  complète,  je 
la  ferai  remonter  à  peu  près  au  moment  où  je 
quittai  Votre  Altesse ,  au  Palais-royal,  pour  m  al- 
ler mettre  spontanément  de  service  auprès  de 
l'Empereur;  je  la  prendrai  à  l'instant  où  je  sui- 
vis S.  M.  â  la  Malmaison,  pour  ne  plus  la  quitter  ; 
au  moment,  enfin,  où,  près  de  monter  en  voi- 
ture ,  l'Empereur ,  au  bruit  du  canon  de  l'ennemi, 
fit  dire  au  gouvernement  provisoire  >  t  Que  pour 
«  avoir  abdiqué  la  soaveraineté ,  il  n'avait  pas 
c  renoncé  à  son  plus  beau  droit  de  citoyen,  ce- 
c  lui  de  combattre  pour  la  patrie  ;  que  si  on  vou- 
«  lait,  il  irait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée;  que 
c  l'état  des  choses  lui  était  bien  connu  ;  qu'il  ré- 
c  pondait  de  frapper  l'ennemi  de  manière  a  as^ 
<  surer  au  gouvernement  le  temps  et  les  moyens 
c  de  traiter  avec  plus  d'avantage  ;  que  le  coup 
c  porté,  il  n'en  poursuivrait  pas  moins  immé- 
c  diatement  son  voyage.  > 

Sur  le  refus  du  gouvernement  provisoire ,  nous 
naus  mimes  en  route,  dans  la  soirée  du  29  juin , 
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pour  Rochefort ,  où  deux  frégates  étaient  com^ 
mandées  pour  nous  transporter  aux  EtatS'^Unis 
d'Amérique.  C'était  l'asile  que  l'Empereur  s'était 
choisi. 

L'Empereur ,  avec  Une  partie  dé  sa  suite ,  com- 
posée de  plusieurs  voifures,  parcourut  cet  es*- 
pace  sans  escorte ,  et  au  milieu  des  acclamations 
de  toute  la  population  qui  accourait'  sur  les 
'routes.  Il  était  difficile  de  n'être  pas  ému.  L'Empe- 
reur  seul  se  montrait  impassible.  On  pouvait  ai- 
sément distinguer  sur  tous  ces  visages  les  vœux 
pour  ce  qu'ils  perdaient,  l'anxiété  pour  ce  qui 
devait  suivre.  Ce  spectacle  avait  quelque  chose 
de  touchant  et  d'étrange.  Il  offrait  beaucoup  au 
cœur  et  à  la  méditation* 

Arrivés  à  Rochefort ,  nous  y  attendîmes  vai- 
nement plusieurs  jours  les  passeports  dont  on 
nous  avait  flattés  en  quittant  Paris.  Cependant 
les  événemens  marchaient  avec  une  grande  ra^ 
pidité.  Tout  nous  commandait  un  appareillage 
sans'délai.  Les  ennemis  étaient  entrés  dans  Paris. 
Notre  armée  principale  se  retirait  en  deçà  dé  la 
Loire ,  pleine  d'indignation  et  de  fureur.  Celle 

de  la  Vendée  ,  celle  de  Bordeaux ,  partageaient 

3. 
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les  mêmes  seutimeos.  Toute  la  population  était: 
dans  une  fermentation  extrême.  De  toute  part., 
on  sollicitait  r£mpereur  de  retenir  se  charger 
de  la  fortune  publique.  Mais  sa  déternijination 
était  irrévocable.  D'un  autre  coté  ,  les  croiseurs 
anglais  étaient  en  présence.  Toutes  les  passes 
étaient  fermées.  Les  vents  nous  demeuraient 
constamment  contraires.  Ainsi,  quand  tout  com- 
mandait par  terrç  de  précipiter  le  départ,  tout 
concourait  par  mer  à  le  rendre  impraticable. 
Dans  cette  extrémité ,  TËmpereur  m'envoya  à  la 
croisière  ennemie,  comme  devant  avoir  par  mon 
ancienne  émigration  ,  plus  de  connaissance  des 
Anglais.  Je  demandai  si  on  y  avait  entendu  par- 
ler de  nos  passeports  pour  l'Amérique.  On  igno- 
rait  cette  circonstance.  Je  peignis  notre  véritable 
^tuation»  les  offres  faites  à  l'Empereur,  ses  re- 
fus et  son  intention  inébranlable.  Je  posai  la  sup- 
position de  notre  départ  sur  un  neutre.  Le  capi- 
taine anglais  avait  ordre  de  le  saisir.  Je  parlai 
de  la  sortie  des  frégates  sous  pavillon  parlemen- 
taire. Il  avait  ordre  de  lei|  combattre.  Je  lui  re- 
présentai  toute  l'étendue  des  maux  dont  il  pou- 
vait être  la  cause  ,  s'il  forçait  l'Empereur  de 
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redescendre  A  terre.  Il  m  assura  ne  pouvoir  rien 
prendre  sur  lui  à  cet  égard ,  mais  qu'il  allait 
s'adresser  immédiatement  à  son  amiral  et  me 
ferait  une  réponse  sous  deux  jours. 

En  attendant ,  de  notre  côté  »  nous  avions 
épuisé  pour  notre  sortie ,  tout  ce  que  Fimagina- 
tion  pouvait  fournir.  On  avait  été  jusqu'à  la  pro- 
position désespérée  de  traverser  l'océan  sur  deux 
frêles  chasses-marée.  De  jeunes  aspirans ,  pleins 
d'ardeur  et  d'etithousiasme  ,  étaient  venus  s'of-* 
Crir  pour  en  composer  les  équipages.  L'Empe- 
reur accepta;  mais  au  moment  de  partir,  il 
fallut  y  renoncer:  entre  autres  difficultés,  ils  dé- 
clarèrent qu'on  serait  obligé  de  relâcher  sur  les 
côtes  d'Espagne  et  de  Portugal,  pour  faire  de 
l'eau. 

Cependant ,  là  tempête  morale  allait  toujours 
croissant  autour  de  nous.  Elle  s'approchait  sans 
cesse.  Les  sollicitations  se  multipliaient  auprès 
de  l'Empereur.  Des  généraux  venaient  en  per- 
sonne le  supplier  de  se  mettre  à  leur  tête.  L'Em- 
pereur demeura  inébranlable,  c  Non ,  répondit-il 
«  toujours ,  le  mal  est  désormais  sans  remède. 
€  j€^  ne  puis  plus  rien  aujourd'hui  pour  la  patrie. 
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c  Une  guerre  civile  serait  désormais  sans  objet,! 
c  sans  résultat  pour  elle.  Elle  ne  pourrait  être 
«  utile  qu'à  moi ,  à  qui  elle  obtiendrait  quelques- 
c  termes  sans  doute.  Mais  je  Tachetterais  par  là 
«  perte  infaillible  de  ce  que  la  France  a  de  jJus 
€  généreux.  Je  le  dédaigne.  > 

C'était  ce  même  sentiment  qui,  lors  de  son 
abdication  rendue  nécessaire  par  la  perfidie , 
Tempécha  de  se  réserver  la  Corse,  où  aucune 
croisière  ennemie  n'eût  pu  l'empêcher  d'arriver. 
Mais  il  ne  voulait  pas  qu'on  pût  dire  que , 
dans  le  naufrage  du  peuple  français ,  qu'il  ne 

prévoyait  que  trop,  lui  seul  avait  su  se  créer  un 
asyle ,  en  se  retirant  chez  lui. 

Ne  voyant  pas  venir  de  réponse,  je  retournai 
à  bord  du  vaisseau  anglais.  Le  capitaine  n'avait 
pas  encore  eu  de  nouvelles  de  son  amiral.  Mais 
il  me  dit  cette  fois  qu'il  avait  autorité  de  son 
gouvernement  de  conduire  Napoléon  et  sa  suite 
en  Angleterre ,  si  cela  lui  était  agréable. .  Je  lui 
répondis  que  j'allais  transmettre  cette  offre  et 
que  je  ne  doutais  pas  que  l'Empereur  n'en  pro- 
fitât avec  magnanimité  et  sans  défiance ,  pour 
aller  demande^  en  Angleterre  même,  les  moyens 
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de  se  rendre  en  Amérique.*  Le  capitaine  m'ob* 
serva  qu'il  ne  garantissait  pas  qu'on  nous  les 
accordât  ;  mais  il  m'assura ,  et  plusieurs  officiers 
le  secondèrent ,  que  nous  ne  devions  avoir  nul 
doute  d'y  recevoir  le  traitement  digne  de  l'é- 
lévation f  de  la  grandeur ,  de  la  générosité  de 
leur  nation. 

A  mon  retour ,  l'Empereur  nous  réunit  au- 
tour de  lui ,  pour  connaître  notre  pensée.  L'o- 
pinion fut  unanime  pour  accepter  l'hospitalité 
qui  nous  était  offerte.  Il  ne  s'éleva  pas  la  moindre 
inquiétude.  «  C'est  une  occasion  de  gloire  ,  di- 
c  sait-on,  qui  sera  avidement  saisie  par  le  prince- 
«  régent.  Quel  plus  beau  triomphe  pour  l'An- 
«  gleterre   que   cette   noble  confiance  de  son 
c  grand  ennemi;  que  cette  préférence  obtenue 
c  sur  un  beau-père  et  un  ancien  ami!  Ce  sera  » 
<  disait-on,  une  des  belles  pages  de  son  histoire! 
c  Quel  hommage  rendu  à  l'excellence ,  à  la  su- 
M  périorité  de  ses  lois  !  >  Ici ,  M onsiegneur,  j'osai 
m'appuyer  de  la  haute  opinion  de  Votre  Altesse 
même ,  sur  le  caractère  national  du  peuple  an- 
glais ,  sur  sa  moralité  ,  sa  noblesse  et  son  in- 
fluence sur  les  actes  de  la  souveraineté  méme« 
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L'Empereur  pensait  bien  que  sa  retraite  en  Amé- 
rique serait  vue  avec  jalousie  sans  doute ,  et  que 
cet  article  éprouverait  quelques  diflScultés.  Mais 
comme  il  ne  choisissait  cet  asyle  que  pour  vivro 
sous  des  lois  positives ,  et  que  l'Angleterre  lui 
offrait  les  mêmes  avantages;  il  lui  importait  peu 
d'être  contraint  d'y  demeurer.  Il  s'y  détermina 
même  et  écrivit  au  Prince-Régent  une  lettre  re- 
marquable ,  qu'ont  répétée  tous  les  papiers  de 
l'Europe  (i). 

Je  retournai  le  soir  même  coucher  à  bord  du 
BeltérophêHy  annonçant  l'arrivée  de  l'Empereur 
pour  le  lendemain  matin.  J'étais  accompagné  du 
général  Goui^aud ,  aide^e-camp  de  Sa  Majesté , 
qui  fut  expédié  sur-le-champ  pour  l'Angleterre. 
Il  était  porteur  de  la  lettre  pour  le  Prince-Régent, 
et  devait  faire  connaître  à  S.  A.  R.  le  désir  dé 
l'Empereur  de  débarquer  dans  ses  états ,  sous  le 
titre  de  colonel  Duroc,  et  de  se  fixer ,  avec  son 
agrément ,  dans  une  des  provinces  les  plud  favo« 
râbles  à  sa  santé. 

A  peine  l'Empereur  était  arrivé  à  bord  du 

- 1         I  «     I  ■  I      .1     1 1 .  „•  I  ■      I   II I  ■    I      * 

(0  Voy^s  cette  lettre  au  tome  TS  pag.  i5. 
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Bellérophon,  que  Tamiral  de  la  croisière  parut , 
et  vint  mouiller  auprès  de  nous.  S.  M.  témoigna 
le  désir  de  visiter  son  vaisseau ,  le  Superbe  y  et 
l'amiral  Hotham  lui  en  fit  les  honneurs  avec  une 
grâce  et  une  élégance  qui  recommandent  son 
caractère. 

Nous  partîmes,  et  telle  était  notre  sécurité,  que, 
dans  lâbandon  de  nôtre  bonne  foi,  chacun  de 
nous  remplit  le  temps  du  voyage  de  rêves  inno- 
cens  sur  nos  nouvelles  destinées ,  au  sein  du  re* 
pos  et  de  l'hospitalité  britannique.  Que  nous 
étions  loin  de  soupçonner  toutes  les  horreurs  de 
notre  affreux  mécompte  !    , 

A  peine  nous  eûmes  jeté  1  ancre  sur  les  plages 
anglaises  ,  que  tout  prit  autour  de  nous  laspect 
le  plus  sombre.  Le  capitaine  avait  communiqué 
sur-le-champ.  A  son  retour ,  ce  nous  fut  assez 
de  son  visage  pour  pressentir  nos  malheurs.  C'é- 
tait un  homme  de  bien  ,  qui  avait  exécuté  ses 
instructions,  sans  connaître  l'horrible  secret  qui 
les  avait  dictées.  Nous  avions  été  condamnés  d'a- 
vance à  être  jetés  sur  le  roc  stérile  de  Ste.-tiélène, 
au  milieu  des  mers  ^  à  5oo  lieues  de  toutes 
terres. 
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Nous  fûmes  mis ,  dès  cet  instant ,  sous  Tiu-* 
terdit  le  plus  sévère.  Toute  communication  nous 
fut  défendue.  Des  bateaux  armés  rôdèrent  au- 
tour de  nous  ,  éloignant  à  coups  de  fusil  les  cu- 
rieux qui  osaient  nous  approcher.  On  nous  si- 
gnifia bientôt ,  dans  les  termes  les  plus  durs  et 
dans  les  formes  les  plus  amères,  l'inique,  la  fatale 
sentence  ,  et  Ion  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
la  mettre  à  exécution.  On  saisit  nos  épées ,  on 
visita  nos  effets  pour  nous  prendre  et  gérer,  di- 
sait-on ,  notre  argent ,  nos  billets  ,  nos  diamans. 
On  supposait  des  trésors  à  l'Empereur.  Qu'on 
le  connaissait  mal  !  On  ne  lui  trouva  que  4ooo 
napoléons ,  qu'on  retint ,  et  quelque  peu  d'argen- 
terie qu'on  lui  laissa.  Les  objets  de  service  du  mo- 
ment, quelque  linge,  des  vétemens,  quelques  cais- 
ses de  sa  bibliothèque  de  campagne,  composaient 
toute  la  fortune  de  celui  qui  avait  gouverné  le 

monde,  distribué  des  royaumes  et  créé  des  rois. 

On  nous  transvasa  du  Bellérophon  sur  le  Nor-^ 
thumberland  ^  et  nous  fûmes  lancés  sur  le  vaste 
Océan ,  vers  nos  destinées  futures ,  aux  extré- 
mités de  la  terre. 

Nous  avions  suivi  l'Empereur  en  très  -  grand 
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nombre;  il  ne  fut  permis  qu'à  quatre  de  partager 
9on  supplice.  En  le  voyant  partir ,  ceux  qui  res- 
taient en  arrière  sanglotaient  de  douleur;  un  de 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le  suivre  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  Tamiral  Keith ,  qui  se  trou 
vait  à  ci&té  :  «  Vous  observerez  du  reste,  Milord, 
<  que  ce  sont  ceux  qui  demeurent ,  qui  versent 
«  des  pleurs.  » 

L'Empereur  laissa  après  lui  une  protestation 
courte  ,  simple  et  énergique  ;  je  la  transcris  ici 
en  note ,  parce  que  les  papiers  ne  Font  publiée 
qu'imparfaite  (i).  Pour  nous.  Monseigneur, 
nous  nous  demandions,  dans  l'amertume  de  nos 
cœurs  et  l'indignation  de  tels  actes  :  Quel  est 

ê 

donc  ce  guet-à-pens?  Ne  sommes-nous  plus 

parmi  les  nations  civilisés  ?  Où  en  est  donc  le 
droit  des  gens,  la  morale  publique? Nous  en 
appelions  à  Dieu  qui  venge  les  perfidies  ;  nous 
le  prenions  à  témoin  de  la  bonne  foi  trahie.  Il 
me  serait  difficile  de  vous  rendre  la  tempête 
qu  allumait  en  nous  cet  abus  insultant  de  la 

force  et  du  mensonge  sur  notre  innocente  cré- 

, — — — 1  — . 

(i)  Voyez  cette  protestation  au  tome  1*%  t>ag.  i5. 
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duHté.  Encore  à  présent,  de  vous  en  parler. 
Monseigneur ,  me^  fait  courir,  le  sang  plus  vite. 
Nous  lisions  dans  les  papiers ,  Qu'on  nousavait 
fait  prisonniers  ;  nous  qui  étions  venus  si  libre- 
ment  et  avec  tant  de  magnanimité  !  Que  noui 
avions  été  contraints  de  nous  rendre  à  discrétion; 
nous  qui  avions  dédaigné ,  par  grandeur  d'âme, 
de  profiter  des  hasards  de  la  guerre  sur  terre , 
et  qui  eussions  pu  tenter  le  sort  des  armes  par 
mer  !  Et  qu'aurait  donc  eu  de  pire  notre  traite- 
ment ,  si  nous  n'eussions  succombé  qu'à  la  force? 
Qui  osera  douter  que  nous  n'eussions  épuisé 
toutes  les  chances ,  couru  même  volontiers  celle 
d'une  mort  certaine ,  si  nous  eussions  pu  soùp^ 

çonner  le  sort  qui  nous  était  réservé  ?  Mais  la 
lettre  même  de  l'Empereur  au  Prince  -  Régent 
met  hors  de  doute  les  intentions  de  la  croyance 
réciproque.  Le  capitaine  anglais  à  qui  elle  fut 
communiquée  d'avance^. les  avait  sancfîonnée» 
tacitement  en  n'y  faisant  aucune  objection.  On 
nous  a  dit  plus  tard ,  que  le  traitement  de  l'Em- 
pereur NapoléQi\^  n'était  pas  un  acte  exclusif  de 
FAnglelerre,  mais  une  convention  des  quatre 
^  grands  pouvoiis  alliés.  Vainement  les  ministres 


brttanpiques  croiraient  par  là  couvrir  la  tache 
dont  jls  ont  flétri  leur  nation  ^car  on  leur  crie  : 
Ou  vous  avie^  arrêté  cette  convention  avant  d'a- 
voir en  vos  main»  nUustre  victime,  et  vous  avec 
eu  l'indignité  de  lui  tendre  un  piège  pour  vous 
^»  saisir;  ou  bien  vous,  avez  conclu  quand  elle 
était  déjà  en  votre  pouvoir ,  et  alors  voui  aveE 
commis  le  crime  de  sacrifier  l'honneur  dé  votre 
pay^ ,  la  sainteté  de  vos  lois  â  des  considérations 
étrangères ,  auxquelles  rien  ne  pouvait  voil^ 
contraindre. 

•  Que  de  maux  ces  violatio^is  monstrueuses  pré- 
parent à  notre  pauvre  Europe!  Que  de  passions 

elles  vont  i^iiimer  l  Qui  ne  voit  dans  ces  mesu* 
res  arbitraires  et  tyranniques,  dans  ce  mépris 
de  t9i^te3  les  lois  vis-à-vis  de  l'empereur  Napo- 
léon, une  réaction  étudiée  de  doctrines  politi- 
ques ?  La  tempête  était  apaisée ,  on  la  réveille. 
On  affiscte  de  répéter  sans  cesse  que  la  révolution 
s'éteifibt  dans  la„  proscription  dé  Napoléon^  Aveu- 
glement étrieitige  1^ On  oublie  qu!il.  l'avait  finie: 
on  la  recommence.  Les  populations  tfe  l'Europe 
vont  ferm^oter  plus  que  jamais. 
-  LesiijoaIruiOlioas  des  ministres  anglais  com- 
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mandaient  pour  TËmpereur  le  titre  de  Général 
et  défendaient  toute  espèce  d'égards  et  de  res- 
pects inusités.  L'Empereur  eût  pu  être  fier  de  ce 
titre ,  il  Tairait  immortalisé.  Mais  la  circonstance 
et  Tintention  le  rendaient  un  outrage.  Nous  ne 
crûmes  pas  qu'il  convint  au  ministère  anglais  de 
changer  à  son  gré  Tordre  des  choses  de  l'Europe; 
et  qu'il  pût  annuler ,  selon  son  caprice ,  une  qufr-  ^ 
lification  c)réée  par  la  volonté  tl*uii  grand  peuplé, 
consacrée  par  la  religion  ,  sanctionnée  par  la 
victoire,  reconnue  par  les  traités ,  avouée  de  tout 
le  continent;  et  nous  persistâmes,  dès  cet  ins- 
tant ,  à  continuer  le  titre  d'EuraEEUR  à  celui  quf, 
peu  de  jours  auparavant,  s'était  choisi  celui  de 
Colonel. 

Notre  traversée  de  deux  mois  fut,  du  resle 
heureuse  , .  uniforme  et  paisible.  Le  vaisseau  \ 
comme  tous  les  points  de  la  domination  britaii'* 
nique ,  fourmillait  de  pamphlets  et  de  libellés 
sur  la  personne ,  le  caractère,  les  traits ,  les  for- 
mes ,  les  manières  et  les  actes  de  TEmpereul^.  Il 
tombait  au  milieu  de  tous  les  préjugés  hérissés 
contre  lui ,  et  ce  ne  fut  pas  tm-  spectacle  peu 
curieux  pour  l'observateur  attentif/ que:  de  ;voir 
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les  nuages  du  meusooge  se  dissiper  devant  l'é- 
clat de  la  vérité  ,  et  l'horizon  prendre  tout-à-fait 
d'autres  couleurs.  Aucun  d'eux  ne  revenait  de 
son  calme,  de  sa  sérénité;  ils  admiraient  sa  con- 
naissance de  toutes  choses  ,  surtout  l'égalité  de 
son  humeur.  Quand  nous  nous  sommes  quittés» 
il  a  échappé  de  dire  à  celui  qui  avait  eu  le  plus 
de  relations  avec  lui ,  qu'il  n'avait  jamais  pu  le 
surprendre  mécontent  ou  désireux. 

L'Empereur  passait  toute  la  matinée  dans  sa 
petite  chambre.  Vers  les  cinq  heures  ,  il  entrait 
au  salon,  où  il. jouait  une  partie  d'échecs  avant 
de  se  rendre  â  table.  Durant  le  dîner ,  l'Empe- 
reur parlait  peu  et  rarement.  Vous  savez,  Mon- 
seigneur,  qu'il  ne  restait  jamais  plus  de  dix-huit 
à  vingt  minutes  à  table.  Ici  on  y  demeurant  plus 
de  deux  heures.  C'était  un  supplice  qu'il  n'eût 
pu  supporter.  On  lui  servait  du  café  au  bout 
d'une  heure,  et  il  se  levait  pour  aller  sur  le  pont. 
Le  grand-maréchal  et  moi  le  suivions  r^ulière- 
ment.  C'était  le  seul  moment  où  il  parût  en  pu- 
blio.  Il  faisait  approcher  l'officier  de  service  ou 
quelques  personnes  de  profession ,  le  chirurgien, 
le  commissaire  ou  l'aumônier,  et  s'informait  de 
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ce  qui  les  concernait.  Dans  les  premiers  jours , 
Téquipage  montrait  une  grande  curiosité;  bien- 
tôt ce  ne  fut  plus  que  de  l'intérêt.  S'il  arrivait 
quelque  manœuvre  qui  pût  procurer  du  mou- 
vement ou  de  la  confuseion  sur  le  pont ,  les 
jeunes  aspirans  accouraient»  et  par  un  mouve- 
ment touchant ,  formaient  un  cercle  autour  de 
lui  pour  le  préserver  de  toute  injure.  L'Empe- 
reur se  retirait  dans  sa  chambre  de  très-bonne 
heure.  Ce  fut  là  sa  vie  de  tous  les  jours. 

Arrivés  â  Ste.-Hélène,  après  deux  ou  trois 
jours  de  mouillage  »  nous  fûmes  débarqués  à  la 
nuit  dans  James-Tovirn,  espèce  de  village,  de 
colonie  ,  ou  de  hameau  coinposé  de  quelques 
maisons ,  parmi  lesquelles  la  relâche  annueUe 
de  la  flotte  des  Indes  en  a  fait  construire  queL- 
ques-unes  assez  considérables  ,  pour  la  commo* 
dite  des  voyageurs. 

Le  lendemain  au  matin,  l'Empereur,  conduit 
par  l'amiral ,  fut  voir  dans  Fintérieur  de  l'Ile , 
la  demeure  qu'on  lui  destinait.  Elle  demandait 
des  réjparations  absolues ,  qui  ne  pouvaient  être 
prêtes  de  quelques  jours.  L'Kmpereur  devait 
donc  revenir  à  James-Town,  où  la  chaleur  était 
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suffoquante  et  insalubre,  sans  parler  d'autres 
inconvéniens  plus  graves  encore ,  surtout  celui 
d'une  curiosité  importune.  Il  préféra  de  s'arrêter 
à  trois  ou  quatre  milles  de  la  ville ,  et  me  fît  Te^ 
nir  le  soir  même.  Le  peu  d'espace  de  cotte  nou* 
Telle  demeure  ne  permettait  pas  d'admettM 
personne  autre.  C'était  une  espèce  de  guinguette, 
à  cinquante  pas  de  la  maison  du  propriétaire^ 
composée  d^une  seule  pièce ,  au  rez-de-chaussée^ 
de  quelques  pieds  carrés.  L'Empereur  y  fit  dvéà^ 
Ser  son  lit  de  campagne»  et  dans  cette  setdé 
pièce,  il  dut  dormir ,  s'habiller,  travailler,  matt^ 
ger  et  se  promener.  Se  couchais  au-dessus  dans 
une  petite  mansarde,  où  mon  fils  et  moi  avions 
à  peine  notre  surface.  Les  valets  de  chambre  de 
FEmpereur  couchaient  par  terre  en  travers  de 
sa  porte.  La  famille  du  propriétaire,  tout  à  fkit 

m. 

honnête  et  bonne ,  était  à  citiqûante  pas.  Il  f 
avait  deux  petites  demoiselles ,  de  i3  à  14  ans. 
Ce  sont  elles  sur  lesquelles  les  papiérs-nouVeUes 
se  sont  trouvés  si  heureux  de  pouvoir  s'égayefl 
L'Empereur  y  entra  quelquefois  les  premiers 
jours.  Mais  les  qualités  hospitalières  du  proprië-* 
taire  y  réunissant  souvent  des  curieux,  l*Em- 
//.  4 
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per^ur  y  rcDouça.  Les  autres  officiers  de  sa  suite, 
qui  étaient  demeurés  à  la  ville,  venaient  auprès  de 
lui  le  plus  souvei^tt  qu'ils  le  pouvaient  :  mais  à 
causç  deâ  méprises  ou  de  la  confusion  des  conr 
sjgnes  »  .c'était  presque  toujours  au  travers  des 
l^ortificatious  et  des  peines.  L'Empereur  était 
très-mal,  plus  mal  encore  que  .vous  ne  l'imagi- 
nerez,  Monseigneur.  On  était  obligé,  les  premiers 
jours ,  d'apporter  son  dîner  de  la  ville.  Plus  tard, 
pu  trouva  moyen  d'organiser  une  cuisine  tapt 
}^^  que  mal.  Il  ne  fut  jamais  possible  de  lui 
procurçr  un  bain ,  bien  que  ce  fut  devenu  pour 
{piuujQbjet  de  première  nécessité.  Il  était  obligé 

4 

dç  sortir  de  sa  chambre  pour  qu'on  pût  la  ba- 
layer et  faire  sou  lit.  Nous  nous  promenions  sur 
}o  sol  rocailleux  autour  de  la  maison ,  ou  dans 
une  allée  du  voisinage ,  quand  le  soleil  baissait, 
ou  que  le  clair  de  lune  nous  le  rendait  prati- 
C£ible. 

Nous  passâmes  deux  mois  de  la  sorte,  au  bout 
desquels  nous  fûmes  transportés  à  Longwopd  , 
que  nous  occupoqs  en  cet  instant.  U  avait  fallu 
tout  ce  temps  pour  les  premières  réparatiops. 
La  colonie  !9^'y  trouva  toute  réunie ,  à  l'exception 
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du  grand -maréchal  et  de  sa  femme,  que  le  tilan* 
que  d'espace  força  de  demeurer  à  troU  milles 
dans  une  maison  séparée. 
Longwood  ïi -était,  dans  lé  principe,  qu'une 

■ 

ferme  de  la  compagnie.  Elle  avait  été  abandon- 
née  au  dernier  sous-goiiverneur ,  qui  était  venu 
à  bout  d'en  faire  une  demeuré  de  campagne. 
Les  additions  actuelles  ont  été  faites  avec  une 
telle  hâte ,  qu'elles  n'offraient  que  des  réduits 
fort  insalubres ,  et  elles  sont  si  frêles ,  qu'au  boui^ 
de  l'année ,  la  plupart  se  trouveront  probable- 
tnent  hors  de  service. 

L'Empereur  est  très-mal,  et  nous ,  à  jlèu  pf è* 
au  btvouac.  Pour  votre  parfaite  connaissance,' 
Monseigneur,  je  joins  ici  le  plan  de  l'établîsse- 
tnent  que  mon  fils  avait  tracé  pour  sa  mèi*e. 
N'ajoutez  donc  aucune  fdi  au  faWièUX  palais  dé 
bois  dont  ont  retenti  tous  les  papiers  d'Angle- 
terre. La  pompe  est  pour  l'Europe ,  la  misère 
pour  Ste.-Hélène.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  quel- 
que  temps,  il  est  arrivé  un  grand  nombre  de 
ïnkdi'iers  bnits;  mais  comme  il  a  été  calculé  qu'il 
faudrait  de  sept  à  huit  ans  pour  accomplir  leur 
emploi ,  que  nous  demeurerions  tout  ce  temps 

4. 
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jsiu  milieu  des  ouvriers,  et  que  cela  coûterait  des 
sommes  énormes ,  on  y  a  renoncé.  Ils  pourrissent 
sur  la  plage. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  l'ile  des  de- 
meures préférables  à  Longwood.  Plantation-* 
Home  surtout,  la  demeure  des  gouverneurs ,  est 
une  bâtisse  européenne ,  avec  un  joli  jardin  , 
de  Tombrage,  et  tous  les  àgrémens  qu'on  {^eut 
attendre  ici.  L'Empereur  y  eût  été  beaucoup  plus 

convenablement ,  et  l'on  eût  épargné  de  grandes 

«  ♦ 

dépenses.  Mais  le  déplacement  d'un  gouverneur, 
pour  l'illustre  proscrit ,  eût  été  une  mesure  d'é- 
gards que  les  ministres  anglais,  nous  a-t-on  dit, 
se  sont  empressés  d'interdire.  Les  dehors  de 
Longwood  sont  vraiment  misérables.  On  ne  sau- 
rait y  rien  faire  venir;  ou  du  moins,  cela  demau- 
derait  des  soins  fbr|:  au-dessus  de  ceux  dont  nous 
sommes  capables.  Pour  dire  tout  en  un  seul  mot, 
c'est  la  partie  déserte  de  l'ile  ;  la  nature  en  a  re- 
poussé  constamment  jusqu'ici  la  population  et 
la  culture.  L'eau  y  est  très-rare.  Il  n'y  a  point 
d  ombre.  On  n'y  trouve  que  des  bruyères  mari- 
nés ,  quelques  arbrisseaux,  et  le  gommier,  espèce 
d'arbre  bâtard  et  difforme,  ne  donnai^t  ni  feuille^ 
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ni  ombrage.  On  y  est  littéralement  infesté  de 
rats  et  de  souris. 

Toutefois  le  voyageur  qui  vient  de  traverser 
les  mers  ,  dont  Tœil  fatigué  de  la  monotonie  des 
vagues  est  tout  prêt  à  admirer  le  premier  sol 
qu'il  rencontre ,  s'il  grimpe  par  un  beau  jour 
sur  notre  plateau ,  dans  l'étonnement  des  affreux 
rochers  qui  pointent  autour  de  lui,  et  des  abimes 
creusés  à  ses  pieds ,  à  l'aspect  riant  de  la  ver- 
dure sauvage  qui  dessine  les  gorges  environnan- 
tes ,  il  s'écrie  que  c'est  fort  beau.  C'est  souvent 
un  de  nos  supplices.  Mais ,  Monseigneur ,  pour 
celui  qui  est  condamné  à  cette  habitude ,  c  est 
un  vrai  lieu  de  désolation.  Il  en  est  de  même  du 
climat ,  que  ceux  qui  ne  font  que  passer  peu-* 
vent  trouver  doux  et  innocent.  Sous  le  soleil  dé« 
vorant  du  tropique ,  cette  ile  est,  la  plupart  du 
temps,  couverte  de  nuages,  et  Longwood,  sujet 
à  de  fréquentes  pluies,  d'où  il  suit  que,  si  le 
soleil  parait ,  on  est  brûlé  ,  et  que  ,  quand  il  se 
cache ,  l'on  demeure  dans  une  affreuse  et  cons- 
tante humidité.  On  a  donc  à  souffrir  presque 
tout  à-la-fois  du  froid  et  du  chaud,  contraste 
destructeur  qui  produit  des  ravages  effrayans 
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si|r  la  structure  humaine.  La  saison  toujours  ré- 
gulière, laisse  l'année  sans  couleur.  C'est  une 
monotonie  qui  affecte  Timagination»  l'esprit  et 
le  corps.  Il  serait  difficile  de  rendre  la  fadeur  et 
l'ennui  qu'Ole  engendre.  C'est  une  peine  de  tous 
les  jours ,  de  tous  les  instans.  C'est  ce  tourment 
physique  qui ,  joint  à  toutes  les  pdnes  morales 
dont  on  abreuve  journellement  l'Empereur,  lui 
a  fait  dire,  en  apprenant  le  sort  funeste  de 
Murât:  «  LesCalabrois  se  sont  .montrés  moins 
c  barbares,  pi  vis  généraux  que  les  gens  de  Ply- 
c  mouth.» 

En  arrivant  à  Longwood ,  l'Empereur  essaya 
de  reprendre  l'exercice  du  cheval.  La  prodigieuse 
activité  de  sa  vie  passée  lui  en  rendait  l'inter- 
ruption dangereuse.  Et  vous  savez  peut  -  être  y 
Mônf^igàeur ,  que  Cor  «isard  le  lui  recomman- 
dait t:  çpmme  nécessaire  contre  une  incommo- 
dité dont  il  est  Qienacé.  On  nous  avait  assigné 
des  limiter  assez  réticécîes  que  .noua  pouvions 
parcourir  sans  aucune  surveillance  étrangère. 
On  connaît  les  prodigieuses  et-  rajfHdes^  courses 
auxquelles  l'Empereur  était  habitué*.  Ici  v  le  peu 
d'e^ipace,  la  monotonie  de  l'etidroit ,  la  coursa 
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toujours  la  même  qui  réduisait  cet  exercice  à 
une  espèce  de  manège  ,  le  dégoûtèrent  bieutot  ; 
il  y  renonça  tout  â  fait.  Nos  sollicitations  et  no» 
prières  n'ont  îamais  pu  venir  à  bout  de  le  lut 
faire  reprendre*  «  Je  ne  saurais  tourner  ainsi  mit 
«  moi-même ,  disait-il  ;  quand  jai  un  cheval 
«  entre  les  Jambes ,  l'envie  me  prend  de  courir, 
«  et  je  ne  puis  la  satisfaire  ;  c'est  un  tourment 
«  que  je  dois  m'épargner.  »  L'Ile  a  vingt- cinq 
ou  trente  milles  de  tour.  L'Empereur  eût  pu  la 
parcourir  sous  la  surveillance  d'un  officier  an«î 
glais.  Il  n'a  jamais  pu  s'y  soumettre.  La  couleur 
de  l'habit  ou  la  difl^rence  de  nation  ,  n'est  pas 
son  objection  ;  car  quand  on  a  reçu  le  baptême 
du  feu ,  dit-il ,  on  est  â  ses  yeux  d'une  même  re^ 
ligion.  -Mais  il  ne  voudrait  sortir  que  pour  se 
procurer  une  jouissance.  C'est  le  nioment  où  il 
pourrait  s'épancher  avec  nous  :  un  étranger  It 
lui  interdirait.  Il  voudrait  se  distraire  de  sa  si- 
tuation, et  la  présence  de  son  geoRer  la  luixap- 
pelleraitsans  cesse.  Tout  se  calcule  dans  la  vie , 

* 

dit-il ,  tout  se  pèse.  Or,  le  biea  quW  retirerait 
son  corps  demeurerait  fort  au-dessous  du  mal 
qu'éprouverait  son  esprit.  Un  instant ,  l'amiral 
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Cockburn  se  prêta  avec  assez  de  grâce  à  lui  fa- 
ciliter ces  excursions  extérieures  ;  mais  ce  ne  fut 
que  rarrangement  d  un  jour.  Dès  le  lendemain» 
soit  qu'il  se  repentit  pu  autrement ,  il  fut  pré-* 
tendu  qu  on  ne  a  était  pas  compris,  et  il  n  en  fut 
plus  question^ 

La  grande  occupation  de  TEmpereur  est  de 
Ure  dans  sa  chambre ,  oU  de  dicter  à  chacun  de 
nous  sur  les  principales  époques  de  sa  \ie«  Sainte- 
Hélène  ne  sera  pas  tout,  à  fait  perdi^e  pour  This- 
toire  ni  pour  la  gloire  française.  Les  campagnes 
d'Italie  et  l'expédition  d'Egypte  sont  déjà  assu- 
rées. Ce  sont  des  ouvrages  dignes  de  leur  sujet, 
n  n'appartenait  qu'à  celui  qui  ayait  accompli  ces 
prodige»  de  les  décrire  dignement. 

L'Empereur  a  appris  l'anglais  y  Monseigneur  » 
et  j'ai  la  gloire  de  l'enseignement.  En  moins  de 
trente  leçons  ,  il  a  pu  lire  les  papiers-nouvelles^ 
Aujourd'hui  il  parcourt  tous  les  ouvrages. 

Tout  ce  qui  concerne  la  vie  animale  se  trouve 
ici  delà  plus  mauvaise  qualité ,  ou  manque  même 
tout  à  fait.  G'est  mauvais  :  d'abord  parce  qu'à 
cette  latitude  et  dans  cette  colonie  »  sa  nature  est 
telle  ;  ensuite  parce  que  nous  sommes  pourvus  à 
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l'entreprise  ,  par  contrat ,  sans  aucune  autorité 
ni  contrôle  de  notre  part.  Nous  n'avons  jamais 
pu  obtenir  qu'on  nous  fournit  les  animaux  vi- 
Tans  ;  on  en  devine  la  cause ,  non  plus  que  d'être 
pourvus  autrement  qu'au  jour  la  journée  ;  si  bien, 
qu'il  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  voir  les  heures 
de  nos  repas  retardées ,  parce  que  les  provisions 
n'étaient  pas  encore  venues,  et  qu'on  s'est  trouvé 
quelquefois ,  dans  lé  courant  du  jour ,  privé  de 
boire  et  de  manger ,  parce  qu'on  se  trouvait  pré- 
cisément entre  la  ration  consommée  et  la  ration 
à  venir.  La  viande  est  détestable  ;  le  pain  n'est 
pas  le  nôtre.  Le  vin  fort  souvent  ne  saurait  se 
boire.  L'huile,  sur  laquelle  l'Empereur  est  déli- 
cat ,  et  qu'il  aime ,  ne  peut  s'employer  dans  son 
état  naturel.  Il  a  été  impossible  de  se  procurer 
de  la  liqueur  passable ,  et  elle  eût  fait  plaisir ,  etc. 
L'Empereur ,  qui  a  été  si  long-temps  gâté  sur 
tous  ces  objets ,  à  un  tel  point  qu'on  ne  saurait 
le  dire  et  qu'il  l'ignorait  lui-même  ;  lui  pour^qui 
ces  jouissances  ne  sont  que  négatives ,  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  s'apercevrait  pas  si  toutes  ces  cho- 
ses étaient  bonne^t  est  sensible  néanmoins  à  ce 
Qu'elles  «e  trouvent  «i  mauvaises.  Il  ne  se  plaint 
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pas  ;  il  Tivrait  de  la  ration  du  soldat  ;  mais  enfin 
îl  en  souffre ,  et  nous  encore  en  souffrons  pour 
lui  bien  davantage.  Croirait-on  jamais  que  lau- 
torité  se  soit  opposée  à  ce  que  notre  sollicitude 
attentive  cherchât  à  lui  procurer,  à  son  insu,  ces 
petites  jouissances  ! 

L'Empereur  n'a  aucune  distraction  extérieure. 
Il  ne  reçoit  plus  ou  à  peu  près.  Le  nouveau  gou- 
verneur a  mis  aux  visites  de  telles  difficultés, 
qu  elles  équivalent  à  une  interdiction.  L'Empe- 
reur lui-même  y  a  trouvé  des  inconvéniens  qui 
l'en  ont  éloigné.  Les  voyageurs  venaient  employer 
auprès  de  nous  les  plus  ardentes  sollicitations 
pour  obtenir  l'honneur  de  lui  être  nommés.  Et 
rien  de  plus  commun  que  de  lire,  cinq  mois 
après ,  dans  les  papiers  anglais ,  les  rapports  les 
plus  déplacés  sous  les  noms  même  de  ceux  qui 
nous  avaient  montré  les  expressions  les  plus  vi- 
ves ,  les  formes  les  plus  obséquieuses,  la  recon- 
naissance la  plus  exaltée.  Une  fois  pour  toutes  , 
Monseigneur ,  ne  croyez  aucun  de  ces  papiers  , 
ni  aucune  de  leurs  plates  absurdités.  Quand  ces 
anecdotes  nous  reviennent  ici;%lles  sont  la  risée, 
l'indignation  des  Anglais  qui  nous  entourent* 
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Ils  se  plaignent  que  leurs  lettres  sont  défigurées  ; 
Us  nous  démontrent  qu!aucun  d  eux  n'aurait  pu 
écrire  ces  choses  ;  qu'elles  ont  du  être  fabriquées 
à  Londres  ,  ou  recueillies  de  la  bouche  des  do- 
mestiques des  voyageurs  qui  passent.  Monsei* 
gneur ,  l'Empereur ,  votre  auguste  frère ,  est  tou- 
jours lui;  et  nous,  qui  avons  le  bonheur  de  l'en- 
tourer,  nous  apprenons  par  expérience  ce  dont 
on  doutait  proverbialement  :  qu'un  grand  homme 
peut  le  demeurer ,  et  croître  encore  aux  yeux  de 
ceux  qui  le  voient  à  nu  et  ne  le  quittent  ni  nuit< 
ni  jour. 

L'Empereur  dort  fort  peu.  Il  se  couche  de 
bonne.heure;  et  comme  il  sait  que  je  dors  aussi 
très-difficilement ,  il  me  fait  appeler  souvent  poui;v 
lui  tenir  compagnie  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme. 
Il  se  réveille  assez  régulièrement  sur  les  troià 
heures  ;  on  lui  donne  de  la  lumière ,  et  il  tra-^ 
vaille  jusqii'à  six  ou  aépi;  qu'il  se  recouche  pour 
essayer  de  dormir  encore.  A  neuf  heures  on  lui 
^rt  §011  déjeuner  sur  une  petite  table  ronde  ou 
esp^  de  guéridon  près  de  son  canapé.  Il  y  fait 
appeler  ps^r  fois  l'un  de  nous;  puis  il  lit,  travaille 
QU  sommeille  durant  îa  grande  chaleur  du  jour. 
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Il  nous  dicte  ensuite.  Pendant  long-temps  il, a  eu 
l'habitude ,  vers  les  quatre  heures ,  de  faire 
une  course  en  calèche ,  entouré  de  nous  tous  ; 
mais  il  vient  de  s'en  dégoûter  comme  du  cheval. 
Au  lieu  de  cela ,  il  se  promène  jusqu'à  ce  que 
rhumidité  le  force  de  rentrer.  S'il  lui  arrive  de 
s'oublier  au-delà  de  cinq  heures,  il  est  sûr  d'être 
enrhumé  du  cerveau  le  soir ,  d'avoir  une  toux 
assez  forte  et  de  violens  maux  de  dents.  L'Ëm-- 
pereur  rentré ,  dicte  encore  jusque  vers  huit 
heures  où  il  passe  au  salon ,  et  fait  une  partie 
d échecs  avant  d'aller  à  table.  Au  dessert,  les 
gens  retirés  ,  il  nous  lit  lui-même  quelques  piè- 
ces de  nos  grands  poètes ,  ou  quelqu'autre  ou* 
vrage  choisi. 

Tels  sont  les  plus  petits  détails  de  la  vie  de 
l'Empereur  :  heureux  si ,  dans  l'isolement  de 
l'univers ,  il  lui  était  permis  de  jouir  en  paix , 
au  milieu  de  nos  soins  pieux  et  tendres  et  dans 
l'entier  oubli  du  monde,  de  quelques  heures  dé- 
robées à  ses  peines  1  Mais  depuis  l'arrivée  du 
nouveau  gouverneur,  il  n'est  pas  de  jour,  d'heure, 
d'instant  où  il  ne  reçoive  quelque  nouvelle  bles- 
sure. On  dirait  un  éguillon  sans  cesse  occupé  à 
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réveiller  les  plaies  dont  un  instant  de  sommeil 
aurait  pu  suspendre  les  douleurs.    ^ 

A  notre  arrivée  dans  la  colonie,  nous  étions 
très-mal;  mais  nous  tombions  de  si  haut,  qu'eu»- 
sfonsrnous  été  très-bien ,  iious  n'aurions  su  en- 
core que  nous  plaindre.  Les  Anglais  généreur 
qui  se  trouvaient  autoar  de  nous ,  ceux  qui  pas- 
saient» jugeant  la  vérité  dé  notre  position,  nous 
répétaient  sans,  cesse  /  soit  qu'ils  volussent  nous 
consoler ,  soit  qu'ils  le  prissent  dans  leur  cœur.: 
«  Votre  situation  actuelle  n'est  que  provisoire  ; 
«  elle  ne  saurait  durer  de  la  sorte.  La  politique , 
c  à  ce  qu'on  acru^  demandait  à  s'assurer  de  vos 

à 

«  personnes;  mais  le  droit  naturel,  la  générosité» 
«l'honneur  y^lept  qu'on  vous  entoure  de  tou- 
«  tes  l^s  indulgences  possibles.  La  partie  pénible 
«  est  accomplie.  Des  vaisseaux  cernent  la  côte  , 
«  des  soldats  bordent  je  rivage,  des  signaux  peu- 
«  vent  vous  tracer  à  chaqueinstant  dans  l'intérieur 
c  de  l'ile.  Toutes  Içs  précautions- de  sûreté  sont 
«  complètes.  A  présent  les  mesures  de  douceur 
«  vont  se  développer.  On  vous  envoie  un  lieute- 
«  nant-général  pour  gouverneur;  H  a  passé  sa  vie 
«  sur  le  continent,  au  quartier-général,  ou  à  la  cour 
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c  >des  souverains.  Il  y  aura  appris  tout  ce  qu'on 
«  doit  à  Napoléon.  Ce  choix  doit  tous  dire  assez* 
«  On  aura  voulu  un  homme  distingué ,  digne  de 
c  sa  haute  mission  ;  d'une  élévation  d'âme ,  d  une 
«  noblesse  et  d'une  élégance  de  manières  ,  pro- 
t  près  à  la  délicatesse  de  sa  situation.  Encore  un 
«  peu  de  patience ,  et  tout  s'arrangera  bientôt  au 
tf  mieux  possible...  >  U  arriva  enfin,  ce  nouveau 
messie....  Mais  bon  Dieu ,  Monseigneur  1  Le  mot 
échappe.  On  n'avait  envoyé  qu-un  exécuteur  , 
qu'un  gendarme.  A  sa  voix  tout  a  pris  l'aspect  et 
les  formes  les  plus  sinistres.  Lés  apparences  d'é- 
gards ,  les  formalités  de  bienséance  ont  disparu. 
Chaque  jour  depuis  a  été  pour  nous  un  jour  d'ag- 
gravation de  douleur  et  d'injure.  Il  a  resserré  nos 
limites ,  atte^ité^ à  notre  intérieur,  interiëré  dans 
nos  plus  petits  détails  domestiques.  Il  a  interdit 
tout  rapport  avec  les  habitans  ,  éloigné  la  com- 
munication des  officiers.de  sa  propre  nation.  Il 
n40us  à  entouré  de  fessés ,  ordonné  des  palissa- 
des ,  multiplié  les  soldats ,  encerêlé  dès  {irisons 
dénl^  des  pris6tts.il  nous  a  environnés  de  terreur 
et  mis  au  secret.-  L'Emptereur  ne  se' voit  plu«  cjfue 
dans  un  donjon.  U  ne  sort  plus  de  sa  chambre. 


D£   SAIIHTS-HELÈNE.  63 

Le  peu  d  audiences  qu'il  a  accordées  à  cet  offi« 
cier  oQt  été  désagréables  et  pénibles.  Il  y  a  mif 
un  terme  et  résolu  de  ne  plus  recevoir  ce  gou^ 
verneur.  a  J'avais  à  me  plaindre  de  l'amiral ,  a-*t-> 
«  il  dit  ;  mais  du  moins  il  avait  un  cœur  ;  potu?  , 
«  celui-ci ,  il  n  a  rien  d'anglais ,  ce  n'est  ,qu'ua 
«  mauvais  sbire  de  Sicile.  » 

Sir  Hudson  J^owe  se  rejette  de  tous  ces  griefs^ 
il  est  vrai ,  sur  les  instructions  de  ses  minis- 
tres. Si  sir  Hudson  Lowe  est  exact,  ses  instnic* 
tions  sont  barbares.  Pour  nous ,  nous  pouvons 
aiBrmer' qu'il  les  exécute  barbarement. 

L'Empereur  ne  saurait  survivre  long-temps  â 
de  pareils  traitemens.  Toute  la  faculté  le  pense 
ainsi  (i).  Et  que  ne  dira  pas  l'hiàtôire  !  Sir  Hud- 
son Lowè  ne  disconvient  pas  que  sa  vie  ne  soit 
eu  danger  ;  mais  il  répond  froidement  que  ce 
sera  sa  faute,  que  ciest  lui  qui  l'aura  voulu. 

(i)  Le  médecin  dé  l'Empereur  est  le  docteur  O'Mearà, 
chirurgien  du  Beiîérophoh ,  homme  modeste  et  vei> 
tueux,  qui  demanda  la  permîssioa  de  s^attather  à  nottè 
destinée.  H  trouvera  daui  l^stime  publique  la  récom^^ 
pense  méritée  d«  son  noble  dévoûqoent. 
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La  dernière  conversation  de  l'Empereur  avec 
lui  a  été  vive  et  remarquable.  Ayant  prétexté 
des  communications  importantes ,  l'Empereur 
s'en  est  laissé  accoster  dans  sa  promenade.  C'é- 
tait pour  lui  dire  que  les  dépenses  annuelles 
de  l'établissement  étant  de  âo,ooo  liv.  sterl.  , 
et  le  gouvernement  n'en  accordant  que  8,000» 
il  voulût  bien  hii  remettre  entre  les  mains  les 
12,000  qui  restaient  de  déficit.  L'Empereur,  cho- 
que  ;  l'a  prié  de  vouloir  bien  lui  épargner  ce» 
objets ,  et  comme  sir  Hudson  Lov^e  s'obstinait 
à  vouloir  les  discuter  ,  l'Empereur  s'est  em- 
porté ,  et  lui  a  dit  :  t  De  le  délivrer  de  ces  ignobles 
c  détails  et  de    le    laisser  tranquille;  qu'il  ne 
«lui    demandait   rien  ;   que    quand   il  aurait 
t  faim  ,  il   irait  s'asseoir  â  la  gamelle  de  ces 
t  braves  (  en  montrant  de  la  main  le  camp  du 
t  troisième  )  ,  lesquels  n«  repousseraient  sûre* 
•  ment  pas  le  plus  vieux  soldat  de  l'Europe.  » 
Il  en  est  résulté  néanmoins  que  l'Empereur  a 
été  réduit  à  faire  briser  et  vendre  son  argen- 
terie pour  fournir ,  mois  à  mois ,  à  compléter 
le  strict  nécessaire  ;  et  tous  auriez  été  touché , 
Monseigneur;  de  la  douleur  et  des  larmes  des 


's 
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yMê\  McmMig»éUr  f  ^Ui  tottndi»sez  râfbontf^ 
dance  à  laquelle  l'Empereur  était  accoutuiné^ 
Vô^ê  ToU^  rdct4é#ea^  tous  douté,  mais  tous  iàve^s 
auB«i''le  tët*)tàbl0  prix  i^U'il  attAchaff  k  umèà 
cé9  eb«de9.  li  «'itttBgile  et  ûé  se  plaint  pas.  fbtftéî^ 
foi»  ^  ltM»0>UitA  pit  U  fifiiMàe  de  ce'  ^hd 
faoïfiAM;  ràtoif  9é<j[U6sfté  vîolemmeiit  de  sës 
m0y«iie^'  et  de-  se»  réssk^tkrces  ;  avoir  svigfiênifé^ 
tuent  if^pûlé  éyee-  léi^  atifres  intéressés ,  tfi/xtii 
preharït  stir  sor  toutes  ïéâ  charges ,  afin  de  de« 
meutet  iétA  tnkltfé  de  sa  personne  ',  et  puis 
vénîf  itiardHaAiRT  aveé  Itfi  ïa  propre  eiîstëhcé', 
l'appëfet  étf^âfiieïtfeflt'  cfé^  ^eé  prëpres  besoins  ï 
il  y  a:  dSsriis  tfôùt  ôét  ensemble  quefque  ctiose 
de  SI  cbbquant ,  qu  on  manque  d  expression 
pôut  te  qWâïïlïéf. 

tcmi  ésiWrâti  testé,  d'tïn  ptix  fou,  Hepi 
qu^  iA  tfaârdVs^i  Jré  ûé  crois  pas'  trop  dire  que 
dé  le  pbfttt:'  df'è&  ou^ept  fôië  ce  que  vous  payez 
«ri  Itàîîé.  !)•<%  fl  dé^teisr  fecîïe  d'évàïuer  le» 

•  •  • 

8;o(*  lîtrsftèM^  cjfttè!  fes%lBistres  anglais  y  coii^ 

Sàci'eW.  Atfesfjé  liTïéslte  pas  a  affirmer  que  nos 

pro^piriil^l^  de  pfiiviriée ,  de  qùini:e  à  dîi-huit 
IL  5 
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mitte  fraacs  de  rente,  sont  mieux  logés»  mieux 
Qieid>lés>  mieux  noiirrijs. que  ne  Test  Ji'iEmpe- 
reur.,;       ...   :..■  ; 
.    Avec,  la  connaissance  de  nos  tnaxif.  y  tous 

8Qupçonn€i;ez  peut-être ,,  Monseigneur ,  qu'ai- 
gris par.  la  douleur  et  les  circonstances  «  nous 

sommes  portés  à  nous  plsdndi^  toujours  çt.  de 
tous.  Certes ,  nous  serions  excusables  peut-être. 
Toutefois  lexcès  de  nos  nuiux  ne  nous  a  pas 
tendus  assez  injustes  pour  ne  pas  apercevoir 
et  prendre  de  la  reconnaissance  pour  lintérét 
et  les.  attentions  qne  nous  ont  témoignés  quel* 
ques  habitans  et  un  bon  nombre  des  officiers 
de  la  garnison.  Nous,  avons  distingué  surtout  la 
fraoLchise  des  manières  et  la  droiture  deTamiral 
Malcolm.*  Notre  susceptibUité  dans'  le  malheur^ 


.   I  •  ■      y 


et  la  délicatesse  de  sa  situation  officielle ,  nous 
ont  seuls  empêché  de  lui  témoigner ,  ainsi  qu  a 
lady  MalColm ,  dont  nous  bonorpns  le  carac* 
tère^  toute  la  sympathie  qu'ils  npus  inspiraient, 
Cet  amiraL  ayant  rfscueilli  dans  js^^  cpnversation 
de  Tun  de  nous  aue  oous  étions  sans  ombrage,  et 
en  effet  nous  nous  occupioni|:de  procurera  l'Em,? 
péreur^  une  tenter  où  il  pi(tt  passer  qi^lgues  ijUk 
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tons»  il  arrivàqu'à  quelques  jours  de  là  Ffimper^r 
put t^êÙBier  sous  une  tente  spacieuse,  soudai-' 
nêmeut  éleTée.'par  les  matelots  et  avec  les  vojlea 

de  la  frégate. X'étai('ùne:|[alaBterte européenne/ 

à  laquelle  nous*  n'étioiHs  pkts  fsdts/Nolis  âvons' 

du  y  être  senèiUes.  L'Em|>ereur  à  joui  et  jôuk 

encore  de  cette  tente,  oaiais  no9^  ^us inélange;'' 

Comlnen  de  fois  ,  à  rapproche-  d'un  ennemi^ 

importun ,  il  y  à  interrompu,  èài  ^èoniersatioài* 

et  ses  dictéekV -fib.  s^écriant '::  t  R^itrons  daur 

«nos... tanières;,  on.  m  envie  Tair  que  je  i*es*« 

«  pire.'»-  .         ,••  .■  ^:  ';  .  '■■■  s  ■  ••  .      '■■  '. 

'Tout,  |Ufir^^\a;ii; ^  plus'  petit  détail •,- ttahit  Id 

caractère  el;  ricindjfpdfeîtiéns   personnelles'  fié 

notre  gardieuv  tl  im>ijis  permet  fe  papier-uoa*i 

velle  qui  nofis  j^altraite  daviinf^gei^  et:;tipus  lu? 

tefrdiia  çdui  quU!fPL{]^ime  ayec9)oi^  rdlnh)[Utiê« 

{1  ret^Qnd,r^  l^-  ou^ages  qui  nous;  seroni;  f^vor^r 

bl^s ,  conamts  Ji'4^f^  P^?  venus  parlçs  canal  de^ 

ministres;,  et  s  empvesH^.  de  nouë^entpyer.  de^ 

I^Uothèqu^  dept;li]»elles.conti^  nous.         '      i 

.  AÇais  c'est  fiwtpulit^  ceque  Mt  propre,  et  seuk 

v4rité  p^rv.îennij^' leçb  Europe  V  ^pK».  sir.  Hudson 
Lowe  dpnne  s^  pjus  |[ra]iKlp  attentju^ç.  ^Toutes  se» 

-       '  '5. 
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inifiûétudes  et  sa  jalousie  sont  tournées  à  ce  que 
rien,  it  la  niirê.  ne  puisse  percer  au  dehors.  Il 
Joigne  de  nous  leâ  '^v/p^fsm^%  il  non»  fait  un 
crime  de  pvopagper  net  détails,  dé  ehercher  à  les 
£sdr^  eouddHrev  ll.m  a  fait  dite  dernièrement  que 
ai  je  contimfais  à  écrire  i  mes  ami»  en  Europe 
sur  mtH»  ton  habituel ,  H  ui'dteFait  d  auprès  de 
If  Empereur,  et  iQi«  renverrait  de  SamtenHélène. 
f  écfhkfci^i^iié  ;:  je  ne  pm»rais  écrire  que  nous 
ilîoiis  heuirexii:  et  bida  traités.  âir,Hadsbn  Lowe 
se  défièraitril  de  ses  ministres  ,  cpii  lisent  mes 
lettres  après  lui  ?  Car  autrement ,  ils  peuvent  au 
besoin  lés  3U]^yriiner  \  leurigré^  après  fi^^rt  être 
èdlairés,  s'il»  en  ont  le  désff^  Qâ^  ^'it  ^en  soir^ 
)6  ne  me  1q  suis  pas  fait  dire  âeu%  foî^.  Je  n*é^ 
crirai  pliis>  â'ma*  fam'rll^j  m^  "ttoiia  mort  pour 
elle.  Cette 'i^sente  rdatîoîÏBaêftie^Monseîgneur, 
TOUS  était  desthiéépaf  les  ptrèprésmanns  du  gôu- 
Teifneur.  Je  iMi  féduit  è  attenéSré'désonhais  une 
occasiotii^t^âiHlesIkie;  You»y  ^a^gtieréz;  car  vrai^ 
semblablem^at  mon  écrit liè tcm^t  pas  parveé\av 
Quant  à  celte  occasion' ekdde^fftie ,  elle  se  trou- 
T«ra  sans  doutée  tôt  tfu  tàr A-  Quelque  voyageur 
|[énérett3»,  ami  de  Id'térité,  se  chargera  dé  ce 


,  I 
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papier  étranger  aux  affaires  jpoHti^eç ,  mais  tm«^ 
portant  à  Thonneur  de  son  pays  ;  et  il  çcdLrn  1:1  ar 
Toir  rempli  quuQ  le  devoir  d'un  bonxy^  hoitHne 
et  d'an  hou  citoyen. 

Sir  SL  LoTV^  outne  sans  cesse  tout  ce  xpû  noitf 
regarde  t  et  tord  tout  ce  qui  xioas  conceme.  Oti 
a  i^ouhi  is'assurer  de  nos  persoaine^  il  pénèe  ^u'H 
faut  iH>us  omettre  au  cathot.Oti  a  voidu  ndUK 
Isoler  du  «tonde  politique;  il  se  crtiil  tenu  de 
nous  entefver tout  vi^ns.  Cki  a  pensé  à  stirveiHet 
TKrtre  corresponctance  eoiitre  l^utë  trame  tm 
<:oni|dDt  ;.  H  n'y  Tejt  tjue  de  nous  Ênre  ouUièt 
tout  â  fait  et  d'annihiler  notre  existence»  Si  telles 
sont  ses  iastrucHon^  secrètes  ^  fes  ministres  s'é- 
feignent  de  leur  propre  parole  au  parlementais 
s'éloignent  de  l'opinion  de  leur  pays,  des  voeux 
de  toiit  ce  qu'il  y  a  <l&  généreux  en  Europe , 
quelle  ijue  «ok  d'ailleârsla  différence  d'opinions. 
Ils  chargent  leur  administration  d*un  odieux 
tnutîte;Jk  vérité  sera  connue^  et  t'en  slndignera» 
se  demandant  qn'tMit  à  Mre  de  pareils  traitemens 
avec  la  aûreté  du  prisonnier  ?  D'un  autre  côté , 
êi  tout  cela  n'était  q^i'un  excès  de  zèle  dans 
flisJivdâeQ  Lowe,  cet  excès  de  zèle  condamne 
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son  cœur,  aTÎlit  soa  caractère,   déshonore  sa 
mémoire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  gémissons  ici  »  en 
dépit  du  sens  et  des  expressions  de  la  législature 
anglaise  >  sous  la  tyrannie  et  larbitraire  d'un  seul 
•homme  ;  d'un  homme  qui ,  depuis  20  ans ,  n'a 
eu  d'autire  ctccupation  que  d'enr^menter  et  ré- 
gir les  malfaiteurs  et  transfuges  de  l'Italie;  d'un 
homme  qui  ne  reconnaît  jj^^oint  de  Umites^  à  ses 
craintes  ni  à  ses  précautions  ^tant  son  cœur  est  enr 
^urciet  son  imagination  effrayée.  Cette  affreuse 
•itua^ioi^  est  la  funeste  conséquence  dé  nous  trour 
Ter  ainsi.au  bout  de  la  terre,. dans  les  déserts  de 
l'Qcéan.Gombien  de  temps  encore  doit  durer  notre 
supplice?  Quand  la.  vérité  se  frayera-t-ell'e  un 
.passage  jusqu'au  peuple  d'Angleterre  ?  Quand  son 
indignation  Tiendra-t-el}e  à  haut  de  redresser 
des  excès  qui.  le  flétrissent  ?^  Devons  *  nous  périr 
sans  secours  sur  notre  affreux  rocher  ^  Nous  cau- 
sons de  grandes  cfèpenses  à  la  métropole,  et  nous 
ruinons,  cette  misérable  colonie.  Elle  maudît 
notre  séjour  comme  nous,  maudissona  son  exis<- 
tçnce.  E^  pi^s ,  à  quoi-  bon  tout  cela  ?  L'Empe-* 
reur  di$^it  a^aez  gaitnent ,  il  y  a  peu  de  ^ours  4i 


B£   SAINT£«HEI.iNE.  7I 

nous  ne  vaudrons  pas  1  argent  que 
«  notis coûtons,  m  les  soins  que  Ton  se  dcpEme.  » 
Et  pourquoi  les  ministres  ne  nous  rappe|let«uent« 
ils  pas?  Notre  retour  prouverait  leur^fofce,  et 
fixerait  leur  caractère.  On  pourrait  croire  alors 
que  notre  exil  pass£^r  aurait  été  la  nécessité  de 
la  palitique,  et  non  louvrage  de  ki' haine.  Oa 
obtietidraient  iine  grande  économie  ,  et  se.  crée- 
raient une-  véritable  gloire.  L'Empereur  en  eft 
encore  et  demewé  à*  jamais  dans  les  xnénies  in- 
tentions et  Içs  mêmes  vœux  que  lorsqu'il  vint 
librement  et  dé  bonne  foi  abord  du  BeUérophon. 
Sa  carrière  politique  est  terminée.  Le  repos,  sous 
la  protection  de  lois  :  positives ,  est  tout  ce  qu'il 
demiaitde;  tout  ce  qu'il  veut.  Le  dépérissement 
de  sa  santé,  les. infirmités. naissantes,  le  nombre 
de  ses  années,  le  dégoût  des  choses  hunàaines  , 
peut-être  celui  des  hommes ,  le  lui  rendent  plus 
désirable ,  plus  nécessaire  que  jamais. 

Quant  à^nous  qui  spmmes,autour  de  lui;  quel- 
qu'inique  que  demeurât  notre  captivité,  il  n'est 

plus  aujour4'hui^de  cachot  sur  le  sol  deirAngle«- 
t^rre  qui  ne  fût  un  bienfait  pour  nous.  Nous 
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larÎPW  ^U^  la  noaîiid  un  pouvoir  protecteur^  nau^ 
èch^ipp^hm  Â  J'arbitraiw  ;d'uBa{[eftl  subalterne, 
itfHiii  i^pir^DM  TatimMphève  europëfau  ;  et  si 
•ous  feuioDS  à  auceomber  ^  nos  cssemens  repo- 
seraient e»  terre  chrétienne. 

U  y  a  quelques  mois  que  les  commissaires  des 
pouvoiFS  alliés  so^|  débarqués  dans  la  «olopie. 
Sîr  H.  Lowe  leur  a  signifié  que  leur  mission  y 
était  purement  passive  ;  qm'iia  n  avaient  ni  auto- 
rité ni  interfinMce  sur  ce  qui  s'y  passait  à  notre 
égard.  Après  quoi  »  11  a  on  envoyé  à  Longvi^ood  le . 
traité  du  d  aojÀt ,  et  requis  ladmiksion  d^  ces 
eommissaiitts.  L'Empereur  les  a  refusés  dans  leur 
Capacité  politique  »  mais  n'a  montré  aucune  ob- 
jection à  lea  voir  comme  de  simples  individus. 
U  a  fait  faire  à  sir  H.  Lowe  par  M.  de  Montholon 
une  réponse  officielle  »  foudroyante  de  logique 
et  sublime  de  pensées.  J'espère  qu  avec  le  temps 
elle  vous  parviendra  en  dépit  de  tous  les  efforts 
de  |ir  H.  Lowe  pour  la  tenir  secrète.  Il  serait 
difficile  de  vous  peindre  son  inquiétude  à  cet 
égard.  Elle  m'a  déjà  valu  des  ifeproches  per- 
sonnels. 


Momeii^nour  «  L'Empereur  park  Imu  souvei^ 
de  Y0U9  tx>us.  Il  a  de«  portraits  de  la  plupart* 
^utoqr  de  lui,  dans  fa  chambre.  Son  petit  réduit 
e3t  devenu  un  sanctuaire  de  famille.  Il  a  reçu 
votre  lettre,  celle  de  Madame ,  du  cardinal  Fesdi 
et  de  la  princesse  Paulinâ*  Il  hii  ^  a  coûté  beau- 
coup d'imaginer  que  vos  expressions  de  ten- 
dresse avaient  parcouru  l'inspection  de  toute  la 
filière  des  agens  qui  nous  surveillent.  U  désire 
qu'on  ne  lui  écrive  plus  à  ce  prix.  Il  a  voulu  » 
de  son  côté,  écrire  aux  siens  par  l'intermédiaire 
du  Prince-Régent  ;  mais  on  lui  a  dit  ici  qu'on 
n'expédierait  pas  sa  lettre,  sî  elle  n'était  ou  verte , 
ou  qu'on  en  briserait  le  sceau.  Il  s'est  abstenu, 
et  nous  i  nous  avons  souri  de  voir  que  l'outrage 
qu'on  prétendait  lui  faire  ,  se  perdait  dans  celui 
dont  on  menaçait  le  Prince-Régent. 

Pour  nous ,  Monseigneur ,  qui  sommes  autour 
de  l'Empereur,  je  vous  ai  beaucoup  parlé  de 
nos  peines;  mais  nous  n'en  connaissons  plus  à 
côté  du  bonheur  de  pouvoir  lui  témoigner  notre 
dévouement.  Nous  né  souffrons  qu'en  lui.  Nos 
privations,  nos  tourmens  personnels  deviennent 
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et  sont  pour  nous  les  mérites  et  la  joie  de  mar- 
tyrs. Nous  vivons  à  jamais  dans  les  cœurs  géné- 
reux. Des  milliers  envient  notre  situation  sans 
douté!  Nous  eu  sommes  fiers  »  elle  nous  rend 
heureux. 

Daignez  agréer  l'hommage ,  etc. ,  etc. 

Signé  :  le  comte  de  Las  Cases» 
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LETTRÉS 


ÉCRITES  A  BORD  BU  NORTHUMBERLÂND» 


ET  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 


INTRODUCTION. 

V^HinuRGiEN  à  bord  du  vaisseau  qui  a  conduit 
Napoléon  Bonaparte  à  Sainte  ^Hélène,  j'ai  résidé 
plusieurs  mois  dans  File.  A  mon  retour  en  An- 
gleterre ,  les  qitestioiifl  quoa  m  adressait  de 
toutes  parts  sur  cet  homme  extraordinaire  me 
firent  éprouver  une  sorte  de  persécution  suscitée 
par  la  curiosité.  On  savait  que  des  circonstances 
particulières,  jointes  à  ma  profession,  m'avaient 
fourni  de  fréquentes  occasions  d'entrer  en  con- 
versation avec  lui  et  avec  les  principaux  person- 
nages de  sa  suite  :  je  puis  même  avancer  que , 
surtout  pendant  le  voy^ige ,  j'ai  vécu  dans  une 
espèce  d'intimité  avec  eux. 

J'ai  eu  soin  de  consigner  dans  mon  journal 
ce  qui  a  fait  l'objet  de  nos  entretiens;  et  c'est 
de  ce  recueil  que  j'ai  extrait  les  lettres  que  je 
donne  au  public  :  j'y  ai  ajouté  plusieurs  parti- 
cularités que  me  fournissait  ma  mémoire ,  à 
mesure  que  je  les  écrivais.  J'étais  bien  loin  ce- 
pendant de  penser  que  ces  lettres  franchiraient 

* 

le  cercle  étroit  des  amis  auxquels  elles  étaient 
destinées;  mais  partout  où  je  me  trouvais,  on 
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me  criait  :  c  Faites  imprimer  tm  lettre»,  »  tant 
est  puissant  l'intérêt  qn'eiccile  la  carrière  fomnie 
par  Napoléon  !  JTaî  cédé ,  quoiqu'à  regret,  et  me 
suit  fait  autettr  malgré  moi,  prévoyant  bien 
qu'à  la  iMigue  il  me  serait  impossible  de  ni*en 

r 

défeocbre.  B  ne  m'appartient  pas  de  juger  si 
ceux  qui  ont  tu  ces  lettres ,  et  le  grand  noml^re 

■   *  *  • 

de  cens:  qui  en  ont  entendu  citer  des  morceaux , 
en  ont  été  satisfaits;  tout  ce  que  )e  puis  dire  en 
ma  fareur  se  réduit  à  ceci  :  c*est  que  les  faits 
qu'elles  renferment  sont  dé  la  pTus  exacte  vérité, 
et  que  le  récit  des  conversations  est  exact  Je 
pourrais,  sons  doute,  en  dire  davantage  ;  maii 
la  justice  que  fd  me  dois  à  moi'^iRéme  né  m« 
permet  pas  d'en  dire  mpin^b    . 

Si  f  ai  domiè  un  portrait  de  I^apoTéon  ^  copié 
d'après^  une  grainir&  française,  c'est  qive  k  par^ 
faite  connaissance  que  ]a\  de  ses  traits  m'a,  d&r 
montré  qulls  n'ont  iiimars  été  mieux  saisis. 

J'«(i,çj:u  sati6fi*iro  la  cufiûsiié  que  le  pubKo 
témoigne  pour  les, /^c^^tW/^  des  personnages 
extraordinaires ,  en  en  offrant  un  de  Napoléon  : 

•      u*       ■       ■  '  -  •      ■  •  '■  "^  ''I" 

il  fait  partie  d'une  note  écrite  par  le  général 

Bertrand  ."^sur  la  bataille  d'Arcoie* 

La  mStteaUe  frappée  au  sujet  du  mariage  dé 
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Napoléon,  et  dont  rorigLual  est  en  or,  ma  été 
donnée  par  le  général  Bertrand.  II  y  attachait  un 
grand  prix ,  à  cause  de  sa  rareté  ;  mais  j'ai  appris 
depuis  qu  elle  était  assez  commune ,  au  moûis 
celle  d'un  métal  inférieur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
pense  qu'on  me  saura  gré  de  l'avoir  fait  graver. 
Je  crois  devoir  observer  que  le  plus  petit  cercle 
est'  l'exacte  grandeur  de  la  médaille ,  et  que  si 
l'on  a  donné  une  plus  grande  dimension  au  re- 
vers emblématique  ,.ce  n'a  été  que  pour  en  faire 
mieux  ressortir  le  dessein  (i). 


(t)  Une  curiosité  ardente,  noe  crédulité  puérile,  paraissent  faire 
le  fonds  du  caractère  de  ThaAnéte  doctem;  Wardea  c  la  présomp- 
tion dans  les  jugemens  et  la  niaiserie  dans  leur  énoncé  forment 
celoi  de  «es  lettres.  Jeté ,  par  un  coocodrs  de  circonstances  inouïes < 
parmi  les  hommes  supérieurs  que  cette  supériorité  même  attacha 
aux  dernières  destinées  de  IIËmpeeeur,  M.  Warden,  ébloui  des 
refie.ts  de  tant  de  splendçur,  étourdi  d^un  mouvement  auquel  rien, 
dans  sa  vie  obscure,  nWait  pu  le  préparer ,  M.  Warden  se  persuada 
que  lui-même  était  nn^personnage,  et  qn^à  titre  de  Lauater,  comme 
il  riivoue  naïvement  lui-  même ,  la  Providence  Pavait  placé  pour 
coit^mpler,  observer,  décrire  et  raconter  Napoléon.  Ce  travers  ^ 
qui  s'associe  n^eux  avec  un  bon  co^ur  qu'avec  une  judiciaire  exer-* 
cée,  fut  saisi  avec  la  sagacité  qui  distingue  M.  de  Las  Cases  :  on 
Texcita,  on  le  noiirritpar  des  demi-^nfidence»,  par  des  révélations 
auxquelles  le  mystère  dont  on  les  entoura  semblait  mettre  une 
liante  importance.  Celle  que  le  bon  ^hlébotomiste  attache  à  des 
minuties  n'échappera  point  au  lecteur  :  H.  Warden  lui  paraîtra  ce 
qu'il  nous  a  paru  à  nous-même ,  un  Lilliputien  qui  ne  pouvant 
calculer  la  hauteur  du*  colosse  de  Rhodes  par  les  pfoc<Fdés  d'une 
géométrie  transcendante,  réunit  tous  ses  efforts,  contracte  tous  se» 
petits  muscles  pour  éti'eiildfe  'dans  ses  petits  bras  et  mesurer  sur 
sçf  petites  proportions  l'orteil  da  gé^    i'ff^  «h!^<  A*  !^?  ) 


^     


\f9jiMhaX    o'  2tiU,ftWi«.  de  lut.  Cja^e  JwipwwxXe 


/'i^Jit^^r^/J. 


,     *        .  -         ■  ,  .  ■■)\ 

ÉCiUTËS  A  BORIxm  NOlttHmiËRLAND, 


».  f  ■ 


ET  DE  SAlNTE-HÉLENE. 


»  • 


.     :■    .  . . .   t 


•;;  ;;'  ^   ■;;....   ^    .  ..-:  -Rimer. 
Mon  CHER  ABIIV  •'     ^'   • 

1  ai.€9i<^G^^o4  de.  m'écrier  :  Qiië.les  :éyénemen» 
^ la^^e  ^out  éCraoges  et  i^atteAduâLCoiiilHeii 
4ç  foijs.uajoiir  de;caUiie:eslrjAiÎN^l£sHlpiulemaw 

p{iC  Ufi  or^e  I;  Aiiii^:le,fl(^ur3  dé  b  na£i;ife  est  in^ 

■'*■'.  . 

t^Qmpu.  pfqr  des  phéliom^Qe»  que  les  philoscNi 
I^I^ï  jo^t  ,]bieâ  dip  la  pj$|ne.à«x|ili^i:!i]Mi^ 
jnonde  politique  développe  la  djB^tlw^rà^&pviH' 
diges , . mieux  que  ç^e  des  opéKMiQUS::  4é»  élé*^ 

W???^.;^..  .-..-'  ;•;  ;:.:■.:..■:}  •/:•  ■■'■-„  •  "■  ^ 

^  Je  «ms  çer|;ain  que  rien  au  .tkupiide  Be.]^oùysafe 

*  ,    «  ■  ••  ,  . 

fsSxi^  conjecturer  au  capitaine  Maitland,  lorsqu  il* 
reçut  Tordre  de  venir  croiser  devant  Rochefort  > 
que  l'Empereur  des  Français  et  sa  suite  vien- 
draient volontairement  se  rendre  à  bord  du  Bfk 
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térophon.  La  capture  de  leur  vaisseau,  s'ils  eus^ 
sont  essayé  àe  s'échapper,  ét&il  une  cfacx^e  pto« 
bable  et  sur  laquelle  le  capitaine  pouvait  calculer. 
Mais  la  manière  dont  un  ^értonnage  aussi  ex- 
traordinaire s*est  livré  entre  ses  mains ,  a  dû  lui 
causer  une  surprise  plus  vive  que  tous  les"^  évé- 
nemens  qui  avaient  traversé  sa  vie. 

A  la  vérité ,  en  comparant  les  petites  choses 
aux  grandes,  je  ne  puis  concilier  les  notions  qjoe 
î'ai^de  la  p»ohàbWié  des  éTâaefnetn»  avëcla  tettre 
qae  je  TOt»  dcr»^  eÇ  avec^eéHe»  que  fétîfrâï^jiâiir 
ksidte,  putsqiiclesunesetl^atift'e^  tie  deVâfeht 

* .        f 

Cûntenhrquela.vdatkm  d'ànv^agesur  tiféi^;  et 

qua.mon  gkrand  éloiitietacfiit  eHesr  senmt  j^lëiile» 

•  .. ,  ■ 

dei  détail  ïMrk^afracièvedèl^potéoàBcynàpâ^  ; 

tiktt  faii:  surlcnd  que  ma  pfr^feésiôù  ni'a  ïùïé  à 

Hiéae  d?ét«ùiteK  '  .  *    • 

Teib  af  été  W  curiosité  ^  c^  ém!tfent  per-' 

sonnagç  a  excitée  (témoins  Fimmense  quantité 

db  ciiâloaqpétf^rd'aiifres  embâfcia^^ns,  remplies 

de' pefWDMt  veteaes  de  fûffi  é^oighès ,  et  àe  Lon- 

•  •        •         •  "  •  i     ■ 

dretr  ttiêWe  ,  pour  I  apercevoir  ,  '  au  moins  de 

•     .    .         '  .       -.  i.  . . 

loin  età  tim  grkÉide  dhtaûce  âîu  Betlérophon) , 

que  je  mè  crot^  aûtoriâé  à  èroîrè  que  les  plus 
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petites  particularités ,  à  son  sujet ,  ne  pourront 
que  vous  être  agréables ,  ainsi  qu  a  ceux  auxqusels 
il  vous  plaira  de  les  communiquer.  Vous  pouvez 
compter  sur  l'exactitude  .de  ce  qui  s'est  passé 
après  que  Napoléon  eut  mi^  le  pied  à.bord,  puis- 
que je  lai  vu  ou  entendu  nmi-méme*  Si  ma  nar- 
ration morcelée  n'a  dauttis  mérite  que  -d'être 
authentique ,  elle  aura  dtt^^tnofns  celui-là;  J'ai 
mis  par  écrit  font  ce  qui  condertte  l'illustre  pas- 
sager ,  à  mesure  que  ce  qu'il  disait  ou  faisait  sem^^ 
blait  mériter  attentiôn;et  je  continuera»!  de  mém^» 
mais  à  la  manière  simple  des  gens  de  mer ,  c'est-- 
à-dire,  en  forme  dé  journal.  Vous  ne  devez  donc 
vous  attendre^'à des  pièces  détachées»  au  récit 
de  quelques  événemens  domestiques  ^raebntés.â 
mesure  qu'ils  se  passaient,  et  lorsque  l'Emper 
reur  les  offrmt,  pour  ainsi  dire^  à  ihes'ohâer* 
valions. 

Le  3  août  1 8 1 5 ,  le  vaisseau  de  Sa  Majesté ,  Iç 
Narihùmberland ,  commanidé  par  ■■  le  capitaine 
fioss,  portant  le  pavillon  .de.  rainiiral  ;  sir  George^ 
Hockburn ,  'chosi  par  le  géiivei^ment  'pjûir  ck 
service  important  ;  leva  dVocii^  de  Spitheadylti; 
après  avoir  lutté  contre  les  vents  contraires ,  pàriit 
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de  bonne  heure  en  vue  de  Berry-head ,  pointe  de 
terre  qui  forme  Textrémité  de  Torbây,  La ,  il  fut 
joint  par  le  Tonnant  y  capitaine  Brenton ,  portant 
le  pavillon  de  lord  K.eith ,  amiral  de  la  flotte  de 
laJManche,  accompagné  du  BellérophoUy  capitaine 
Maitland,  abord  duquel  se  trouvait  Napoléon 
Bo^iPARTE.  Après  que  les  /  signaux  eurent  été 
édiaûgës ,  le  N4?rthumberUtnd  tira  un  coup  de 
canon  auquelJe  Tonnant  répondit.  Lord  Keith 
ajanteu  une  entrevue  avec  sirCfeoi^esCockburn, 
jeta  l?ancre«oufe»  Berryrhead ,  pour  éviter,  comnie 
-on  la  supposé ,  i^impbrtunité  dW  nombre  con- 
sidérable de  carîeilx  dont  étaient  surchargées  les 
l9mbarcations  qtxi  envhronnaieBt  le  BeUérophan, 
l.e^te8te  de  la  aeirés,  il  ne  se  passa  rien  de  re- 
marquable. .  i.  ,V  :* 
:  Lé  lendemain  matin  le  isomte  de>Las  Castes, 
chambellan  de  Tex-Empereur ,  se  rendit- à  bord 
pourpréparér  lelog^neiit  de  son  inattre  détr^é. 
JLes  bagages  arrivèréàt  ensuite.  Je  ût  essaierai  pas  de 
pdndiï}  la  ctiriositô  atdentè  et  générale  qi|i  saisit 
l^'équipagei  à  Tasprob^es  «ffets  appéstenant'  à  cet 
itt^itre:pèr801l|lageJa  Voilà,  ae  disait^qn  via -seule 
iQhose^quI  reste  à  \mt  homme,  qui  commandait 
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naguèrea  aui:  arU ,  à  Tiadustrie  de  tai|it  de  royau< 
UMBik!  IHW  ceR^  curiosité  était  médiocre,  com- 
parée à  cella  que  90q  arrivée  allait  exciter.  Uue 
seule  caisse  de  boi»  d!ai:a)OU^  di$tii;^liée  par  les 
armes  impériales,  attira  bioatôt  l'atteitfion;  le 
reste  u  avait  pa$.  d'autre  appar^^c«  que  u  ea  a 
Téquipage  d'uil  simjple  voyageur* 

Le  comte  dé  (ms  Cas^  n'aguèrp  q|i|ie  dnq  pieds 
UQ  pQuce ,  et  parait  âgé  d^  ^ciitif{uapte  ans;  il  eiit 
maigrp  et  90i|  front  est  ridé  :  il  pprtail  luDiforiue 
frauçaifi  d'uu  oflScier  (^e  noarJUve.  U  ne  f  e;Ua  p^^ 
plus  d'une  de|lû-he^re  â  JUord  du  JHorthumbpr^ 
land.  Mais .  tandis  qu*jil  s'occupait  à  remplûr  sa 
commission ,  il  devint  l'objet  des  observations  de 
Téquipage  et  niéine  de  ses  critiques  quapt  à  l'e^- 
guité  de  sa  taille*  ^e  cru^  u}'i^pçj.cev9Jg?  que  beau- 
coup d'entre  nous  s'attendaient  à  trouver  des 

figures  athlétiques  dans  les  personnes  attachées 

•  ■     •  •   • 

à  rhomme  qui  avait  subjugué  la  plus  grande 

partie  de  l'Europe.  S'il  y  en  avait  parmi  nous  à 

qui  vinaseut  di^  telles  idées.  (  car  peut-on  ré- 

.  pondre  des  impressions  subites?)  ,  ijls  avaiepi: 

sans  domte  oublié  qu'AlexaiMkevle^kaiid,  le  puûi* 

sant  souyerain  de  tattt  de  '  nations  vaincues ,  est 

6. 


/ 


84  PIÈCES   SUR   LE   PRISONNIER 

présenté  par  l'histoire  <5oinme  un  homme  d'une 
petite  stature.  Et  en  effet ,  ils  furent  convaincus 
bientôt  après  que  Napoléon  lui-même  n'avait 
rien  moins  que  des  formes  colossales. 

Dès  onze  heures  du  matin ,  nous  étions  pré-- 

*parés  à  recevoir  Napoléon.  LordKeith,  inspiré 
par  une  noble  délicatesse ,  refusa  dé  recevoir  les 

^honneurs  affectés  à  son  grades  il  les  céda  à  Fcx- 

« 

^Empereur,  dont  les  titrés  pompeux  venaient  de 
s'éteindre  atec  le  pouvoir  qui  lés -donne.  Le  rang 
^de  Ginétal  fut  considéré  comme  le  seul  qu'il  pût 
'étigerdW  gouvernement  qui  n^  lui  en  avait 
jamais  inconnu  d'àùlre  ("i).  Une  garde  de  soldats 
de' marine,  commandée  par  un  capitaine,  bor- 
dait la  haie  sur  le  gaillard  pour  le  recevoir ,  avec 
ordre  de  hii  présenter  les  armes  et  de*  faire  trois 


» . 


.» 


(i)  On  pourrait  demander  à  M.  Warden  si  son  gou- 
vernement  a  jamais  envoyé  des  ambassadeurs  à  des  gé- 
néraux.  1*^  Lettres  du  Cap  ont  répondu  à  cette  question. 
^11  y  est  démontré  que,  soit  comime  Premier  Consul 
"^  de  la  République ,  soit  comme  Empfireurdes  Français, 
'  Napoléon  accrédita  près  de  sa. personne ^ à  titre .d'En« 
^  voyés,  les  négoi^ialeiir^  brita|||i.iqujBS. 
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roulemens.  Ce  sont  les  honneurs  qu'on  rçnd  aux 
officiers  généraux  au  service  d'Angleterre. 
La  berge  du  Tçnnant^  peu  de  minutes  appëa 

qu  elle  eut  qukté  le  Belléraphon  (i),  aborda  notre 
vaisseau.  Le  gaillard  d'a^v^e  était  couvert  d  of-* 
ficiérs  et  de  quelques  personnes  de  haute  dis^- 
tinction ,  que  la  curiosité  de  voir  une  pareiUe 
scèn0  avait  attirés.  Outre  l'objet  principal  ée 
l'attention  publique,  il  y  avait  dans  la  berge; 
lord  Ketth,  et  sir  Georges  Cockburn,  le  maréchal 
Bertrand ,  qui  avait  eu  part  à  la  bonne  et  à  la 
mauvaise  fortune  de  l'Empereur,  et  les  géné- 
raux Montkolon  et  Gourgaud ,  qui  avaient  été  et 
étaient  encore  ses  aides-de*camp.  A  l'appro- 
che de  la  berge  on  reconnut  aisément  Napoléon, 
par  sa  ressemblance  avec  les  nombreuses .  gra- 
vures de  son  image,  lesquelles  décorent  presque 
—  —  -^  ■-- .^. ..  .  — - 

(i)  J*ai  appris  que  la  conduite  de  Napoléon  à  hovà 
du  BetUrophon  lui  avait  concilié  raffection  de  lodt 
réquipage.  Aussi  à  son  départ  il  ne  reçut  pas  la.moiodce 
marque  de  manque  d'égards  ou  de  respect.  Il  fit  sur  let. 
spectateur»  Teffet  qu'où  resibnt  d*  ordinaire  lorsqu'on  a 
assisté  à  Texécutien  d'un  illustre  innocent  sacrifié.   ^ 
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toutes  noÉ  bouti^es.  Les  soldats  de  marine 
occupaient  le  devant  âk  la  poupe,  et  les  offi- 
ciera étaient  sur  le  gaillard  dWrière,  comme 
îe  lai  dé)à  remarqué.  Le  silence  le  plus  pro- 
fond régnait  à  bord ,  lorsque  la  berge  accosta 
lé  vaisseau.  On  voyait  peint  sur  toutes  fes  figu- 

* 

tes  un  mélange  de  gravité  et  d  anxiété ,  qui . 
au  jugement  des  observateurs ,  ajoutait  à  la  so- 
lennité du  cérémonial.  Le  comte  Bertrand  monta 
le  premier  ;  et,  après  avoir  salué»  il  se  retira  un 
f^eu  en  arrière  pour  faire  ^Me  à  celui  qu'il  con- 
sidérait toujours  comme  son  mattre ,  et  à  la  pré* 
ienee  duquel  il  croyait  devoir  témoigner  l'hom- 
mage du  profond  respect  qu'elle  lui  inspirait» 
Dans,  c^e  moment  l'équipage  respirait  â  peine. 
Lord  Keith  quitta  la  berge  le  dernier  ;  et  je  ne 
Saurais  vous  donner  une  plus  haute  idée  de  l'at- 
tention soutenue  qu'inspirait  Napoléon ,  qu'en 
remarquant  que  sa  seigneurie ,  quels  que  soient 
son  rang  et  la  réputation  dont  elle  jouit  dans  la 
marine,  ne  fit  aucune  sensation  et  fut  à  peine 
aperçue  au  milieu  de  personnes  qui  toutes  lui 
étaient  subordonnées ,  et  qu'elle  devait  primer 
phis  encore  par  son  titre  d'amiral  de  la  flotte  de 


BE    SÀINTE-HSLENE.  87 

ia  Manche ,  que  par  son  grand  uniforme  et  fiw 
les  décorations  dont  il  ét^it  revêtu. 

Napoléon  monta  lestement  réchéUe ,  et  lôlhs- 
qu'il  fut  arrivé  fiiir  le  ^ont ,  il  ôla  non  chapeau; 
tandis  que  les  soldats  présentaient  ies  armes^ 
que  le  tambour  faisait  ses'roulemens.  Les  oSt*^ 
ciers  du  Nartkumberland  étaient  placés  beaucOU|ir 
en  avant  de  la  troupe,  et  étaient  découverts.-  B 
s  approcha  d'eux,  et  les  salua  de iaif  te  plus  af« 
fable  et  le  plus  poli.  S'adi>essant  ensuite  à  siv 
Georges  Cockburn  ,  il  demanda  avec  empress9^ 
ment  le  capitaine  du  vaisseau ,  qui  lui  fut  pr^ 
sente  sur  le  champ.  Mais  cet  officier  né  parlant 
pas  français,  il  s  adressa  à  plusieurs  aùtrei;  ^el 
toujours  sans  succès ,  jusqu'à  ce  qu'un  (iflldér 
d'artillerie  Itli  répondit  enfin  dàbs  ce^e  ian^fe; 
Lord  Lowther  et  l'honotable  M:  Lyttclton  (t); 
lui  furent  présentés  quelques  minâtes  après  t'A 
eiprima  le  désir  plutôt  par  gestes  que  par  ^«^ 

•       '         .•         ■■•■:... .y       :    '• 

(1)  On  donne  le  nom  d*hanora6ie  aux  fils  des  Pairs» 
aux  membres  du  Parlement ,  et  aux  ministres  non  Pairs: 
voilà  pourquoi  M.  Canning  esl  honoraétt. 

(JfoUduTrcKlucteur.} 


88  PIEGES   SUft   £E   PUlSOIfNIER 

rôle»,  cfétre  coixiùit  â  kos  appartemenf  oà  H 
demeura  en^iroB  une  beure^ 
-  -  Il  portait  runifoitee  d'uD  officier  génénal  dln- 
fiinterie ,  lorsqu'elle  faisait  partie  de  son  armée  : 
habit  Tert ,  les  rie  vers  blancs  (i)  ,  veste  et  cu^ 
lotte  et  ba»  de  soie  blancs  ,  avec  des^  souHers  à 
boudes  d'or  de*forme  ovale*.  II  était  décoré  d'un 
cbrdon  rouge,  avec  un  cracbat»  et  de  deux  ordre» 
siSwpendua  "à  sa  bouftdnmère  :  celui  de  la  cou- 
yonâe  de  Fer,  et  l'étoile  de  la  Légion  d'honneur ^ 
Sa  figure  était  pâle,  sa  barbe  négligée.  I/on  voyait, 
ail  premier  aspeqt ,  qu.'tl  n'alFait  pas  joui  dans  la 
nuit  précédente  d'un  somnieil  tranquille.  Son 
front  est  légèrement  ombragé  de  cheveux  noirs, 
çidsi^que  le  sommet  de  sa  tête ,  qui  est  grosse  et 
^pplatie.  Les  cheveui^  qu'il  a  par  derrière  sont 
fournis,  et  \t  n'en  ai  pas  yu  un  seul  de  blanc. 
Ses  yeux  de  couleur  grise  sont  toujours  en  raou< 
T/ement  :  il  les  porte  rapidement  sur  tous  les  ob- 
jets qui  l'environnent.  U  a  les  dents  belles  et 

,1      «llliMI      ..^     ■     ■       ■  ■  I       ,  I  I  .  ■  ■  III  ■ 

(i)  U  paraît  que  les  yeux  de  M.  Warden  éUieat  aussi 
aftcctés  que  son  esprit  :  il  a  pris  du  bleu  pour  du  vert.. 

{Note  du  Traducteur^) 


régulières ,  le  cou  court  et  les  gaules  parfaite-: 
ment  proportionnées.  Au  total  sa  personne,  quoi- 
que chargée  d'embonpoint ,  présente  des  formes 
agréables» 

Peut-être  trouverez-vous  que  j'entre  dans  des 
détails  trop  minutieux  sur  le  personnel  de  cet 
illustre  personnage  ;  mais  j'ai  ptBnsé  que  tous  leé 
espériez ,  et  que  par  là  votre  curiosité  serait 
pleinement  satisfaite.  D'ailleurs  ,  les  études  aux-;^ 
quelles  je  me  suts'livré,  ma  profession,  mes  ha- 
bitudes d'anatomiser  la  figure  humaine  dans  les 
occasions  importantes,  et  quelques  motifs* par '- 
ticuliers  me  portent  naturellement  à  essayer  de 
découvrir ,  par  l'inspection  de  la  structure  et  des 
formes  corporelles ,  les  dispositions  et  la  capa- 
cité intellectuelles.  Je  confesse  ingénument  que 
dans  ce  moment  j'ai  joué  le  Lavaler  avec  l'Em- 
pereuF  des  Français;  mais,  quant  à  présent,  je 
ne  vous  enn.uierai  pas  de  ces  rêveries. 

En  revenant  sur  le  pont ,  il  entra  en  conver- 
sation avec  lord  Lowther ,  M.  Lyttelton  et  sir 
Georges  Byngham  :  ils  causèrent  pendant  une 
heure  avant  le  diner.  On  dit  qu'il  se  plaignit 
amèrement  de  la  manière  dont  on  le  traitait»  en 
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renvoyant  terminer  ses  jours  sur  le  rocher  de 
Sainte-Hélène,  ballotté  par  les  tempêtes,  et  comme 
perdu  au  sein  de  l'immensité  des  mers.  Il  ne 
comprenait  ni  la  politique  ni  les  terreurs  de 
rAngleterre  à  son  égard  :  puisque  sa  carrière 
politique  était  terminée,  pourquoi  lui  refuser 
un  asyle?  Il  continua  à  répéter  les  mêmes  objec- 
tions, avec  une  sorte  d'emportement;  mais  je 
ne  prendrai  pas^  la  liberté  de  rapporter,  sur  des 
ôuï-dire,  les  réponses  de  M.  Lyttelton,  qui  avait 
la  plus  grande  part  â  la  conversation.  Je  me 
contenterai  d'observer  qu'il  y  mit  toute  la  poli- 
tesse,  toute  la  respectueuse  aménité  qu'on  pou^ 
vait  attendre  de  lui  relativement  au  personnage 
et  à  la  circonstance. 

Dans  un  entretien  que  j*eus  le  jour  suivant 
avec  le  comte  Bertrand ,  il  se  plaignit  avec  éner- 
gie du  sort  qui  leur  était  destiné.  Il  dit  que 
l'Empereur  (car  tousjes  gens  de  sa. suite  conti- 
nuent à  lui  donner  ce  titre)  s'était  remis  à  la  dis- 
erétion  de  l'Angleterre  dans  1  espoir  d'y  trouver 
un  refuge  assuré.  Il  demanda  €[uel  plus  mauvais 
traitement  on  eAt  pu-  lui  faire  éprouver  ^'ii  eût 
été  fait  prisonnier  à  bord  d'un  vaisseau  améri- 
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cain.  Alors  il  examina  les  probabilités  de  succè» 
4{ui  auraient  pu  les  favoriser,  s'ils  eussent  pris  le 
parti  de  s'enibarcjuer  sur  un  des  natires  de  cette 
nation  qui  se  trouvaient  à  Rochefort ,  et  il  con-- 
dut  en  disant  qu'ils  devaient  se  repentir  de  ne 
lavoir  pas  fait.  Il  ajouta  :.  c  Sa  Majesté  ne  pou- 
vait-elle pas  encore  se  placer  à  la  tête  de  son 
armée  de  la  Loire?  Et- croyez  que  cette  armée 
se  serait  fait  Ifn  homieur'et  un  devoir  de  se 
ranger  sous  9ÔB  commandement.  Que  serait -il 
arrivé  alors?  Qu'il  aurait  été  renforcé  par  se^ 
partisans  du  Nord ,  du  Midi  et  de  TEst;  et,  dans 
ce  cas ,  il  lui  eût  été  facile  d'obtenir  des  condi- 
tions  beaucoup  plus  avantageuses  oue  celles 
qu'on  le  force  d'accepter  aujourd'hui.  C'est  poiii* 
arrêter  leffusibn  du  sang  qu'il  s*est  jeté  dans  vos 
bras  ;  et  combien  il  s'est  trompé  quand  il  a 
compté  sur  l'honneur  d'une  nation  célèbre  pour- 
tant par  sa  générosité  et  son  amour  pour  la  jus- 
tice !  Ce  n'eût  point  été  cependant  un  déshon- 
neur pour  l'Angleterre  que  d'admettre  Napoléon 
Bonaparte  au  nombre  de  ses  citoyens  :  i^ne 
demandait  qu'à  vivre  oublié  parmi  vous  ;  et  un 
toit  de  chaume  lui  suffisait  pour  vivre  en  sûreté 


9^  VlkcZê   S6R   LK   PRISONNIER 

SOUS  Tégide  de  vo^  lois.  Un  pareil  homme  pou* 
Tait-il  Faire  une  demande  plus  modeste  ?  Non , 
certainement.  Il  était  impossible  que,  même  dans 
un  moment  d'abattement,  si  toutefois  une  âme 
comme  la  sienne  pouvait  en  éprouver ,  il  eût  cru 
à  la  probabilité  d  un  refus.  Combien  il  eût  été 
glorieux  pour  l'Angleterre  que  le  vainqueur  de 
l'Europe  continentale  cherchât  â  passer,  dan& 
un  coin  retiré  de  son  termoîre ,  les  restes  d'une 
yie  qui  fera  la  plus  glorieuse  époque  de  notre 
siècle  ! 

c  Napoléon ,  continua  le  comte  Bertrand ,  m'a 
demandé  ce  que  je  pensais  de  la  magnanimité 
du  gouvernement  anglais ,  et  des  iDesures  qu'on 
pouvait  adopter  ;  mais ,  dans  cette  occasion ,  je 
refusai  de  faire  connaître  mon  opinion.  Ce  n'est 
pas  que  j'eusse  des  préjugés  défavorables  à  la 
nation  anglaise  ;  loin  de- là  :  si  j'hésitai  cette  fois 
à  lui  répondre ,  c'est  que ,  dans  un  moment  aussi 
critique,  je  ne  crus  pas  devoir  lui  donner  des 
conseils  qui  eussent  pu  troubler  sa  tranquillité 
future ,  ou  ternir  sa  gloire.  Je  ne  craignais  pas 
^^on  maltraitât  sa  personne ,  une  pareille  idée 
ne  s'est  jamais  offerte  à  ma  pensée;  mais  je 
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craigtiais  que  sa  liberté  courût  des  risques ,  et 
malheureusement  }e  n'avais  pas  tort.  Jetais  tel* 
lement  agité  par  la  crainte  et  lespérance ,  que  je 
ne  pus  lui  dire  autre  chose  sinoa  que ,  quel  q«ie 
fut  son  sort ,  je  me  ferais  un  devoir  et  un  plaisir 
de  le  partager.  Il  m  est  impossibles  ajôuta-t-il , 
id  exprimer  combien  )e  suis  satisfait  d  avoir  per- 
^isté  dans  la  résolution  de  ne  pas  dire  mon  avis; 
àir  si  ç*eût  été  par  mes  conseils  qn  il  se  fût  livré 
"à  ses  plus  cruels  ennemis ,  et  que  j'eusse  à  ine 
tueprocher  YétÊt  où  il  est  réduit,  )  aurais  pour 
toujours:  perdu  le  repos.  » 
'   La  manière  de  s'exprimer  du  comte  Bertrand , 
son  ton  animé  mettaient  à  découvert  le  fond  de 
sa  pensée.  Malgré  la  forte  d'âme  qu^'il  srffectait ,  il 
était  aisé  de  voir  qiieJe  chagrin  dévorait  son  cœur; 
et  de  quelque  loyauté  dont  je  puisse  me  piquer , 
en  ma  qualité  d'Anglais ,  quelque  fier  que  je  sois 
d'être  né  dans  notre  glorieuse  patrie ,  je  rougis 
un  moment  et  je  confesse  que  je  ne  pus  m'imi- 
pécher  d'admirer  la  sensibilité  de  ce  fidèle  Fnm* 
çats ,  et  de  céder  quelquefois  à  la  force  de  ses 
ralsonnemjekig. 
.    Les  plaintes  de  madame  Bertrand  diffjéraient 
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lotdlementde  celles  de  son  époux  ^  par  le  langage 
demi:  elle  se  serrait ,  et  le  ciractère.  qu  elle  leur 
donnait  :  son  air  et  ses  manières  étaient  quel^ 
quefois  accompagnés  dé  gestes  et  d'expressions 
qui  auraient  pu  faire  croire  que  sa  tête  n'était 
pas  toujours  saine,  t  Que  pensez*  vous,  itie  dit-^Ie 
un  }our ,  de  na  situation? Ne  vous  pariait-etle 
pas  déplorable?  Et  peui^-im  trouveir  d exprès* 
aions  capables  de  rendre  ;  même  faiblement, 
les  douioiureitsesvseiisatiottjs  qbi  m'accablent  ? 
Quel-  cfaangeitient  pour  tiné  f emtiAé  qui  tenait 
un  rang  distingué  dans  la;  çovtg  la  plus  gIo<^ 
rieuse  et  la  plus  tn^gmfiqiie  de.  rSurope  ;  cour 
où^elle  jouissait  d'un  tel  crédit ,  que;  des  een* 
taidesde  pevsosxnés  étaient  à  ses  pieds*  heu-* 
reuaes  quand  elle  daignait  leur  sourire?  La 
femme  du  eomte  Bertrand,  grand-maréchal 
du  palais  dêi^Empereur  des  fîpacnçais ,  est  des- 
tinée  maintenant ,  avec  ses  trois  enfant,  à  sui- 
vre un  époux  exilé  i  sur  mi  rochtsr  solitaire , 
«-  et  ou  Torgueil  de  la  plaœ  qu'elle  occupait, 
la  vie  splendtde  qu'elle  menait  Vl«^  ^^^  ^  ^ 
jeux  qiii  l'accompagnaient  partout ,  vout  être 
a  remplacés  par  une  dure  captivité  :  car  telle 
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^  doit  nous  paraître,  malgré,  les  pompeuses 
c  prcihesses  quoimous  fait^le  sort  qu'on  nous 
«.réserve  à  Sainte -Hélèoe.  » 

Elle  était  curieuse  de  savoir  ce  que  les  Anglais 
pensaient  de  son  époux.  Je  lui  dis^  qu'autant  que 
j'en  pouvais  juger  par  mai*méme,  le  sincère  at- 
tachement de  son  époux  à  Napoléon  avait  quel- 
que chose  de  chevaleresque  qui  ne  manquait 
pas  d'admirateurs  en  Angleterre,  et  qu'en  général 

t>ii  avait  de  lui  âne  plus  haute  opinion   que 
4'aucun  des  maréchaux  de  France.  )     * 

Ce  fut  en  conséquebce  de  la  résolution  irré- 
vocable du  comte  Bertrand  de  suivre  Napoléon, 
malgré  l'opposition  et  les  prières  de  sa  &miUe, 
que  son  épouse  fut  sur  le  point  de  se  détruire. 
La  tentative  qu'elle  fit  de  se  jeter  à  la  mer ^  a 
bord  àvL  Bellérophen^  arriva,  à  ce  qu'il  paraît,  le 
-soir  du  jour  où  Napoléon  apprit  le  sort  jqu'on  lui 
destinait ,  et  probablement  à  l'instant  où  on  lui 
en  donna  connaissance. 

Les  enfans  du  comte  Bertrand  sont  trèsninfié* 
ressans  :  le  plus  jeune  n'a  que  trois  "OA  quatre 
tos;  lah^é  est  né  à  Trieste,  lorsque  son  père  était 
gouverneur  des  provinces  Illyriennes.  Le  fécond 
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enfant  est  une  fille  dont  les  dispositions  annon- 
ixnt  du  penchant  à  la  i^iolence. 

Le  génie  militaire  semble  s*étre  emparé  de 
Tesprlt  de  ces  bambins;  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  ils  font  lexercice  sur  le  pont ,  tantôt  â 
pied  ,  tantôt  à  cheval  sur  des  bâtons;  la  petile 
fille  f  en  véritable  amazone ,  se  joint  à  ses  frères , 
sous  la  direction  d'un  autre  petit  Français,  né, 
comme  je  le  présume ,  dans  les  camps  • 

Lorsque  je  dis  a  madame  Bertilind  que  presque 
tout  le  monde  supposait  qu'elle  serait  restée  eu 
Angleterre ,  pour  l'éducation  de  ses  enfans  y  elle 
répartit  «ur-lerchamp  »  d'un' air  égaré  et  avec 
feu  :  c  Quoi ,  moDsieur ,  abandonner  mon  époux 
«  dans  un  pareil  moment!  c'eftt  un  degré  d'hé- 
.«  roisme  que  mon  cœur  désavoue.,  quoiqu'il  se 
«  puisse  faire  que  dans  un  an  j'y  revienne.  » 
Et  sur  mon  observation  que  le  retour  du  Nar- 
tkumberland  pourrait  lui  eu  fournir  les  moyens , 
elle  parut  croire  à  la  probabilité  d'un  pareil  évé- 
nement. 

.  Le  comte  MoQtholon  ni, sou  épouse  ne  savent 
l'anglais  ;  le  comte  est  un  joli  petit  homme ,  et 
la  comtesse  une  femme  trè^-élégante.  Ils  regar- 
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dent  comme  une  grande  consolation  d'avoir  un 
très-aimable  enfant. 

Il  paratt  qu'avant  de  quitter  le  Bellérophon  ^ 
IVapoléon  fut  prévenu  qu'il  pouvait  choisir  par^ 
nii  les  personnes  de  sa  suite  ceux  qui  seraient 
autorisés  à  l'accompagner  à  Sainte-Hélène.  Ber^ 
trand  d'abord  fut  excepté.  Mais  on  assure  que 
lord  Keith  prit  sur  sa  responsabilité  de  mettre 
au  nombre  des  serviteurs  de  l'exilé ,  un  ami  qui 
lui  était  si  sincèrement  attaché  ;  les  autres  furent 
le  comte  de  Las  Cases ,  qui  a  été  capitaine  de 
vaisseau ,  et  qui  est  homme  de  lettres  (  i  )  ;  le 
général  comte  Montholon  et  le  lieutenant-général 
Gourgaud ,  ses  deux  aides-de-camp.  Ces  derniers 
ont  servi  dans  la  campagne  de  Russie  ;  ils  font 
la  description  de  l'hiver  qu'ils  y  ont  passé  *  de 
manière  à  faire  dresser  les  cheveux.  Ils  parlent 
avec  éloge  de  la  cavalerie  russe;  mais  représentent 
les  cosaques  comme  des  troupes  qu'on  peut 
aisément  disperser.  Ils  ne  paraissent  pas  faire 
grand  cas  des  soldats  prussiens ,  qu'ils  estiment 


(i)  Auteur  de  VAt(a$  hktariguê  connu  sous  le  nom 
de  Le  Sage. 

II.  n 
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cependant  être  supérieursaux  Autrichiens.  L'în- 

f 

fanterie  anglaise  obtient  leurs  éloges;  mais  ils 
reprochent  trop  d'impétuosité  à  notre  cavalerie  : 
elle  en  eut  trop,  pour  cause,  sans  doute,  dans  la 
journée  de  Waterloo  (i). 
.  Dans  une  conversation  que  j'eus  avec  le  comte 
Bertrand,  pendant  laquelle  on  parla  un  moment 
de  cette  bataille,  il  ne  put  cacher  son  émotion. 
Le  peu  qu'il  dît  fut  proféré  tfuh  ton  triste,  mais 
cependant  avec  candeur.  Je  lui  dettlàhdai  s'ifavait 
lu  la  lettre  du  maréchal  Ney  au  duc  d'Otrante, 
dans  laquelle  il  excusait  sa  conduite  dans  ce  san- 
glant combat:  il  paraît  que  Bertrand  ne  l'avait  pas 
vue.  Je  lui  fis  part  des  reproches  qu'il  adressait 
à  Napoléon  ;  ajoutant  qu'aux  yeux  de  presque 
tout  le  monde,  ce  maréchal  était  disculpé  t  SI 
j'eusse  eu  lé  commandement  de  la  division  du 


(i)  Ce  n*est  pas  à  VimpétuosiU  anglaise  que  le 
iPfiVDENT  vainqueur  de  Sarragosse  a  dû^  non  la  victoire, 
mais  le  gain  inespéré  de  Waterloo;  c*est  aux  incertitudes 
de  Ney,  aux  méprises  de  Grouchy ,  aux  trahisons  de  ... . 
de  .... ,  que  rhistoire  UvrerÂ  à  la  postérité,  marqués 
«u  sceau  de  Tinfamie. 


maréchal  Nèy,  dît -il,  j'arafàrt  pfeut-êtt^è  plus 
mal  fait  que  lui:  placé  comme  je  Tétais,  ]'ai 
vu  commettre  bien  dei  fbutes;  maAs  compairèr 
Napoléon  à  Ney,  conlinua  -t  -il  ;  en  levant  lès 
yeux  au  ciel  et  les  baissant  sur  le  pont  avec  tin 
geste  significatif:  en  vérité  la  comparaison  me 
paraît  bien  choquante!  k^ 

D'àjjrès  les  informations  que  j'ai  recuelHîei , 
il  paraît  que  labdication  de  l'Empereur  en  fa- 
veur de  son  fife  est  une  transaction  qui  nV  pas 
été  bien  comprise  en  Ailgièterre  ,  quant  atot 
causes  qui  Tout  précédée  et  produite.  Si  ce 
qu'on  m'a  communiqué  est  exact,  et  je  ne  salue- 
rais croire  qu'ott  ait  cherché  à  mè  tromper,  un 
grand  plan  politique  pour  trotnper  Napoléon  a 
été  inventé  par  Foucké  j  et  mè  plan  é  i^éussi.  te 
nom  de  ce  rusé  diploÉbfàte  ,  de  ce  prince  des  criâ- 
mes révolutionnaires  n'est  jamais  priofnoncé  par 
nos  hôtes ,  sans  être  accompagné  d'épithètes  peu 
honorables  et  bien  méritées.  Talleyram)  hii- 
méme  n'est  pas  aussi  détesté  que  ce  Judas  poli- 
tique (i).  Nos  exilés  pensent  que  Fbuèhé  aurait 

(i)  Il  y  a  traître  en  anglais;  mais  quand  il  s'agit  de 

7- 
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fait  pendre  '|*aUeyrand ,  s'il  eût  pu  ,  et  que  ce- 
Jui-ci  préparait  le  même  sort,  au  premier  :  ils 
disent  que  s'ils  étaient  tous  les  deux  accrochés 
à  la  même  potence ,  il  faudrait  la  conserver  avec 
grand  soin  ,  pour  le  service  signalé  qu'elle  aurait 
rendu  au  genre  humain ,  en  le  délivrant  de  deux 
fourbes,  qui  font  la  honte  de  l'humanité.  La 
transaction  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  est 
ainsi  racontée  par  nos  Français. 

Au  retour  de  Napoléon  à  Paris ,  après  la  fa- 
tale bataille  de  Waterloo  ,  lorsqu'on  le  suppo- 
sait plongé  dans  la  perplexité,  et  incertain  sur 
ce  qui  restait  à  faire  dans  une  crise  aussi  ex- 
traordinaire ;  le  duc  d'Otrante  lui  présenta 
une  lettre  qu'il  dit  lui  avoir  été  adressée  par  le 
prince  Metternich,  ministre  d'Autriche.  Cette 
lettre  était  datée  du  mois  d'avril  précédent  : 
le  diplomate  y  disait  que  l'Empereur  son  maître 
était  décidé  à  expulser  Napoléon  P'  du  trône  de 
France  «  mais  que  la  nation  française  aurait  le 


Fouchéy  le  mot  traitre  se  traduit  par  Judas  ^  puisque, 
comme  le  perfide  apôtre ,  Fouché  a  livré  son  maître  et 
son  bienfaiteur. 
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choix  d'adopter  un  gouvernement  monarchique 
sous  Napoléon  II ,  ou  de  se  constituer  en  répu- 
blique. L'Autriche  reconnaissait  ne  pas  avoir  le 
droit ,  et  en  conséquence  ne  montrait  aucune 
intention  de  rien  prescrire  aux  Français.  L'ex^ 

■  • 

pulsion  définitive  du  trattre  (  telle  était  Texpres* 
sion  )  était  tout  ce  que  FAutriche  exigeait  de  la 
France  (i). 

Napoléon  donna  dans  le  piège,  et  abdiqua 
sur-le-champ  en  faveur  de  son  fils  :  mais  il  n*eut 
pas  plutôt  pris  ce  parti,  qu'il  découvrit  la  du- 
plicité deiFouché.  La  lettre  était  supposée ,  et  il 
parut  bientôt  après  que  quand  même  l'empereur 
d'Autriche  eût  eu  l'intention  de  mettre  une  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  petit-fils ,  il  n'en  aurait 
pas  eu  le  pouvoir. 

Après  son  départ  de  Paris ,  l'ex-Empereur  et 
sa  suite  se  rendirent  sans  être  inquiétés  sur  les 
côtes  de  l'Océan ,  et  les  exilés  pensent  qu'ils  au- 

(i)  Comme  il  famt  être  juste,  surtout  envers  ceux 
qui  ont  trahi  la  justice ,  nous  nous  hâtons  de  démentir 
toutes  ces  assertions ,  dont  la  ridicule  fausseté  est  dé- 
montrée dans  la  réfutation  de  cette  lettre.  (Voy.  ci-après.  ) 


lOd  PIÈGES   SUR    I£   PRISONNIER 

raient  pu  rester ,  saas  courir  aucun  risque ,  dans 
les  environs  de  Rochefort,  si  Tiiupatience  de 

Napoléon  le  leur  eût  permis. 

« 

A  son  arrivée  parmi  nous ,  il  ne  tarda  pas  à 
montrer  le  désir  de  savoir  ce  que  contenaient  les 
journaux  anglais;  mais  ces  journeiux  parlant  sans 
ménagem^ent  de  sa  personne ,  de  son  caractère , 
de  sa  conduite  politique  et  delà  situation  dans  la- 
quelle ses  fautes  lavaient  placé,  on  eut  la  délica- 
tesse de  ne  lui  en  lire  aucun.  Toute  vérité  n  est  pas 
bonne  à  dire  :  cette  maxime  utile  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  fut  constamment  observée  à 
bord  du  Northumberland.  Le  comte  de  Las  Cases 
avait ,  à  la  vérité ,  offert  d  son  maître  de  lui  en- 
seigner assez  d'anglais  dans  l'espace  d'un  mois  , 
pour  lire  et  comprendre  un  journal  ;  entreprise 
dans  laquelle  nous  doutons  qu'il  eût  pu  réussir  ; 
mais  Napoléon  n'a  pu  se  détcrnMner  à  devenir 
son  écolier.  L'ex-Empereur  brisa  là-dessus  en 
disant  :  <  Je  sais  que  vous  me  croyez  un  habile 

<  homme  ;  pourtant  je  ne  suis  pas  propre  à  tout; 

<  et  parmi  les  choses  impossibles  pour  moi ,  je 
Il                            %  compte  celle  d'apprendre  la  langue  anglaise 

c  en  quelques  semaines.  » 
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.  Je  termiqe  ici  ma  première  lettre,  ou  si  vous 
l'aimez  mie^x,  la  première  divisioa  de  ma  nar-^ 
ration  épistplaîre  :  puisqu'elle  est  prête ,  je  pto* 
fiterai  de  la  première  occasion  pouif  you9  la 
transmettre/Si  cille  peut  Siatisfaire  votre  curiosité^ 
j'en  serai  contept  moi*méme  ;  s'il  en  était  autre*' 
ment ,  je  me  serais  du  moins  procuré  la  satis^ 
faction  de  vous  demande^  des  nouvelles  de  votre 

santé.  Que  Dieu  vous  conserve  !  Rappelez -moi, 

je  vous  prie ,  au  souvenir  de  pos  aniis  com** 

muns. 

G.  W. 


^^^ 


En  mer. 
Mon  GH£R  MoifSIEUB  , 

Je  reprends  mon  occupation  journalière, 
comme  vous  le  souhaitez.  Le  premier  jour  de 
son  arrivée,  notre  illustre  passager  m(yitra  un 
très-grand  appétit:  il  fit  un  dîner  copieux,  lar- 
gement  arrosé  de  vin  de  Bordeaux.  U  passa  la 
soirée  sur  1^  gaillard  d'arrière,  où  le^  musiciens 
du  ciaquante-troi£iièine  régimeot  lui  donnèrent 
une  Qubade.  Lui-même  il  demanda  le  God  save 
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the  King  !  (  Dieu  cônsenre  le  Roi  !  )  et  le  Rule 
Britannia!   (Que  rAngleterre  triomphe!) 

Par  intervalle  il  causa  avec  les  officiers  du  vais- 
seau qui  parlaient  français.  Je  remarquai  qu'en 
pareille  occasion  il  gardait  invariablement  une 
attitude  itnposante,  telle  que  celle  qu'il  avait  sans 
doute  aux  Tuileries ,  lorsqu'il  donnait  audience  à 
ses  maréchaux  etàsesministres^Il  ne  dérange  ses 
mains  dé  leur  place  habituelle,  les  poches  de  son 
^bit ,  que  pour  prendre  sa  tabatière.  Je  remar- 
quai avec  une  attention  toute  particulière  qu'il 
n'offrait  jamais  de  tabac  à  personne ,  ce  que  j  attri- 
buai à  l'étiquette  attachée  au  rang  éminent  qu'il 
avait  occupé. 

Le  jour  suivant ,  il  déjeuna  à  onze  heures . 
Ce  repas  consistait  en  viandes ,  vin  de  Bor- 
deaux et  café.  A  diner ,  je  remarquai  qu'il 
8*empara  d'une  côtelette  de  mouton  qu'il  man- 
gea sans  se  servir  de  couteau  ni  de  four- 
chette (i). 


(i)  Le  traducteur  demande  pardon  au  lecteur  d'être 
obligé  de  lui  transmettre  ces  minutieuses  fadaises ,  que 
ne  justifient  pas  la  curiosité  niaise  d'un  ^bmeur  anglais 
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Le  troisième  jour  nous  le  \ime8  presque  tout 
le  jour  sur  le  pont ,  et  il  parut  avoir  soigné  sa 
toilette  plus  que  de  coutume.  Les  o£Bciers  ne  lui 
témoignent  pas  plus  de  respect  qu'ils  ne  font  à 
des  personnes  de  leur  rang,  et  il  parait  n'en  pas 
exiger  davantage.  Il  se  contente  apparemment 
,  des  hommages  que  les  gens  de  sa  suite  lui  rendent. 
Ils  ne  paraissent  jamais  devant  lui  que  décou- 
verts ;  et  en  promenant  ses  regards  sur  le  cercle 
qu'ils  décrivent  autour  de  lui ,  il  peut  se  croire 
encore  à  Saint-Cloud. 

Le  soir  il  joua  au  whisk ,  et  perdit.  Il  ne  le  joue 
pas  à  la  manière  anglaise;  mais  je  ne  suis  pas 
en  état  de  dire  en  quoi  ces  deux  manières  dif- 
fèrent. 

Napoléon  passa  le  jour  suivant  dans  son  appar- , 
tement.  Les  personnes  de  sa  suite  avouèrent  que 
le  mal  de  mer  l'affectait  ;  mais  ou  il  connaissait 
si  peu  cet  élément,  si  l'on  ose  le  supposer,  qu'il 
ignorait  l'effet  que  produisait  le  mouvement  d'un 

I  !■" 

f 

qui  se  croit  observateur,  ni  même  la  célébrité  du  per- 
sonnage^ objet  de  ses  observations. 
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yaisseau  sur  ceux  .  qui  ne  sont  pas  accoutumés 
à  la  navigation  ;  ou  il  croyait  que  sa  migraine 
provenait  d  une  autre  cause.  Toutefois  il  parait 
qu'il  ne  voulait  pas  lattribuer  à  la  mer.  Aucua 
de  ses  gens  n'osa,  dans  cette  occasion,  lui  ré- 
péter la  leçon  que  son  frère  Canut  donna  à 
ses  courtisans  sur  la  puissance  de  l'Océan. 

Parmi  ses  bagages ,  je  vis  deux  lits  de  camp 
qui  l'ont  suivi  dans  plusieurs  de  ses  campagnes. 
L'un  deux,  qui  n'^  probablement  pas  été  cons- 
truit pour  un  voyage  de  mer,  est  devenu  l'arti- 
cle le  plus  essentiel  de  sa  chambrç  ;  l'autre  ne 
devait  plus  servir  à  recevoir  les  membres  fati- 
gués d'un  héros  ,  mais  ceux  d'une  héroïne  ma- 
ritime.  Ces  deux  lits  sont  aussi  commodes  que 
l'habileté  combinée  d'un  machiniste  et  d'un  ta- 
pissier a  pu  les  iùventer.  Ils  ont  environ  six  pieds 
^e  longueur,  sur  trois  de  largeur,  et  sont  cou- 

verts  d'une  étoffe  de  soie  très-forte:  le  châssis 

■  .  ■     ■         .     •  • . .     . 

est  en  acier,  înais  travaillé  et  tourné  de  manière 
à  surprendre  par  sa  légèreté  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  les  changer  de  place.  Lors- 
qu'il m'arrivait  de  m'asseôir  dessus  l'un  d'eux , 
je  ne  pouvais  m'em'pécher  de  songer  aux  ba« 
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tailles    d'Austerlitz ,    de  Wagram  ,   de   Fried- 
fend,  etc.,  etc.  (i). 

C'est  dans  une  pareille  position  qu'un  politi- 
que,  un  sage  pourraient  être  inspirés  et  méditer 
sur  les  vicissitudes  des  choses  humaines;  mais 
comme  je  ne  me  flatte  pas  de  posséder  leur  in- 
telligence ,  je  né  me  permettrai  pas  de  me  jeter 
dans  une  stiite  dé  réflexion^  au-delà  de  ma 
portée  ;  ainsi  je  vous  les  réserve  :  vous  pouvez  à 
cet  égard  suivre  votre  imagination. 

Quoiqu'il  ventât  bon  frais ,  et  que  nous  fussions 
ballottés  ,  Napoléon  vint  sur  le  pont  entre  trois 
et  quatre  heures  de  l'après-midi ,  et  s'amusa  à 
questionner  le  lieutenant  de  quart  :  il  lui  deman- 
da combien  de  nœuds  le  vaisseau  filait  à  l'heure; 
si  la  mer  deviendrait  plus  calme  ;  quel  était  le 
vaisseau  étranger  qui  se  trouvait  à  lavant  du 
Northumberland.  Voulait-il  prouver  par  là  que 
rien  n'échappait  à  ses  observations  ?  Mais  je  ne 


(4)  Et  probablement  à  rexiguité  du  personnage  qui 
les  foulait  alors  ^  comparée  à  la  puissance  morale  de 
celui  auquel  ils  avaient  été  destiné^. 


I 
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pus  m'empéchcr  de  sourire ,  en  voyant  celui  qui 
avait  marché  d'un  pas  si  ferme  sur  tant  de  pays 
soumis ,  chanceler  sur  le  pont  d  un  vaisseau  et 
prendre  le  bras  du  premier  venu  pour  éviter 
une  chute  ;  car  il  n  avait  pas  encore  le  pied 
marin. 

Parmi  les  objets  qui  fixèrent  son  attention» 
il  remarqua  un  aspirant  déjà  d'un  certain  âge , 
nommé  Smith ,  qui  se  promenait  avec  ses  cama- 
rades ;  il  lui  demanda  combien  il  y  avait  de  temps 
qu'il  était  au  service.  M.  Smith  ayant  répondu 
qu'il  servait  depuis  neuf  ans  :  c  C'est  bien  long- 
temps. —  Cela  est  vrai,  répartit  l'aspirant;  mais 
j'en  ai  passé  une  partie  dans  une  prison  en  France, 
et  j'étais  à  Verdun  (i),  Monsieur^  lorsque  vous 
partîtes  pour  faire  la  campagne  de  Russie.  » 
Napoléon  haussa  les  épaules  en  souriant  d'un 
air  significatif  9  et  ne  dit  plus  rien. 

(i)  Les  Anglais  réunis  à  Verdun  en  qualité  d'otages , 
y  étaient  retentis  et  non  détenus.  Ils  avaient  la  citadelle 
pour  prison ,  et  le  plus  obscur  d'entre  eux  était  traité 
avec  plus  d'égards ,  ou  moins  d'inhumanité  »  que  ne  le 
fut  l'auguste  infortuné ,  objet  de  ces  Mémoires. 


r         * 
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U  faut  que  je  vous  dise  ici,  une  fois  pour  toutes, 
qu'il  ne  laissait  jamais  échapper  l'occasion  de 
faire  des  questions  ;  et  ce  fut  à  peu  près  dans  ce 
temps-là  qu'il  en  adressa  une  qui  eut  lieu  de 
surprendre  notre  chapelain ,  homme  très-ortho- 
doxe. Il  lui  demanda  s'il  n'était  pas  puritain.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  tous  dire  quelle  fut  la  réponse; 
et  TOUS  pouvez  vous  imaginer  combien  fut  cho- 
qué d'une  pareille  question  un  ministre  de  l'é- 
glise anglicane. 

n  désira  aussi  qu'on  satisfit  sa  curiosité  sur  une 
secte  existant  en  Ecosse ,  connue  sous  le  nom 
de  Johnêoniènej  laquelle,  d'après  ce  qu'il  avait- 
appris ,  était  très-répandue  dans  cette  partie  de 
la  Grande-Bretagne.  Sa  conversation  en  tout 

temps  consiste  presque  toujours  en  questions, 
qu'il  a  soin  de  poser  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
lui  en  adresse  point  à  lui-même.  Il  ne  permet- 
trait pas  qu'on  usât  de  celte  liberté ,  chose  pour- 
tant assez  commune  en  conversation.  Je  conçois 
aisément  que  lorsqu'il  était  sur  un  trône  devant 
lequel  personne  n'osait  parler ,  à  moins  qu'il  ne 
l'ordonnât ,  il  ait  pu  prendre  cette  habitude  de 
questionner  sans  cesse  ;  mais  qu'il  l'ait  conservée 
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dans  sa  chambre ,  sur  le  gaillard  ou  pendant  ses 
promenades  sur  le  pont  dun  vaisseau ,  où  il  est 
lui-même  subordonné  au  capitaine  qui  le  com- 
mande ,^  c'est  ce  qui  m*étonne(i).  II. était  difficile 
de  deviner  à  quel  propos  il  fit  sa  question  sur 
les  Johnsoniens  d'hcosse;  mais  comme  ^  dîans  les 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  envahir  notre  pe- 
tite Ile,  il  n'est  pas  improbable  qu'afin  de  prépa- 
rer ses  succès  il  ait  jeté  les  yeux  ëmr  les  Hébrideîi, 
il  est  naturel  de  supposer  qu'il  aura  consulté  le 
Voyage  du  docteur  Johnson  daps  ces  îles ,  et  que 
la  secte  des  Johnsoniens ,  dont  il  «'était  occupé 
autrefois,  se.  soit  .présentée  i  soneisprit. 

'  Napoléon  pa fut  frappé  de  voir  dë^â  chaloupes 
placées  sur  des  arc-boiftans  ;  leur  longueur  le 
surprit;  il  fit  une  série  de  questions  pour  savoir 
à  quoi  elles  étaient  destinées  ;  il  s'en  fallut  de 
peii  qu'il  ne  donnât  à  entendre  qu'il  soupçonnait 


(i)  Le  bonhomme  Warden,  dont  la  naïveté  s'étale 
avec  complaîsailce  le  long  de  seà  prolixes' narrations , 
pâtrâlt  mieux  connaître  les  divers  degrés  de  là  subordina- 
tion fnMèrittU  ^tie  rhiéràrcbie  moltiïe  ^u  sonimet  de 
laquelle  planent  le  génie  et  la  magnanimité. 
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qu'elles  faisaient  jpartie  des  embarcations  qu'on 
emplotrait  autour  de  Tile  pour  prévenir  son 
évasion.  On  lui  expliqua  lusagé  qu'on  faisait  de 
ces  chaloupes  dank^^  la  marine  anglaise,  et  il  lie 
dit  plus  rien  (i). 

Le  nom  de  Tallèyrand  ayant  été  prononcé 
dans  le  cours  d'une  conversation  que  j'eus  avec 
nos  hôtes,  ils  reconnurent  tous  que  les  Bona* 
partistes  eurent  jadis  la  plus  haute  opinion  des 
talens  de  celui  qui  le  porte.  Leur  ayant  demandé 
à  quelle  époque  il  avait  perdu  la  confiance  de 
Pfapoléon ,  on  me  répondit  que  ce  fut  au  temps  de 
l'invasion  de  l'Espagne.  J'observai  alors  que  lei 
rapports  que  nous  àvion$  en  Angleterre  coïncî- 
datent  parfaitement  quant  à  l'époque ,  '  et  que  je 
nei»faisais  aucun  doute  qu'il  eli  étafit  de  mêtù^ 
quant  à  la  cause;  je  veuîc  dfre  que  cethomtoe 


f  i)  Pour  la  dernière  fois,  nous  supplions  nos  lecteurs 
de  pardonner  aux  scrupules  de  notre  conscience  de  tra- 
ducteur, laquelle,  peut-être,  aurait  dû  nous  prescrire 
de  supprimer  tant  d'insipides  inutilités,  q\ii  foilt  quel- 
quefois ressembler  le  récit  de  l'honnête  Brettyla  aux  ca- 
quets d'une  vieille  ^ans Jugement  et, «ans  esprit. 
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d'état  avait  hautement  désapprouvé  Tentreprise^ 
On  me  dit  que  le  fait  était  faux ,  et  on  affirma , 
au  contraire,  que  le  prince  de  Bénévent  avait 
expressément  approuvé  cette  expédition ,  et 
qu'il  en  avait  basé  la  nécessité  sur  l'intime  per- 
suasion où  il  était,  et  qu'il  communiqua  à  Na- 
poléon ,  que  sa  vie  serait  toujours  en  danger  tant 
quim  Bourbon  régnerait  en  Europe. 

J'entrai  plus  avant  sur  le  même  sujet,  avec 
madame  Bertrand  :  elle  m'assura  de  la  manière 
la  plus  formelle  que  Talleyrand  entretenait  une 
correspondance  secrète  avec  Napoléon  lors  du 
premier  retour  des  Bourbons  à  Paris ,  et  que  lui- 
même  devait  s'y  rendre  dans  un  mois.  Son  dé- 
part de  Vienne  pour  aller  prendre  les  eaux  â 
Aix-la-Chapelle  n'était ,  me  dit-elle ,  qu'un  ]^é- 
te:|te  pour  cacher  sa  nouvelle  manœuvre.  Pou- 
vez-vous  croire ,  Madame ,  lui  dis-je ,  que  Tal- 
leyraïid,  supposé  que  telle  eût  été  son  intention , 
aurait  eu  assez  d'influence  à  la  cour  de  Vienne 
pour  l'engager  à  favoriser  le  gendre  de  l'Empe- 
reur d'Autriche  ? 

«  La  cour  de  Vienne ,  s'écria-t-elle  !  oui ,  oui , 
<c  il  est  capable  d'influencer  toutes  les  cours  de 
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«  l'Europe  ;  si  seulement  il  eût  pu  rejoinclre 
«  TEmpeteur ,  nous  serions  dans  ce  momeût-ci 
«  à  Paris,  et  là  France  n'aurait  jamais  changé  da 
«  maître.»  Je  conviens  de  n avoir  jamais  entendu 
personne  faire  Téloge  des  vertus  de  cet  homnoie- 
là;  mais  vous  pourrez  juger  jusqu'à  quel  point 
i^s  talens  en  politique  sont  apréciés  à  bord  du 
Northumberland  (i). 

Je  demandai  un  jour  au  général  Bertrand  .quel 
était  celui  des  généraux  français  qui  avait  amiàssé 
le  plus  de  richesses  ;  sans  la.  moindre  hésitation, 
il  nomma  Masséna:  ajoutant  cependant  que  tous 
avaient  fait  des  fortunes  considérables.  Macdo- 
nald ,  duc  de^Tarente ,  à  ce  quil  semblait  croire , 

(i)  Quel  nom  donner  ici  à  la  niaise  crédulité  du  nàr-' 
râleur  anglais^ qui 9  d'un  coup  de  plume,  métamorphose 
en  véritable  Sinon  diplomatique  Thomme  d'état  dont  la. 
loyauté,  la  franchise,  le  désintéressement  sont  passés 
en  proverbe,  comme  la  loyauté  de  Sully,  la  fraifllbhise 
de  Gatinat,  le  désintéressement  des  Montmorency? 
L*£urope  sait ,  et  la  France  avoue  avec  reconnaissance, 
que  c'est  à  la  réunion  de  ces  hautes  qualités,  plus  encore 
qu'aux  talens  du  prince  Talleyrand ,  que  nous  devons  la 
restauration^ 

//.  8 
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aYj^it  moiDS  amassé  que  les  autres.  A  qotre  grande 
(iui|>riae,  U  parh  de  Bavou^,  prince  d'Eckmûhl, 
sdec  les  plus  grands  éloges;  tout  le  monde  ce-* 
pendant  se  récria  sur  la  conduite  qu'il  'avait  tenue 
â.  Bbmbourg  ;  conduite  qu'on  a?ait  représentée 
oouuope  atroce*  Le  comtç  Bertrand  ne  se  rendk 
pas,  et  soutint  au  contraire  qu'il  s'était  conduit 
en  commandant  zélé  ,  exact  à  ses  devoirs  autant 
que  fidèle  :  qiie  loin  ^ 'être  inhumain ,  quoique 
tl'atllaurs  il  fût  sévère  pour  le  service ,  il  n'avait 
jamais  suiiî  ses  inslaructions  à  k  rigueur.  Quant 
à  se  laisser,  corioippie  pav  argent-»  Bertrand  dé- 
cbraqU'il  était  incapable  d'une  p»eille  bassesse  ; 
il  ajouta  qu'il  savait  de  science  certaine  qu'on  lui 
avait  offert  ime  sonmie  très-considérable,  pour 
£erm^  les  yei^x  sur  1^  sortie  de  qjukdqmes  bâti- 
mens  du  port  de  Hambourg ,  péiidant  la  nuit , 
et  t^e,  soldat  fidèle  et  homme  d'honneur ,  il  avait 
refusé  avec  mépris. 

]Lc  comte  Las  Cases  nous  parla  des  maréchaux , 
et  ne  mit  pas  beaucoup  de  réserve  dans  le  por- 
trait qu'il  €{n  fit.  U  dit  que  M^sséna  avait  été 
9iaibre*4'jai:mes;,m^i$  qu'av?ai>t.^.cîina|»agnede  la 
Péninsule ,  il  était  considéré  par  la  nation  fraa^ 
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çaise  comtitie  Tégaf,  ti  niéme  il  B'était  pas  supé«> 
rieur  à  Bonaparte  demi  l'art  inilîtaire/  Le  comte 
le  repilrésenta,  depuis  cette  époque,  comme  uA 
être  nul.  tt  est  d^uae  avarice  extrême ,  dit*il, 
qpaoiqu'il  Wait  qu'une  fille  /  uniq^f«^  héritière 
des  richesses  énjonlies  ipi'il  a  accumulées*  >I'l 
nous  raconta  ^suile  sur  te  màfréchal  Tanecdot^ 
suivante.  '  ^ 

La  conservation  de  Farniéë ,  au  JMisÉ^ge  du 'Da- 
nube, as  été  «ttribfiéê,  par  leé  soldais,  ef  jnéhie 
par  toute  la  nation-,  aux  talens  supérieurs;  aimi 
qu'à  rindomptabte  courage  dé  Ma^^éna.  II  pà^ 
T^  qu'une  immdation  soudaine  et'  impétueuse 
du  fleuve  avait  coupé  fo^tecommucSliàtion  d'une 
rive  à  l'autre  ,  lorsque  lai  moitié  de  l'atrmée 
Veut  passé.  La  partie  qui  restait  en  arrière 
n^avait  pas  dé  àiUûîtions.  Màsséna  se  jeta  daps  le 
vilhge  d'Esling  où  il  soutint  quinze  attaques  de 

la  part  des  Autrichiens ,  et  sauva  la  moitié  de 

*  ........  •> 

l'armée  française  d'une  destruction  qui  semblait 

inévitable.  V 

Les  éloges  que  l'armée  et'  la  nation  prodigué* 

rent  à  Màsséna ,  pour  sa  '  conduite  *et  '  le  succfèè 

dont  elle  fut  couronnée  ,  ne  laissèrent  pas  de 

8. 
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faire  présumer  que  celle  deJBooaparte  méritait 
d'être  censu^ée^  Il  parait  que 'L'eï«£nip)sreur  le 
/ientit;.Afîn.de  dissiper  les  bruits  qui  couraient 
4  jce  ftujjet ,  ii  conféra  à  Masséha  lo  titre  de  prince 
d!E$Hng,  eom'me  une i^écompense bien  méritée, 
M  comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique;  pqur  un  service  auquel. le  isuccès  de  la 
campagne  était  dû  (i). 

.  ;  ^Bertrandr^parlai^t:  dQ5^/>  dit  que  c'était  un 
excellent  ofi^^jeryet  que  iV^polt^^mt la  bravoure 
îusqu  a  la  tép^rlte;  quant  à  Suchetj  ïji  dit  qu'il  avait: 
{^lif  a  d'esprit ,  plus  de  çopnais^tojces ,  plus  de  sa< 
gacité  en  politique;  et  des  formas  plus  concilia- 
Kl^ices  qu'aucun  4efr  autres  maréchaux  de  France. 
^   Il  pâirlaenstiftede  l'amiral  Ganthaume,  et  de- 


r;.  ••  .  <•'!  I  '  '  •  \       I  •■  ' 

»  i     .  .        .     t         «■  J.'j         f  À         ^     .      I        .        t    .  >.  •  ^ 

(i)  pouner  lé  pri^  à  son  éiuuje.,  couronner  de  ses 

propres  mains  le  rjval  qui.  vous  a. surpassé,  c'est  un  pro- 

cédé  auquel  la  haine' elle-même  ne  saurait  refuser  beau-» 

coup  d*à!dressé  :  ceux  qui  liront  pas  atteudu  que  Napo- 

•  •■,*.  '  ■        ■       . .  . 

léob  tût  "jËmpbrear  pour  hii  donner  le  titre  de  Grand, 

m  • 

ont  reconnu  y  dans  celle  conduite ,  tous  les  caractères 
dé;  i'biéroîsme  ^1.  de  la  magnanimité.  (  Cinq  mois  de 
V UùUriredù  Ftance,  par  M.  Ajbcnàvit-Warin  ;  Uv;  d'^ 
ch.  4VP^S*  ^$3>*^diUoa  de  iSiS.  ) 


»   _  A- 
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maudaquel  oaractère  on  dônnail  dans  les  papiers 
anglais  à  cet  officiel  de  marine.  Je  répondis  qa^c»:^ . 
le  louait  beaucoup  du.courage^ec lequel  il spr<^ 
tait  d'un'  portv  ^et  du  bonheur  qu'il  aTait>  d'y  ren^: 
trer.  t  Oui,  reprit-il ♦  avec  un  air  et  d'ian  ton  ti^SH' 
«^significatif,  il  est  propre  à  ^uer  â  cligne-muê^ 
%  sette.W  a  été  ^^/^/e à  Louis/  ensuite  /2i/e/!^'à No pb-i 
«  léon ,  et  puis  encore  fidkle  â  Louis  -:  il  est  de  fait 
«  ce  que  vous^pp^ez  lé  ficaire  de.^v  Jelui*aidai> 
à  terminer  la  pht'ase,  en   pronopçant  le  motf 
JBray^  il  s'en  saisit  ^O'ècria:  «Oui;  ouille  vicaire 
A  de  Bray.   Il  est  vieux ,   dit  le   comte;  mais 
*se»  indiscrétiotis  ;■  qu'il  ne  particularisa  «e- 
«c  pendant  pas,  le  feraient  passer  pour  un  Jeune 
«  homme.  ». 

Dans  l'aprèsrihidi,  Napoléon  denfeui^  sur  le* 
pont  plus  long-temps  que  de  coutume  ;  il  avait 
l'air  extrêmement  inquiet.  Toutes  ses  questions 
avaient  rapport  aux  progrès  que  nous  faisions 
dans  notre  voyage,  et  montraient  qu'il  lui  tardait 
d'arriver  à  Sainte-Hélène.  Accoutumé  à  de  vio-^ 
lens  exercices ,  il  se  trouvait  sans  doute  incom-r 
kaodé  de  se  voir  resserré  dans  l'espace  étroit 
d'un  vaisseau. 


Il8  I^IECSS   SUR   LE   FAISOHl^IEll 

J'ai  appris  qu'il  était  maigre  avant  de  parvenir 

« 

an  consulat.  S'il  en  eût  été  autrement ,  ses  cam-* 
pagnes  en  Egypte  auraient  suffi  pour  lui  faire 
pOTdre  son  embonpoint.  Les  travanï  auxquels  il 
s'est  livré  depuis  auraient  été  capables  de  détruire 
toute  autre  constitution  que  la  sienne,  qui  pa- 
rait excellente /puisque  sa  santé,  au  lieu  de  se 
détériorer,  s'est  ankéliorée,  et  que  c'est  dans  ces 
dernières  dix  années  qu'il  a  graduellement  ga*- 
gné  de  la  corpulence  (i). 
•  C'est  une  circonstance  singulière  que  le  comte 
Montholon ,  dont  j'ai  dé^  fait  mention ,  comme 
l'un  de  ses  aides -i- de -^  camp  ^  iioit  le  fils  d'un 
offîcier-géaéral  sous  lequel  Napoléon  a  servi  en 
la  même  qualité  pendant  la  guerre  de  la  révo- 
lution (a).  Toute  la  famille ,  excepté  son  père  et 

(i)  Comme  tous  les  hommes  de  4o  à  5o  ans.  jME.  War- 
den  s'émerveille  de  rencontrer  dans  un  grand  homme 
tout  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  hom<mes  sans  le  re- 
marquer. En  revanche ,  il  passe  à  côté  de  ce  qui  le  tire 
de  la  foule,  et  en  fait  un  être  unique  :  il  ne  le  voit  pas 
et  marche  dessus: 

(a)  Le  père  du  comte  Montholon  ,  si  nous  sommée 
bien  informés,  n'a  jamais  servi;  il  était  conseiller  au 


'        1 
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lui ,  MBt  des  royalistes  décidés ,  et  très-riches  ; 
mais  le  père  est  mort ,  et  le  fils  a  sacr^  sa  for- 
tune r  abandoimé  sa  famille.,  pour  partager, avec 
sa  femme  et  son  fils ,  l'exil  de  son  ancien  souve- 
rain ,  qu  il  se  fait  gloire  d'aimer  et  de  servir 
comme  s'^  Tétait  encore ,  s'acquittant  de  ses  de- 
voirs avec  une  loyauté  et  une  fidélité  dignes  de 
vénération. 

Jevous  donne  ici  le  beàik  porttait  que  fait  ma- 
dame Bertrand  du  jeune  Napoléon ,  pour  vous 
faire  connaître  le  laconisme  anglais  que  le  père 
emploie  pour  peindre  son  fils  i  ut  lia  une  grande 
grosse  têiè.  •  La  même  dame ,  en  parlant  de  la 
famille  de  Bonaparte ,  représelite  les  princesses 
de  cette  famille  comme  extrêmement  aimables  ; 
toutes ,  à  lexception  de  la  princesse  de  Piom- 
bino ,  sont  d'une  beauté  remarquable.  C'est  en 
compagnie  de  ces  charmantes  dames,  et  pour 
me  servir  de  l'expression  de  la  plus  grande  grosse 


•^Uk. 


parlement  de  Rouen  ;  et  Napoléon  n*a  été  raide*de-camp 
de  personne.  On  ignore  où  M.  Warden  a  pris  cette  anec- 
doie.  {^ote  du  Traducteur.) 
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tête  de  toute  la  famille,  que  }e  termine  ma  grande 
grasse  leitrç  (i) . 


Recevez 9  etc.,  etc. 


G.  W. 


En  mer. 


Mon  CHER, 


Je  vous  ai  déjà  dit ,  |e  crois ,  qu  pu  avait  jugé 
convenable ,  pour  ménager  la  sensibilité  des 
exilés ,  de  leur  cacher  les  journaux  anglais ,  que 
nous  avions  reçus  au  moment  de  notre  départ. 

Le  comte  Bertrand  me  demanda  si  je  les  avais 
lus  ;  lui  ayant  répondu  affirmativement ,  il  me 
pria  de  lui  faire  part  de  leur  contenu.  Je  lui  dis 
qu'entre  autres  choses ,  ces  journaux  parlaient 
du  voyage  que  lui ,  comte  Bertrand ,  avait  fait  à 

• 

(i)  Si  ces  plaisanteries ,  que  le  bon  M.  Warden  donne 
pour  de  Yhumour,  ne  sont  pas  d'un  sel  aussi  piquant 
que  celui  dont  Sterne  9.  Swift  ^  Adisson  se  servaient  pour 
assaisonner  leurs  écrits  >  c'est  qu*au  règne  de  ces  maîtres 
en  Tart  de  plaire  a  succédé  l'usurpation  de  ces  freluquets^ 
mauvais  plaisans ,  qui ,  sous  le  nom  de  Dandys ,  exa* 
gèrent,  en  tes  copiant,  les  ridicules  français. 


Paris ,  avant  le  refour  de  Napoléon  en  France. 
A  cette  communication ,  sa  figure  inidiqûa  qu'il 
était  violemment  affecté ,  et  sa  réponse  me  le 
prouva  mieux  encore,  t  Je  sais  très-bien,  dit-il, 
que  les  papiers  anglais  m'ont  accusé  de  m'étre 
déguisé  pour  me  rendre  à  Paris ,  quelqueè  moig 
avant  le  départ  de  l'Empereur  de  l'île  d'Elbe. 
Mais  je  déclare  solennellement  que  je  n'ai  jamais 
mis  le  pied  en  France^  cette  époque*  J'^urali 
pu  aller  en  Italie,  si  je  l'eusse  voulu;  mais  je 
n'ai  pas  quitté  l'île  d'Elbe  un  seul  instant,  jus-* 
qu'au  départ  de  mon  Empereur!  On  à  également 
avancé  que  j'avais  prêté  serment  de  ifidélité  au 
Roi  :  cette  assertion  est  aussi  absurde  que  l'au- 
tre ;  car  je  n'ai  jamais  vu  en  France  un  seul  in^ 
dividu  de  la  famille  des  Bourbons.  » 

Je  vais  essayer  de  vous  donner  l'historique  du 
retour  de  Napoléon  en  France,  tel  qu'il  m'a  été 
raconté  brièvement  et  en  différentes  occasionri 
«  Le  duc  de  Bassano  en  a  été  le  principal  acteur. 
«  Des  individus  de  plusieurs  dépattemëns  s'é- 
«  talent  rendus  à  l'île  d'Elbe ,  et  l'Empereur  a 
«  été  porté  à  soupçonner  que  l'intention  des 
«  alliés  était  de  l'envoyer  à  l'île  où  il  va  mainte^ 
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«  nant.  On  ignàte  absolument  qui  a  pu  lui  coin- 
«  muniquer  cette  idée.  Il  est  clependant  certain 
%  qu'il  y  croyait  tellement ,  qu'il  prit  la  ferme 
«  résolution  de  tenter  l'exécution  du  projet  qu'il 
%  méditait,  avant  que  ce  projet  fût  mûr  en 
^  France ,  et  qu'on  y  fût  en  mesure  d'agir  ou^ 
«  vertement.  Après  que  sa  petite  armée  fut  cm- 
«  barquée ,  ses  amis  lui  expédièrent  un  courrier 
%  avec  les  prières  les  plus  pressantes  de  différer 
i  soni  entreprise ,  ne  fût-^ce  que  p»endant  un 
c  moiÈi  S'il  eût  reçu  les  dépêches  avant  d'avoir 
k  quitté  l'ile ,  il  n'ast  pas  aisé  4e  conjecturer 
«  Tèffet  qu'elles  auraient  fait  sur  lui; mais  quoi 
«  qu'il  en  soit,  elles  arrivèrent  trop  tard,  le  dé 
«  était  jelé-(i).  » 

Il  est  arrivé  ce  matin  un  événement  qui, 
comme  vous  vous  l'imaginerez  facilement ,  frap- 
pa sihgulièremcait  nos  passagers  :  un  brick  fran« 
çais  portant  pavillon  blanc,  marchait  de  conserve 
avec  nous« 

Le  général  Gourgaud  nous  intéressa,  en  nous 

I  I  I  ■         -      -  j  j  ^  ^  ;  "1  '  "  -   '    -    - ■■■>  .    .    -p    - 

(l)'Quaftft  aux  mbtîfs  qui  ont  déterminé  Napoléon> 
Toyex  les  Mémoires  de  M.  FUury  de  €àa6(mU>n. 


^tionnapt  pluëieura  détail»  mr  les  campagnes  é^ 
Russie  ^0l  de  la  Péninsule  ,  desquels  il  altaifcrflé 
témoin*  Je  n'en  choisinii  qnè  deux  ou  trait,  eor 
des  narriitians  qui  imnpepjtia  «ohotonie  d'un 
vaisseau ,  fte^pettv^Ht^  «mimer  ceux  qui  jouissent 
4ésft4ii99NÎOos  produites  par  une  société  choisie. 
Il  nous  fit  la  deaértption*  du  froid  en  *  Russie  v 
avec  une  énorgie  qui  lious  attacha  ^Tem^sntJ 
GonceTézi  le  oontrairté  qu'^rouv^  un  Français  r - 
né  S0US  up 'beau  cthnât,  et  qui  venait  de  iernr 
en  Espagne,  lorsqu'il  Se  trouva  transplanté  sur 
une  partie  du  ^obé  où  les  larmes  que  i'âpreté- 
de  la  température  arrachait  de  sea  yeux ,  élâi^t  ' 
aur-'le*-champ>  transforméiss  en  globules  de  gla-*' 
ces  !  et  où  les  soldats  engourdia  par  le  ^froid , 
en  essaya  de  se  seeoîi^  pour 'retrou ter  léura 
ftNrces  i  tombaient  mortii^tout«4»cioup,  ou  expi*^ 
fuient  debout  ^  roides  de  froid  ! 

Unous  raconta  aussi révénement' suivante, qui^ 
arriva  au  siège  de  Saragosse.  Les  Français  avaient 
miné  un  couvent,  dans  lequdi  des  Espagnols  s'é- 
tËâent  réfugiés*  Les  assiégeans  n'avaient  pas  l'in- 
tention de  détruire  le  bâtiment ,  mais  seulememt 
cte  faire  sauter  un  mur ,  pour  effrayer  le»  assied 
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gës,  afîa  qu'ils  se  rendissent.  L  explosion  ce« 
pAidaDt  alla  plus  loin  qu'on  ne  s'y  attendait,  et 
une  grande  partie  des  Espagnols  périt,  maison 
en  \it  seize  s^échapper  d'une  manière  très -ex- 
traordinaire. Ils  montèrent  au  clocher,  empor^- 
tant  avec  eux  des  munitions  et  s'y  diéféndirént 

jnalgré  tous  les  efforts  des  Français ,  pendant 
trois  jours  entiers.  Bientôt  on  découvrit  qu'ils 
s'étaient  échappésau  grand  étonnement  de  leurs 
ennemis,  qui»  comme  de  pieux  catholiques,  n'ont 
pas  hésité -de  croire  qu'ils  avaient  dû  leur  salut 
à.  l'inteircession  du  Saint ,  patron  du  couvent  (i\ 
Cependant  les  moyens  qu'ils  employèrent  étaient 
toùl-à-fait  humains.  A  l'aide  de  cordes  qu'on 
leur  avait  jetées  d'une  maison  voisine ,  ils  se 
laissèrent  descendre  de  la  forteresse  à  laquelle  ils 
devaient  la  conservatiiipi  de  leur  existence.  On 
peut,  )e  pensé,  ajouter  cette  historiette  â celles 
qii'on  appelle,  si. je  puis  risquer  un  calembourg 
avec  vous  ^  des  châteaux  en  Espagne* 


'(i)  Sdcore  un  grain  de  malice  et  un  édair  d*espritl 
H.  Desmamires  Qe  peut  se  corriger  : 

;  PcAte  !  6&  prend  #oit  ftpiit  tootes  cciji  jevlîliesses  ?  (  SipL) 
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l)iaj||6  laf^çiréé  Napoléob  adre8dâ;i9es  quèflftioiw 
^  M.B^atty^  capitaine  dqssicfldato  de «aripe^  Je* 
quel  parle  français.  £Ik8;a¥aiei»lidpport  aux  ré- 
glemens  du;Corpada<is  leq]âd.'iliser7ait>ietCMieto. 
Il  ne  pouvait  Badreaser  à  un  offictcar  <(mfiûit  plut 
capable  de.  le.  satisfaire.  Li^;€:apîftaîne  JEfeatty  « 
servi  avec';sirjSidney  Smith,  ^^niOrieùlf*  et4<élnit 
trouvé  :au  siège  de  S^-JewQ'di'AcreY  événpméntiqtii 
parait  ne  pas  prôcufer  >à^  Napoléon  dagféid^tefl 
souvenirs.  Cependant  lorsqu'il  -  fut  iuforûié  dfe 
cette  ciroonstance t  il'  en  plaisanta,  et  prenant 
le  capitaine  par  l'oreille,  il  lui  dit  ^n  riant: 
A  Ah  fripponi  vous  y^tiez.dono>(i^  ?»'itlui  de>* 
manda  ensuite-  où  étjGiil^  flIlr'Sidnéyv  le'caTprtàine 
lui  répondit  que  ceiU^alFe  ^chevalier  était  "^tors 
ail  congrès; dé  Vienney  pour^tS  soûmfëtfré  la 
propoaitioi^ dé  détruire  les' troirsaîrès  bdrhâres- 
ques.  Napoléon  répondit  :    c  Qu'il  était  depuis 

-M' loi^'-tempb  honteux  aùi^  jpitiisdancies  de  4'Eu- 

•       ,  .  -   ■      ■ 

<t  rope ,  éé  ipemiettre  l'etlsténcè  de  parèilà  Scé- 


■  i  t 


(i)  €e  geste  était  assez  familier  à  TEmpereur,  mais 
avec  ceux  qu^il  honorait  de  quelque  bienveillance  :  avait- 
il  déjà  ^ul^l/^fçpA  4*^11 'éprouver  pour  cet  olBcier? 
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t:  léf ait.  *   Celte , opinion  semble,  en  cpielque 
#iirte.^  confirmer  la  proposition    qu'Andréoai 
«Vaik  :ordre,  dib-oi»^  de  ifflfe  an  nom  dti  gouver* 
neknent  consolâifc*  Pqndsmt  nue  courte  suspeiv* 
iÎ0Bi  tfàoelilité,  on  assure  ente  le  Premier  Gon- 
SMljorofiosa  uns^expéditioa  eomrmime  aux  dénie 
Ml»0ns  t  elle  araift  paw  ob)^  Tentière  destruc- 
tÎMides  pirates  barbarescines.  Poor  cet  effet, 
^{âMiwe'îfUf'ilèpttrwy  tobtee  les  troupes  de  terre 
^i'Sfffiîwjt  Kâcâtaatpes^  si;  TÂnfl^rre*  voulait 
fîf^^^tg^i?^  fournir  les  'vaiàseavx  dont  on  aurait 
}>^soJHri  sppur  )réussir  dans  nsie  entreprise  si  ho^ 
noapabfenux  déum;iîattod8^  U)^  cette  proposi^^ 
tîon.#  ét|i..fâitO|;;ilp']^  e* -pas  de  doute  que  de 
fortes  raiapas  ç'^epo^t .  ^aQ^pfêché  notre  §;o4iverne« 
W^ntde.laçc^efpf.jetla.glAerrfS  se  ralumantde 
nouveau,  tpi^  dé^ibérs^on. 4  ce  sujist.  esl^  de* 
Tenue  inutiles  , 

'  .  Napoléon  s'info:^:^  ensuite  4^  ce .  qiui  regar* 
4^it  lartiUerie  anglais^;,  fl, s'adressa  pour  cela  au 
capitaine  d'artillerie  du  bor<l  »  <)u  il  trouva  en 


(t)  11.  Warden  sccoiiiredii^* 

{KêUdu.TraéueUur.} 
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état  de  répondre  à  ses  nombreuses  questions. 
Quand  il  est  entré. au  service »^  larlilkrie  était; 
son  arme  ;  le  sujet  sur  l^u^  il  pf  enaît.  df  s  in-- 
formations,  devenait  donc  par -14  plus  intéi^e»-^ 
sant,  car  si  peu  de  temps  .s'était  écoulé  ;depuiA  se» 
premières  armes ,  qu'il  pût  apprécicir  à  ses.  dé-, 
peas  notre  tactique  dans  c^tte  partie  de  l'art  dt 
la  guerre  (i). 

]>escendant  Jus<|ii'a]£L  plus,  minutieux  détails 
du  service  »  il  s'informa  de  la^discqUine  des  soust 
officiers ,  des  l^mbai^diers ,  des  mineurs  «t  des 
simples  soldats.  U  n'oublia  pas .  l'éducation  de» 
cadets^et  il  di^nanda  particulièrement  s'ils  avaient 
ds$  professeursde  mathémàlb|ttes ,  de  physique, 
de  chimii$9  etc.  Et  afin  qu'on  s'entendit  bien 
sur  les  termes  propres  à  cbaque  art ,  il  appela 


tm^m* 


(i)  iVc  sutor  uUrà  crepidam  est  un  proverbe  appli- 
cable à  M.  mrarden,  qui  devrait  ne  se  servir  que  de  sa 
lancette  et  de  paï  parier  d'artillerie.  Napoléon  a  donné 
an  Anglais^  étant  encore  bien  jevine,  de  *l  fortes  le- 
çons de  tactique,  aux  forts  Lamalgue  ett  Malbosquet  ^ 
qu'ils  ne  Toublieront  de  long-temps..  .       ;, 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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le  comte  de  Las  Cases  pour  qu'il  prit  part  à  cette 
éèUTersation  scientifique.  La  seule  observation 
qu'il  fit ,  fut  la  surprise  que  nous  nous  servis- 
sions  de  pièces  de  douie  comme  pièces  de  cam- 
pagnis  \ .  aiiisi  que  sur  la  force  et  la  perfection 
de  cette  partie  de  notre  état  militaire  ,  sut'  la- 
quelle  il  parut  n'avoir  pas  de  connaissances  po- 
sitives. 

•  Je  TOUS  ai  prévenu  en  commençant  cette  cor- 
respondance, qu'il  fallait  vous  attendre  à  de  sou* 
daines  transitions  de  faits  qui  n'auraient  aucune 
69pècecle'rajpport  entre  eux;  et  je  tous  en  donne 
ici  un  exemple  risible  ,  en  passant  de  rârtilleriè 
alfi^ais^atix  joyaux  de  la'couronne  de  France  v 
dont  Napoléon  n'a  sauvé  qu'un  seul  article ,  une 
croix  de  diamant  estimée  douze  mille  livres  ster- 
ling (288,000  fr.).  J'apprends  aussi  que  lors- 
que Grpuéhi  annonça  la  capture  du  duc  d'An- 
goûléme,  dans  son  expédition  du  Midi ,  on  en- 
¥oya  à  pe  général  Tordre  de  faire  restituer  au 
prince  tous  les  diamans  ;  joyaux  et  bijoux  qui  se- 
rèrieiit  en  ïia  possession.  : 

Vous-  aurez  pu  reniarqûer  que  notre  illustre 
passager  tîe  fait po»^  de  questions  au  hasard,  il  les 
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adresse  aux. pMSOBQe»4|ue^  {lar  leurs  em^dois, 
il  fluppote  les  fim^^  eàpsd^les  de  'lui  répondre 
4'.iuie  manière  ^]|aUsfaisftDte;rOii  »  ce  xjui  est  plus 
probable ,  1^  .fitiynîoaQailfi  di^s  personne»  qu'il 
rencontre  ^  Hli^.suggère  le  sujet  de  ses  kaerroga* 

Comme  sa  curiosité^  s'attaehe  particiidièrement 
à .  péjEiétrer  les  secrets  de  Temptoi  qu'occupe  la 
personne  à  laquejyb  il  fa^fJl^powniM  bien  lui 
prendre  C^l^taMÎ^  ^  ^'aidresaer  à  moi  ;  cs^r  il  pa* 
rait  qu'il  ne  dédaigne  pa^  la  mé^eciaCéll  pense 
queJilea^cJLçe  du  cheval^est.plus  propreque  tout 
autres, â  l^^jcopiservation  delà  santé;  et  loa  m'a  as- 
suré qu'A  son  pas^i^  à  bord  ilu,^^//^iyxA(m,  espé« 
rant  aloct  qu'il  serait  accueilli  par  notre  gonverne- 
meiit,  il  }oiu#sait  par  avance  du^rfaisir  4e  monter 
achevai  dansleabelles^plaines  de  notre  Angleterre» 

Tout  le  m#nde  se  souvient  de  l'invasion  dont 
TAngleterie  était  menacée  en  iiB^5,,  et.de  toutes 
les  cojQ)ectiires  qu'on  formait  é  ce  sujet  On  ne 
la  croyait  guère  praticable  ;  wissi  ce  projet  ex- 
cita peu  d'alarmes.  Je  vais ,  néanmoins ,  vou^ 
produire  l'autorité  sur  laquolie  je  me  fonde ,  pour 

vous  asaurer  qu'on  avait  l'intçtntion.de  le  mettrf^ 
//.  9 


l3o  F1È£SS   SUE   LS   PRISONNIER 

à  e&écutioD;  c'est  JNapoléon  ki»HoaKkne«  Il  dit 
qu'il  avait  deux  cefit  iMUe  hiMitnes  sQji^  les  càtes 
4e  France  yis^-vis  dettes  d' AnglelerM,  et  qu'il 
étail  résolu  de  se  metSre  à  Umt  tète.    ' 

Il  avêve  que  rentreprise  étai^  4sasardewse  et 
le  succès  incertain  ;  malgré  cela  il  avait  réseiu  dé 
la  tenter^  et  avait  pris  totHes  les  mesuf^  possi- 
bles po«ir  réussir;  On  hA  âvak  objecté  que  sa 
flotitie  était  4tttciflfaMiHle,^tqu^an  vaisseau  tel  que 
ieifarthuW9hertand  a«irait^  ee^c^  tliiqwinte  tie  ses 
îehalbupeè  t  ixnÈik  il  asfmrà  qa'ft  ^uvait  le  iDOji^en 
«le  Aéimmiatet  là  Mattdie  *de  t<nis  les  v^seautiL 
de  guette  anglaisvet  quepbur  y  fiarvenir ,  ihivait 
écmné  tftét^ 'à  fatiûtÀ  FtMmèuvedeÉtiimget 
^n  appar^tcé^ée  les  flottes  eombiiiécs  de  France 
et  «d'Bspagne ,  rmn  là  Afortiniqucr ,  iàkHM  l'inften- 
tion  de  divisernos  foreefc  aiavales,  et  de  le  faire 
sttivt^  par  iiM  meiUeuM  vàfDsekiini^e^erre.  D^u- 
trei  tîscadres  dPVibsefrva^cm  tl^vateiifr  ie  pt*é- 
•etitèr  stnr  diRitens  poiiltk,  de  mattière  à  lais- 
ser FAngletetre  lléga^ie  'de  ses  pifncipales 
foihees; 

Vniélieuve  avait  Ik^téte  de  cbaitger  de  route 
A  une  btitudè  donuée ,  ë'éckapper  à  la  vigilauc« 
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de  Nel^oQ  ^  de  rejotrer  ida&s.Ia  Maoi^.  La  flot* 
liUe.sei^t  alors  sortie  des  'pofts  d'Ûstendet  de 
jDhuikerquft^  de  Poulogae  ei  des  autres  |Mirts  yo\^ 
sins.  L'intaptiiMi  de  Napoléon  était  de  se  porter 
rapideideol^uv  la  capitale ,  par  Chathaoi;  Il  ni- 
guorait  pas ,  disaliril ,  qu'il  trouverait  bien  des  dif- 
ficultés; mais  Tobjet  était  asseSr  impôt taiift  ppur 
ju^Uâsr  SOI»  «mireprise. 

.  Villeneuve  ayaojt  rencontré  air  Aobect  Gaïdar 
qui  k  .  ]mtit ,  fut  forcé  de  se  réfugier  au  Fer*^ 
roi.  Dans  ce  4>ort  ,  un  ordre  pàremptchre  le 
força  de  mettre  à  la  voile  et  de  suivre  ses  insbnlo- 
iieos  antérieures;  niais,  oonjtradiotaireBienCé  ce 
qui  lui  était strietem^t  enjoint,  0  «e  dirigea  sur 
4]ladi}t.  «  14  eût  aussi  bien  fei^,  s'écria  9fa|H)léen, 
^  eu  élevant  la  voi^ ,  il^àt  ausfi.  iijtn  «firit^  d'aller 
t  dans  riade.  » 

9eu^  jours  après  q:pa  Vittenauve  eut  <  levé!  Tao- 
cre  de  la  rade  de  Cadix ,  un  ^officier  de  macine , 
chargé  de  le  fetpplaçer,  y.  atri^ra^  La  célèbre  ^no- 
toire de  Trafalgar  coujBonna  bientàt  nos  ar- 
mes ,  et  r^niifial  fituiçc^i,  i  sa  fmitMi»  en  Fm^ce^ 
cessa  d'exister  :  on  assure  qu'il  sç  donna  la 
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Après  vous  avoir  donné  une  preuve  de  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  je  vais  sans  doute  vous 
surprendre  en  vous  informant  que  cet  homme, 
qui ,  pendant  toute  sa  carrière  .s'est  à  peine  donné 
le  temps  de  dormir  ,  tandis  qu'il  tenait  tout  le 
monde  éveillé ,  est  devenu  un  grand  dormeur 
depuis  qu'il  est  sur  le  Northupiberland.  Pendant 
presque  tout  le  jour  il  reste  coubhé  sur  un  sofa, 
quitte  la  tablé  de  jeu  de  très-bonne  heure ,  n'est 
visible  que  vers  onze  heures  du  matia ,  et  dé- 
jeune trèsHSOuvent  au  lit.  Mais  il  n'a  rien  à  faire, 
et  parfois  un  romaii»  l'amuse. 

On  s'est  souvent  plu  à  répéter  dans  tes  jour- 
naux an^ais,  que  Napoléon,  qui  a  bravé  la  mort 
sous  tant  de  formes ,  et  dont  le  courage  n'est 
pas  problémiatique ,  ;est  devenu  poltron  ;  on 
ajoute  qu'il  veut  %e  suicider  plutôt  jque  de  subir 
l'exil  de  Saînte^élène.  Après  qu'il  eut  appris  ce 
qu'on  disait  de  lui  à  ce  sujet ,  il  répondit  avec 
calme  :  c  Non ,  non ,  je  ne  suit  pas  assez  Romain 
«  pour  ine.  donner  une  mort  facile  :  il  y  a 
€  plus  deciourage  à  supporter  une  vie  malheu- 
«  reuse  (i)^» 

(i)  Il  est  digne  de  remarque  >  a  dit  U.  RegDault  Warin 
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En  continuant  à  discourir  sur  le  même  su- 
jet,  on  cita  par  hasard  le  nom  de  M.  Whit- 
bread,  et  la  manière  déplorable  dont  U  avait 
terminé  ses  jourSé  Napoléon  n'ignorait  .pas  le 
caractère  politique  de  M.  Whitbread.  Après  Va« 
ifoir  peint  comipe  Tami  fidèle  de  son  paj^a^  il 
sembla  disposé  à  croire  que  ce  fetal^  éf  énenwdt 
ne  devait  ^trç  attribué  qu'à. l'humidité  de  notre 
climat.  Il  savait  eptopdiiL  parler  ^e»  ejBTels  qju'oi:i 
reproche  à  notr^  sombre  moia  de  •novembre  ^>et 
il  multiplia  lea  questions^  siur  l'influ€;^u:e  4es 
brouillaiids  sur  notre  tle  »  sur. le  système  pbj^ftH: 
qujç  de  ses,  habitans  ;.  infl^enee  qui.  qcea^iaiH^r 
ces  désordijrs  hypocondnuquies  » .  au-'  le.  tœéiUm 
vitœ  y  auxquels  on .  attribue  le  suicide.  U  parl^ 
long -temps  et  très -bien,  si^r.lç  lxt^^JB^Î^t  »  et 

{iMrùduaiah  è  ilHiMiiHritV&fa^^  jqfdéiVéët 
de  la  fifptioÀ  qol^  eotrfpte  -te  plus  de  lAehes  ciélèbrés  et 
d'illaslres  dftvéls,  q«el!j[i|ioléoii  détrôné  a  reçolel'es^kor- 
tations  les  plus  preskapCiâ  d'échapper  à  l'igDomlniB'dB, 
sa  chiitepar/0^&H[re. du  suicide;  et  que,  poarfavôû>  eu 
tafaiMesie  de  ne  pas  suivre  cet  hdàoraM^^'coa^Hy.  c'est 
aussi  de  ce  ^tidé  catholiquei  et  de  chevaliers  qu'il  a 
reçu  les  épithètes'de  4âehô  et  de  fokrm^ 


196  piicis  sfjn  lE  raifloicNiEa 

•  lâtali.  9  Celte  opinion  sembte,  en  cj^Ique 
#ilrte.^  confirmer  b  firopoiilion  qu'Andréoai 
«Vait  iordre,  dib-dit,  de  ^|îre  an  nom  du  gouver-- 
neknent  conralâiffCr  Piqndant  une  courte  suspen* 
mm  d'àôetilitév  on  assure  ^pie  le  Premier  Con* 
aiil|Brotio9a  iswexpéditîoa  eomiminie  aux  deux 
lOtiOat  s  elle  araiifc  pour  db)^  rentière  destnic- 
tHw  dos  pintes ~barliare«|ues.  Pour  cet  effet, 
^iê/M^ivre  ifWU^pffirmV  tolul^  les  troupes  de  terre 
qHi'SfVf^ÎMjt  i9âcdlastre8v  si:  Tiisii^ctérrie  vouimt 
hmtpig^i'i  jTourmr  les  fvaiéseavx^  demi  on  aurait 
})^s^  (ppuri  )réiiS8ir  dans  une  e»|reprise  si  lio- 
iMWaiUe(  tiU](  déum;siatioiifl^  (i)  Si  cette  proposi- 
tîoa.^  été  .faîtoi.iil  :n')^  a^pàs  de  doute  que  de 
fortes  idiflpns  u'fdeojt .  ^oiféehé  «totre  §;oiiverue* 

m^nt  •  de.  laccepltef .f  01  la .  gperrie  se  ralumant  de 

« 

nouveau,  XQ}^  délibération» :j^  ce  sujat.  esk^  de<» 
Tenue  inv^tUé^ 

'Napoléon  s'informa  epsuit^  4t  ce ,  cpn  regar« 
d^t  lartiUei^ie  anglais^;  îl.s*adi?es8a  pour  cela  au 
capitaine  d'artillerie  du  bojpd ,  qu'il  trouva  ea 


# .  . 
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(t>  Mi  Wardta  se  coulredit  fd; 

{HêUduTiPûducUur.) 
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état  de  répondre  à  ses  nombreuses  qui^tioas. 

Quand  U  est  entré,  a»  service  ^  FaiTliUeri^  était) 
soa  arme  ;  le  su}et  sur  1^^^  il  prenait.  4f  s  \^^. 
formations,  deyeoait  donc,  par -14  plus  intéceiS? 
sant,car  si  peu  de  temps  .s'était  découlé  .depui»  set 
premières  armes, ,  qu'il  pût  apprécier  à  ses.  dé*, 
pensnobre  tactique  dans  cette  partie  de  Tast  un 
la  guerre  (i). 

Descendant  ja&(|u^aiiK.  plus,  mimitieux  dél:ails 
du  service  »  il  s'iafenaaa  de  la^diacipUne  des  soutf 
officiers ,  des  l>omba|rdiers ,  des  aûneurs  et  dM 
«impies  soldat».  Il  n'oublia  pas  J'éducation  de* 
cadets^et  il  demanda  panticulièrement  s'Us  avaient 
dds  profesiseucsik  mathéméiiçues >  de  physique, 
de  chimie  9  etc.  Et  afift  quon  a  entendit  bien 
sur  les  termes  propres  à  chaque  art  »  il  appela 


{i)  Ne  sutor  uùrà  crepidam  est  un  proverbe  appli- 
cable à  M.  'Wardeh ,  qui  devrait  ne  se  servir  ique  de  sa 
lancette  et  ne  pa^  partet  d'arfïUerié.  Napoléoii  a  donné 
an  Anglais  9  étant  encore  bien  |ei»ne,  de  si  fovtes  le^- 
çons  de  tactique ,  aux  forts  JLamalgue  et  Malbosquet  » 
qu'ils  ne  Toublteront  4e long-temp^,  ,  :  .:. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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daDS  cette  convarsationr ,  .pour  ne  pas  dimii^uer 

Fintérét  du  récit  qu'il  me  fit. 

«  Aucune  page  de  l'histoire  ne  peut  tous  offrir 
un  événement  aussi  extraordinaire  que  celui 
que  ^e  vais  vous  racofEiter ,  et  nuUe  part  vous 
ne  trouverez  des  détails  plus  exacts  sur^  notre 
départ  de  France  et  sur  les  circonstances  qui 
raccompagnèrent  Des  histcHriens  :essaîeront 
certainement  de  décrire  cette  époque:;  alors 
vous  jugerez  de  la  véracité  de  kur  oarra-^ 
tion.  .:  :.î  : 

t  Du  moment  ou  TEmp^eAir  quitta  la- capi- 
tale, son  intention  fut  de  passer  eu  Amérique^ 
et  de  s'établir  sur  les  bordi»  d'un  des  grands 
fleuves  qui  arrosent  la  partjLe  septentrfOQale 
de  ce  continent.  Il  ne  doutait  pas  qu'uuKra.u4 
nombre  de  9es  partisans  ne  vinssent  se  rangeir 
autour  de  lui;et  comme. son  ambition  avait 

été  trompée,  il  voulait  se  retirer  au  fond,  d'une 
solitude  f  d'où  il  pût  contempler  philosophi- 
quement le$  agitations,  de  l'Europe,: 
c  Arrivé  à  Rçchefort ,  la  4iflBu:uUé  de  gM^faer 
l'Amérique:  pMTUt  à  Napoléon  bèMic(Hi|i' plnsf 
grande  qu'il  ne  s'y  était  attendu.  On  prit  toutes 
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«  les  informations  possibles ,  on  Arma  plusieurs 
«  plana;  mais  aucun  ne  parut  praticable.  Enfin, 
«  on  se  procura  deux  chasse-marées  «  (petits  bâ- 
timens  à  un.  seul  mât) ,  et  Foà  discuta  sur 
la  possibilité  de  traverser  T Atlantique  avec  ces 
frêles  embarcations.  Seiie  aspirang  s'engagea 
rent  de  la  meilleure  grâce  à  les  diriger,  etJ'oB 
pensa  un  moment  que  pendant  la  nuit  oq 
pouirait  s'échappor.  Nous  nous  réunîmes  pour 
prendre  une  détermination ,  mai^  ce  fut  iongr 
temps  en  vain,  et  il  me  serait  impossible  de 
vous  doimer,  une  idée  de  lanx^été  qui  régnait 
.  parmi .  nous,  JU'Empereur ,  seul  conserva . ,  son 
sang-frpÀd;  ;La  jçqajforit^iét^it  ^psU.  de  Tetour- 
Ber  à  l'armée»  paiiçe  que ,  .ds^V-le  midi  .de;  la 
France,  la  cause .iropécjale  pouvait  b;iompher. 
encore;  L'E|npereur  rejeta  sm:-:letçhaEAp  cette 
proposition  ,  et  déclara:  qu'il  pe  serait  jamais 
la  cause  d*m^  gaerre  civile  .exi  .Fkoiicq.  U  xér 
péta  en  teriQiÉ  formeU^  :  que  sa  carrière  .pf)(li- 
tique  ;  était  terminée  ;  qu'il  a'ay$â(  d^autre 
ambition,  fifffe  ceye.  d^  se  procur/ey  le  paisible 
asil«  qpi'il  ge  .flf^ttait  de  trouifer  «n  Amérique 
U  me  demanda  alors,  si»  en  ma  qualité  d'offi- 
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cier  de  marine ,  je  croyais  qu'il  fût  possible 
de  traverser  TAtlantique  dans  les  petits  bâti- 
Riens  qui  paraissaient  être  les  seuls  avec  les- 
quels on  pût  tenter  l'entreprise.  J'étais  ballotté 
entre  mes  dontes  et  mes  désirs  :  les  premiers 
me  faisaient  hésiter  à  me  prononcer  pour  Faf- 
firmative;  les  derniers  au  contraire  me  por- 
taient à  l'adopter.  Ma  réponse  fut  donc  dictée 
par  ces  déiix  seUtimehs.  Je  dis  qu'ayant  quitté 
la  mariné  depuis  long-tiifmps ,  et  n'ayant  au- 
cune coimaissance  des  bâtimens  qxfoh  se 
proposïût  d'employer^  y  ignorais  leur  force  et 
s'ils  étaient  propres  Où  ii6n  à  une  pàrefQlé  ha* 
tfgation  ;  mais  que  les  )e«nès  Mpiraiàs  qui  s'é« 
tÊisBt  Tolonlairement  offerts  poiir  les  diriger , 
au  péril  de  leur  vie,  devaient' inspirer  une 
grande  eonfiance.  €ë  ptojnlt  firt  néanmemi 
d^Mindomié ,  et  ron  ptasa  que  nous  il'avidns 
d'autre  alterMtive  qu«r  odile  de  tious  ^n  rap* 
pqrter  â  la  générosité  de  F Ac^kAerre. 
«A'u  milieit  de  ce  conseil  qui  se  tenait  à 
tiÀmit ,  Napdléon  tans  éb^  abMCu  par  la  di- 
vergence  d'opinion  dé  «eë-aéiis»  ordonna  à 
l'un  d'euY  de  se  préparer  à  écrire ,  et  il  ki 
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«  dicta  pour  le  prinoe^rêgelit  d'Afijg^ctefre  cette 
t  lettre  devenue  la  preuTis  éè  h  Ooïififttité  mà^ 
«  gnanimité  d'un  héros,  et  de  FiftsigM ^'frfejljr^ 
«  d'ua  roi.  » 

Lé  aerriee'dmn,  céléblré  à  hnufidj  oottime  fleët 
d*uflage  de  le  faire  iur  toua  les  Vaisteausi  4â  te 
Majesté  Britatimqué  iîmrmt  matiM  ft  tille  ilif^ 
cÉsiièn  slir  ia  hdigi^  j  tatt«  leiB  pef^oUtiéft  d« 
kl  anite  de  l^idiédii«  Nom  ap^tHés  âitsni  'éftib 
çePritioe  ai^it^  apiiës  iN>ti  dteKsr ,  {>al4é  éè  ttiM!è^ 
res  religieuses  :  il  est  inutile  dé  toWi  faire  yait 
de  ses  ^«fèBè  A  ce  M)et,  il  suffira  de'  dire 
^li^ellëi  «tliil»6t^'«Ae  ][)%Mbfeôi^hié  tôt^raûte.  tThè 
ck*ëMi§t^6è  ÀèliirMoiiifc  nléritè  ièlisèrvatloïi:tVst 
qW^il  dit ,  ii|uè  lé  «ej^ed  (pi'îl  àVitt  HMiOtè  fièot 
le  eulle  tAutiulttiâii  Jbr«  «le  sW  sé|oW^  EgJlAe, 
fiViVràft  ké  (^u'un  tete  dé  pelÛ^fieiè;  une  affaire 
èti  tnôttléJMi  On  ii^p)^;fà'  JFertèteènt  sttf  cette  À'^ 
iëMèih  ,  parte  ifé^on  ÙVàit  iMtiibi'eti  IW  àVait 
été  endigué  tsn  iyti|;letet«è  ky9^\>tt^^  àtift  4i^it 
que  Nd{>dléOki  «Vt%lt.d«M[bl*é  «H^ 
l'ot>lK>ï¥eMii  ici  ^  quMld  9\>èclàMatt  aê  présen- 

0)  iBëigaa  el  aUmeda-faimeté. 
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tait,  les  partisans  de  Napoléon  ne  manquaieiH 
jamais  de  le  représenter  de  manière  à  diminuer 
les  mauvaises  impressions  qu'ils  supposaient  que 
les  Anglais  avaient  conçues  de  son  caractère  per- 
sonnel ou  politique.  Quelqu'un  ayant  parlé  de 
l'impétuosité  de  son  caractère,  on  s'empres- 
sa de  citer  les  deux  anecdotes  suiyantes ,  pour 
prouver  qu'il  cherchait  ^  le  réprimer.  Ce  fut  le 
comte  de  Las  Cases  qui  nous  lés  raconta.  Il  nous 
^sura  mémie  ^u'il  avait  été  témoin  des  faits  sur 
lesquels  elles  roulaient. 

c  J'étais,  dit-il,  à  Saint-Cloud ,  lorsque  le  ca- 
t  pitaine  Milieuse  se  présenta  i  l'Empereur  â  sou 
t  retour  d'Angleterre.  Il  avait  été  pris  avec  la 
•  Didon^  par  une  frégate  anglaise,  le  Phénix, 
«  commandée  par  le  capitaibe  Baker.  Après  que 
€  )e  l'eus  introduit ,  Sa  Majesté  lui  dit  d'un  ton 
«  extrêmement  dur  :  C'est  vous ,  Monsieur ,  qui 
c  avez  amené  votre  pavillon  devant  un  ennemi 
«  qui  vou^  était  inférieur  en  forces;  qu'avez- vous, 
t  à  dire  pour  excuser  une  jmreille  conduite?  — 
t  Sire ,  répondit  Milieuse ,  j'ai  &it  tous  les  efforts 
«  possibles ,  mais  mon  équipage  a  refusé  de  se 
«  battre  plus  long*-temps.  ««—  S'il  en  est  ainsi,  re- 
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«  pi*lt  l'Empereur»  quand  un  officier  ne  peut  se 
«  £ûre  obéir ,  il  doit  cesser  de  commander  ;  re- 
c  tirest-vous.  Six  mois  après  cette  réception  mor- 
««  tifiante,  il  y  eut  Une  enq(Uête  5ur  la  conduite 
«  de  cet  officier;  il  fut  nommé  commandant 

<  d'une  escadre  â  Venise!  > 

<  L'Empereur  avait  un  secrétaire  intime  (i) , 

<  doué  de  talents  transcendans  ^  et  d'un  carac- 
«t  tère  si  doux  qu'il  était  presque  impossible  de 
c  troubler  la  sérénité  de  son  âme.  L'impétuosité 
c  de  son  maître,  jointe  aux  heures  inusitées  aux- 
«  quelles  on  le  faisait  souvent  appeler  pour  se 
«  mettre  au  travail ,  ne  purent  jamais  amener  le 
c  moindre  changement  à  sa  manière  de  se  con- 
c  duire;  et  le  long  espace  de  temps  durant  le- 
c  quel  il  fut  au  service  de  Napoléon ,  prouve 
«  évidemment  que  celui-ci  savait  l'apprécier. 
«  Napoléon  prenait  rarement  la  plume  :  il  avait 
«  coutume  de  dicter  ;  et  il  le  faisait  avec  la  rapi- 
c  dite  de  la  pensée.  Quand  au  milieu  de  là  nuit 
c  une  idée  le  frappait,  il  faisait  sur-le-champ  ap- 
«  peler  son  secrétaire  pour  en  prendre  note. 

■ Il  .MB ■■         ' 

(i)  M.  le  baron  MeoDevaii  qu*il  plaça  depuis  auprès 
de  Marie-Louise.  ' 
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«  Il  «rrWa  une  ibis  c)ue  calui-^  se  trompa  dans 
«  larédaction  d'une  plurase  (pA  luiavait  élé dictée* 
cNapoUoo,  dans  son  j^remielr  mouvement,  le 
€  diaesa  de  la  manière  la  plus-  dure.  Le  lende- 
•  main  le  secrétaÎM  se  présebta  avee  son  câline 
«ordinaire,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé; 
«  l'Empereur  lui  demanda  avec  une  espèce  dliu- 
c  meur ,  s'il  àTait  bien  dormi  la  nuit  précédente , 
tt  et  apprenant  qu'il  avait  reposé  tranquillement 
c  comme  à  son  ordinaire,  il  hii  dit  :  Vous  avez 
c  été  plus  heureux  que  moi;  prenez  votre  plume  : 
c  et  il  lui  dicta  un  décret  par  lequel  il  lui  accor^ 

«  dait  une  pension  assez  considérable.  • 

/^ 
Les  exilés  s'efforcèrent  aussi  de  détruire  l'opi- 
nion qu'ils  nous  supposaient  relativement  à  Na- 
poléon, qui,  dit-on,  n'a  pas  pour  les  dames,  cette 
galanterie  sans  laquelle  les  Français  comptent 
pour  peu  toute  générosité ,  toute  vertu  héroï- 
que (i).  Une  telle  opinion,  disaient  ses  zélés 

(i)  Il  n'y  a  qu'un  Anglais,  dont  la  tète  est  rékrécie 
par  des  préjugés  anii-philantropiques,  qui  puisse  amal- 
gamer des  idées  et  même  4es  .e^pressiops  aussi  dispa- 
rates. Avec  la  plus  légère  dose  de  philosophie  expéri- 
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comp^Doi^,  ri  «die  pistait  {^airmi  k»  .^joiglats, 
tarait  déauée  de  ii^iiea^ent. 

Sntrç  autres  preuves  qu'ils  doçaèrent ,  pour 
nous  persuader  qu'il  avait  ua  cc^ur  leadre ,  îh 
assurèrent  qu'il  .était  tendreçieot  attacbyé  â 
Marie  -  Louise ,  et  qu'un  doux  regard  de  cette 
princesse  suffisait  pour  tout  obtenir  de  lui. 
Souvenez- vous  que  ce  sont  des  Français  qui 
parlent.  Ss  avouèrent  en  même  temps  que  quoi 
qu'elle  possédât  toutes  ses  affectioms ,  Sa  Ma«- 
)esté  croyait  à  la  possibilité  d'une  infidélité  pas- 
sagère. 

mentale ,  le  bon  M.  Warden  aurait  compris  qu'avec  la 
révolutloo  qui  a  changé  la  fenncâe  nos  nvosars^  a  M 
s'effiakcer  c^  vernis  de  gBJasuteiie,  tantôt  chevaler8Sipie« 
tantôt  quintessencié,  touiours  romanesque  et  aiaîs.,  <p3A 
faisait  la  honte  de  la  nation  et  laglelre.de  nos  marquis. 
Justifîer  Napoléon  de  ne  pas  avoir  été  galant/  quelle 
dérision  I  Le  Souverain  élu  par  la  grande  nation  aimait 
sa  femme,  et  la  respé^it  comme  la  mère  de  son  suc- 
cesseur; et,  à  son  exemple,  les  Français  estimaknt^ 
chérissaient  leurs  femmes ,  et  multipliaient  avec  elles 
cetle  race  4e  braves  qui  croit  et  grandît  font  réfiéner 
la  contre-iéycilutioo  et.la{;alaDterie. 

{IfoUdcM.m.  W.)^ 
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Toutefois,  les  dames  anglaises  qu'il  aperçut 

de  dessus  le  gaillard  du  Bellér&j^hon.àttitèreut  sa 
plus  vive  admiration.  Mademoiselle  Bro^n ,  fille 

du  général  de  ce  nom ,  fut  celle  qui  fixa  singu- 
lièrement son  attention ,  et  il  fixa  ses  regards  sur 
èfle  aussi  long-lemps  qu'il  lui  fut  possible  de 

distinjg[uer  ses  traits. 

•  •  • 

VousVbus  souviendrez  peut-être  qu'il  y  a  quel- 
ques années,  lorsque  le  marquis  dé  Wellesley 
était  secrétaire-d'état  dés  affaires  étrangères ,  sir 
(Seorges,  alors  le  capitaine  CSockburn /comman- 
dant le  vaisseau  V Implacable ^{\kt  choisi  pour  s'en- 
tendre avec  le  baron  de  Koly  ou  Colay^  polonais, 
afin  de  favoriser  la  fuite  de  Ferdinand  VII,  re- 
tenu alors  à  Valançay.  J!ai  maintenant  les  moyens 
de  jeter  quelque  jour  sur  cette  intéressante  aven- 
ture ;  et  ces  renseignemens  m'ont  été  fournis  par 
des  personnes  qui  savent  parfaitement  pourquoi 
cette  entreprise  n'eut  aucun  juccès. 

Tout  ce  que  l'activité  y  la  patience  et  la  vigi- 
lance peuvent  tenter^  la  capitaine  Cockburn,  au- 
quel on  avdit  fait  part  du  secret  de  cette  entre- 
prise ,  le  tenta  ;  et  11  est  inutile  de  dire  que  ses 
officiers  le  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Us 


attifèrent  à  point  nommé  au  Heu  où  le  barchot 
devait  exécuter  son  plan  hardi  et  ddngeriBiit* 
Comme  précaution  essentielle  ;  il  avait  ca<chiè' 
dans  ses  habits  de  l'or  et  des  diamans.  Il  espérait 
être  de  retour  dans  un  mois,  et  tous  les  si-< 
gnaux  pour  favoriser  là  rétraité  aVec  sa  capturé 
royale,  étaient  préparés^  Bientôt,  cependant,  on 
n'enteildit  plus  parler  du  bai^on,  et  Y  Implacable, 
après  une  croisière  longue  et  fatigante ,  feliti^ 
dans  le  pOrt. 

On  Haiiarda  forcée  conjecturés ,  àû  sujet  dil 
Polonais.  On  soupçonna  qu^il  avait  trahi  sa  mis- 
sion ,  qu'il  avait  été  arrêté  coihmé  espion  et  ihis' 
à  mort,  ou  bien  que  le  prince  faible  et  pûsillâ''' 
niihé,  polir  lec{uel  lé  baron  s'était  dévoué,  après 
avoir  révélé  le  éomplot^  en  avait  sacrifié  YsLVt^ 
teur.  Mais  le  mystère  qui  enveloppait  lé  sott  du 
pauvre  baron  allait  être  révélé.  Lèâ  témoins  ve* 
naient  d'être  cités  devant  la  cour.  Savary  était 
ministre  de  la  police  au  temps  de  l'expédition, 
faisait  partie  de  la  suite  de  Napoléon ,  et  ti  avait 
aucune  raison  de  ne  pas  dire  ce  qu'il  savait , 
puisque  son  maître  était  présent  et  qu'il  pouvait 

confirmer  ou  désavouer  son  témoignage.  9it 
IL  lo 
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Georges  pouvait  donc  coonaiire  Tissue  de  len-, 
treprise  du  courageux  baron  i  pour  lequel  il 
éprouvait  un  vif  intérêt.       , 

Le  baron  9  â  ce  .qu'il  parait ,  serait  arrivé  a^ 
terme  de  son  aventure, .Sjana  l'influence  du  tout 
puissant  amour  qui  en  ordonna  autrement.  Une 
(^me  de  Paris.,  dont  il  était  éperdtimont  amour 
tçux»  eut  pour  lui  tant  d'attraction  qu'il  se  ren-> 
dit  d'abord  dans  cett.Q  vUle  :  il  n'y  av^it  pas  deux 
heures  qu'il  y  était,  que  les  limiers  de  Savary 
se  saisirent  de  l'infortuné  Polonais»  le  dépouil- 
lèrent de  se^  vétemens  et  de  leur  contenu  et  le 
conduisirent  en  prison.  Ainsi  le  projet  échoua* 
Me^is  Napoléon  désira  savoir  si  Ferdinand  en 
a^ait  eu  connaissance.  On  choisit  en  consé- 
quence.une  personne  propre  a  représenter  le; 
baron ,  et  avec  ses  faux  passeports ,  ses  riches 
habits,  elle. fut  introduite  auprès  de  Ferdinand; 
mais  quoiqu'on  eût  fait  éloigner  les  gardes,  pour 
donner,  à  ce.  pdnce  toute  la  facilité  possible  de 
s'échapper,  ciet  auguste  prisonniQr  n'osa  pas  Iq 
t^ter. 

^ .  4  notre,  approche  de  Madère  »  les.  brouillards 
iMKas  eu^p^çhôçaiM;  de  voir  l'Uei  jus.qu  a  ce  que 
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lé  Vdis»ëdH  ftkt  entre  le  Puerto -Santto  (  le  pôtt 
ftJiit)  et  lé  désert.  Cette  dernière  tle,  roôaitleta^ 
et  f^resque  perpemlicillalre ,  jt^essemble  un  pett 
à Sâipte^Hélëae.  M.  de  Lad-Càses,  à  ^ui  d  ancientf 
iQarins  en  avaient  communiqué  la  remarqué ,  Ib 
dit  à  l'Empereur  ;  il9  vinrent  nous  joindre  stnf  lé 
pont  :  mais  le  companaisén  que  fit  le  premlesé 
avec  ridée  qu'il  ^'étalt  foitoâe  dû  lieu  de  sbd 
exil,  ne  lui  fié  pas  prononcer  tm  seul  mot.  tlié 
eoiitenta  de  lever  les  épaûlei^  et  de  sourire  "àc^t 
dédain.  L'aspect  delà  fertile  ^t  agréable  ilé  dé  BUa^ 
dère  pouvait-il  lui  donner  des  sensations  agréa-^ 
blés ,  d'après  l'idée  qu'il  s'était  formée  des  noirs 
rochers  de  Saint-Hélène?  Je  lui  avais  envoyé 
l'ouvrage  de  Johnson  sur  l'influence  du  climat 
des  tropiques  sur  les  constitutions  européenneSé 
Cet  écrivain  a  fait  l'éloge  de  Sainte  •  Hélène  ; 
mais  il  avoue  qu'il  n'a  été  que  trois  jours  à  l'an- 
cre devant  l'Ile;  et  Tillustré  lecteur  se  moqua  « 
atec  i^ison ,  de  descriptions  bdsiées  sUr  dés  no- 
tions si  VagUé^  et  acquises  en  si  peu  dé'tâbp^^ 

AvbM  Hbtre  arrivée  à  Itladère  le  Sèkiràôcô  avait 
sbufilé  pehdsmt  quarante -^  huit  heures,  et  avâft 
cdâaidérablemettt  endommagé  lies  Tignes.  tiéi 

10. 
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superstitieux  de  TUe  n'auront  pas  manqué  d'at« 
tribuer  cette  particularité  à  la  présence  de  Na- 
poléon sur  leurs  côtes,  et  Ton  aura,  en  consé- 
quence, invoqué  tous  les  saints  pour  hâter  notre^ 
départ.  «  • 

C'est  à  laspect  d*un  superbe  paysage,  d'une 
tene  fertile  et  riche  que  je  finis  ma  lettre.  Il  est 
possible  que  ma  première  vous  annonce  notre 
i^rrivée  aux  rochers  stériles  de  Sainte-Hélène. 
Mais  quelque  part  que  je  sois  >  vous  saurez  que 
je  suis  et  que  je  serai  toujours , 

é 

Votre  très-humble ,  etc* 

G.  Wardeît. 


En  mer. 
Mon  CHER  AMI  , 

Notre  grand  homme  passe  rarement  un  jour 
i^ns  s'informer  de  la  santé  de  l'équipage ,  et  de 
Tespèce  de  maladie  qui  règne  alors  parmi  les 
matelots ,  ainsi  que  des  remèdes,  qu'on  leur  ad- 
ministre. CeUes  qui  dominât  à  bord  du  Nor- 
tkumberland  ont  quelquefois  nécessité  l'usage  de 
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la  lancette.  Nous  avions  en  quittant  l'Angleterre 
un  équipage  composé  de  jeunes  gens  sains  et 
vigoureux,  mais  dont  la  constitution  pouvait 
être  affectée  par  l'influence  du  climat.  Napoléon 
semblait  avoir  un  préjugé  décidé  contre  la  sai- 
gnée, qu'il  appelle  la  pratique  de  Sangrado  ;  ei 
dans  nos  premières  conversations  sur  ce  sujet , 
il  traitait  cette  méthode  avec  une  ironie,  qui 
prouvait  que,  malgré  les  grands  événemens 
de  sa  vie ,  il  n'avait  pas  oublié  les  plaisanteries 
satiriques  de  Le  Sage.  Il  recommandait  d'épar* 

gner  ce  précieux  fluide ,  dans  la  crainte  qu4f 

...         •  *     ■ 

ne  vint  à  manquer  ;  car  il  est  persuadé  que  la 

nourriture  qu'on  donne  à  bord,  n'est  pas  assez 

substantielle  pour  remplacer  celui  qu'enlève  la 

saignée.  Un  Français,  dit-il,  se  soumettrait  diflS- 

cilemênt  à  la  doctrine  du  docteur  Espagnol.  Et 

lorsque  je  lui  fis  observer  que  les  Français  ne 

mangeaient  pas  autant  de  bœuf  que  les  Anglais, 

il  nia  le  fait:  <  Tout- â- fait  autant,  dit-il,  mais 

cuit  d'une  autre  manière.  »  Il  ne  se  refhse  ce-* 

pendant  pas  à  l'éridence;  et  lors'qùll  vit  )a  bonne 

santé  diont  notre  flotte  jouissait ,  et  qu'il  fut  coii-> 

vaincu  de  l'utile  résultat  jproduit  par  la  pratique 
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qu'il  avait  ridiculisée ,  il  cessa  de  la  combattre, 
quoiqu'il  continuât  d'en  parler  en  plaisantant, 
liorsqu'iL  me  rencontrait ,  il  mettais  le  doigt  sur 
l'articulation  du  bras,  et  disait  en  spûriani  : 
<  Combien  de  saignées  au)oui*d*hui  ?»  Il  ne 
IQanquait  jamais  non  plus,  lorsque  quelques-uns 
ife  ses  gens  étaient  incommodés ,  de  s'écrier  : 
m  Saignez  !  saignez  \  à  la  lancette  !  c'estle  remède 
f  iofoiUiblc»  »  U  ayait  cependant  été  témoin  que 
fDadan^e  Bertrand  s'en  était  bien  trouvée.  Cette 
dame,  niltaqûée  d'une  fièvre  inflammatoire,  con- 
sentit â  se  laisser  tirer  deux  livres  de  sang  et  à 
Uive  diète  ;  ainsi  le  lystème  de  Sangrado  la  gué- 
rit.  Sou  Empereur  commença  4  devenir  aïor» 
un. des  prosélytes  de  l'Qippocrate  EspagnoL  Au 
reste  il  a  quelque  raison  d'être  fier  de  sa  santé  ; 
%t  quand  l'on  considère  sous  combien  de  climats 
il  a  été  exposé  ;  quels  sont  les  travaux  auxquels 
il  s'est  liyré  xlepuis  vingt-cinq  ans ,  cette  santé, 
dont  il  a  toujours  joui ,  et  dont  il  jouit  encore, 
e;LC}te  la  surprise  «et  l'admiration.  Il  déclare  que 
dans  tout  le  coui^s.do  sa  vie,  il  n'a  eu  besoin 
qv|€s  dçxpi  fois  d'avoir  recours  à  la  médecine. 
Dan9-6a  pfemiâre  il  se  purgea  ;  a  la  seconde,  at- 
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taifué  d'une  affection  pulmonaire  ,  on  hii  ap^ 
plicfua  un  Tésicatoire.  M.'  0*Hleaifâ|  son  bhifiiif^ 
gien,  parle  de  don  tempérament  avec  admiratitthi 

■ 

il  dit  que  son  pouls  n  excédait  jadiais  soltâtità 
deux  pulsations  par  minute.  Il  convient  lui-mâihè 
qu'il  est  très-emporté,  msiis  que  Id  Violeïice  de  sa 
colère  passe  rapidement,  et  qa*ilrecouvf*e  préscjné 
aussitôt  son  sang-froid  habituel,  te  fi*di  jamais  en* 
tendu  dire  qu'en  parlant  dé  sa  constitution  et 
de  l'état  vigoureux  de  sa  sânèé',  il  eût  calculé  les 
probabilités  d'une  longue  vie. 

i 

Il  a  dit ,  A  la  vérité,  qu'il  aurait*  dû  mourir  le 
jour  de  son  enttéc  dans  Moskow,  puis  qu  alors 
il  était  arrrvé  au  zénith  de  sa  gloire.  Qfuélqués-' 
uns  de  ses  amis  ont  môme  avancé  qu'il  h'aui'aît 
pas  dû  survivre  â  cette  journée-^tà  (i). 

Je  dois  vous  demander  la  permission  de  re- 
venir sur  la  saignée,  ayant  oublié  une  conver- 
sntion  dans  laquelle  Napoléon  me  donna  une 


(i)  Ce  9011 1  ces  bons  amis  dont  nous  avons,  plus  haul^ 
fîgnàlé  le  zèle  touchant  et  les  sages  avis  :  chevaliers  qui 

conseillent  une  lâcheté;  chi^dëns  qui  prescrivent  un 
suicide. 
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nouvelle  preuve  de  sa  curiosité.  )1  m  appela  un 

jour  sur  le  pont,  pour  me  faire  la  question  sui<<t 

vante  :  «  Une  personne  attaquée  d'unç  maladie 

•  causée  par  le  climat  des  tropiques  ^  peut  -  elle 

«  espérer,  après  de  copieuses  saignées,  que  vous 

«  dites  être  a|>solument  nécessaires  ,  de  jouir 

f  dix-huit  mois  aprè^  de  ]|a  ménie  santé  dont 

<  elle  jouissait  avant  da  maladie  P-r-  Combien  de 

%  temps  les  vaisseaui^  sanguins  vides  mettent-ils. 

«  â  se  remplir ,  et  <|uelle  quantité  de  sang  peut- 

c  on  tirer  du  corps,  sans  causer  la  mor(?» 

Après  avoir  raisonné  pendant  quelque  teinps 

sur  ces  questions,  jç  le  surpris  en  It^i  racontant 

le  fait  suivant.  Un  piatelot  porté  sur  la  liste  des 

pi'alades  ,  se  trouva  attaqué  d'une  inflammation 

de  poitrine  ;  le  second  jour  son  poui&  battait  i5o 

fois  par  minute,  et  son  estomac  ne  pouvait  gar- 

der  ni  nourriture ,  ni  médecine.  E.u  trois  joursi 

je  lui  tirai  quinze  livres  de  sang ,  e\  alors  son 

pouls ,  quoique  plein  ,  ne  iDattit  plus  que  87  fois 

à  la  minute.  Pendant  trois  mois  consécutifs ,  il 

ne  put  retenir  rien  de  solide  ,  néanmoins  il  a 

recouvré  la  santé*  C'était  un  argument  ad  komi- 

nem  et  bien  capable  de  convertir  qui  que  ce  fût 
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a  lusage  de  la  lancette.  Il  me  fit  la  description 
de  laffection  pulmoDaire  qu'il  avait  eue  à  dou 
retour  d'Egypte,  et  me  demanda  quel  traitement 
l'aurais  adopté  en  pareil  cas  ?  t  Auriez-vous  Fait 
comme  Corvisart?  il  m'appliqua  deux  vésica- 
toires.  »  Je  répondis,  que  très-probablement 
j'aurais  commencé  par  une  saignée ,  avant  d'ap- 
pliquer les  vésicatoires ,  parce  que  toute  aflFec- 
tion  pectorale  était  eu  général  accompagnée 
dinflammation.  Cette  conversation  me  fournit,  à 
ce  que  je  crus ,  une  occasion  favorable  de  lui, 
deipapder  s'il  jouissait  d'un  bon  sommeil  :  )e 
sentais  bien  qu'une  pareille  question  était  dé^ 
placée,  et  je  n'aurais  pas  été  surpris  qu'au  lieu 
de  me  répondre  il  m'eût  tourné  le  doà;  ipaii 
avec  un  air  qui  exprimait  plutôt  la  peine  que- le 
déplaisir,  il  répondit:  t  Non,  de»  le  berceau  je 
dormais  peu,  et  j'ai  continué  (i).  > 

Adieu- 

G.  W. 


(i)  M.  Warden  a  dit  plas  haut  que  Napoléon  était  vn 
dormeur  prodigieux;  mais  qu^est-ce  qu'une  ooqtradfé-. 
tion  de  plus  ou  de  moins  pour  Phonnéte  cbiruTgiiB  f 
L'essentiel  est  qu'il  conte  et  fasse  effet 
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En  mer.. 

Mon  gher^ 

Je  côiDmehceraî  ma  lettre  par  vous  faire  con- 
naître'un  personnage  dont  nos  conversations  sur 
te  gaillard  (i)  m'avaient  à  peine  donné  l'idée. 
C'est  l'Impératrice  Joséphine.  Son  nom  ayant  été 
prononcé  par  hasard,  elle  devint,  sur-le-champ  j 
Fohjet  des  éloges  tes  plus  unanimes.  Si  Ton  en 
croit  les  exilés  ;  elle  était  douée  dune doiiceur  de 
caractère ,  d'une  élé^nce  de  manières ,  d'uae  mé* 

m  ■ 

■■■■'*  I.       ii-.i—      .^  ■  '    -■         ■'  ■■       '  .      I  »  m 

(i)  Jamais  M.  Warden  n'a, eu  de  conversation  directe 
et  expresse  avec  l'Ëmperear,  hormis  celle  du  dtner  doni 
BOUS  lirons  bientôt  la  narré  :  ceux  de  la  suite  de  e# 
Pifiace,  et  plu« particulièrement  M.  de  Laf  Gased, amor- 
çaient souvent  la  curiosité  du  bon  homme,  et  s*amu$aien^ 
de  sa  crédulité.  Ils  savaient  que  ses  écrits  iraient  char- 
mer Toisiveté  des  habitués  de  Lioydf  et  ils  ne  lui  épar- 
gnaient pas  les  confidences.  Si  celles-ci  nous  ont  valu 
lesr niaises  Lettres  du  Dlonhumùerland 9  elles  ont,  en 
revanche  9  enrichi  Thistoire- anecdote  des  Lettres  dik 
Gofi.'C^  dernières  suivent  immédiatement  dans  ce  Re<« 
cueil.  ' 


içdie  d'orgaiie ,  qui  ç|iaraiaient  iqn^  ceux  iqui 
av(ii<»t  le  bopheur  4^  1  approcher* 

i(a  mort  prématurée  de  cette  e]|(ceUeate  prîA^ 
ces^  a  été  uaiver^Uement  pléuréje ;  oi^ la atbri-r 
buée  a  une  cîrcoQ9tani:e  ep^raordiooire  et  i  uo 
très-grand  personnage.  Je  Ws  voys  i^couter  oet 
^véiiemeiit ,  en  m^  servant ,  si  ^i^  n^j^inpife  f st 
fidèle ,  de$  expressions  mêmes  dont  f  e  servit  Ip^ 
comte  Las  Ç^ses  pou?  me  le  tr Masmettre. 

Joséphine ,  à  ee  qu'U  para^ ,  ava^l^  miC'rîté  1  a^^** 

^liratioBL  et  lestlme  dç  l'empereur  ;^exandre  à 

un  tel  point,  que  ce  prince  passait  la  plupart  de 

ses  heures  de  loisir  à  jouir  de  aa  conversatioa 

*  • 

enchanteresse.  Sea  visites  étaient  non-^eulem^nt 

fréquentes ,  mais  contiqu^lles  plendant  tout  le 
séjour  qu'il  a  fait  à  Paris.  ..      ;   . 

La  santé  de  récupératrice  prêtait  pas  fbrisr 
santé,  eti  dans  une  certaine  circonstance;  son 
médecin  lui  avait  oi^donné  un  remède  qui  exi- 
geait les  pluç  grandes  précautions ,  celle  surtout 
de  ne  jpras  sortir  d.e  ses  appartemens.  Dans  cette 

•       ■ 

circonstancç  in^me,  le  m.ouîu^queijitt^eluiayai^jt 
rendu  ujoe  visit;^»  le  respect  qu'eUe  ayaît  pour- 
Alexandre  \vi  S^l  comnnettre  Fimprudeiice  4e  se 
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promener  ayec  lui  dans  les  jardins  de  Malmai* 
son.  On  connaît  les  suites  de  cet  promenade  fa-« 
taie.  Joséphine  fut  attaquée  d*ùne  inflammation 
aux  poumons  ,  laquelle  résista  à  tous  les  efforts 
de  l'art;  peu  de  jours  après,  cette  excellente  prin- 
cesse avait  cessé  d'exister. 

D'après  la  même  autorité ,  je  vais  tracer  This-* 
torique  de  son  mariage  avec  Napoléon;  ce  récit 
différera  beaucoup  de  tout  ce  qu'on  a  publié  à 
ce  sujet.  Je  ne  chercherai  point  à  concilier  les 
versions  contradictoires,  et  me  contenterai  de 
raconter  ce  que  j'ai  appris. 

L'ordre  donné  par  le  directoire  de  désarmer 
certaine  classe  de  citoyens ,  offrit  à  Bonaparte , 
alors  général,  et  ayant  un  commandement  im- 
portant ,  l'occasion  d'être  présenté  à  madame  de 
Beauharnais.  Dix-huit  mois  avant  cette  époque , 
son  épou^,  le  vicomte  de  Beauharnais ,  était 
tombé  sous  la  hache  révolutionnaire  (i). 

(i)  Éliminé  comme  CK- noble  de  rarmée  du  Rhin 
<|li'il  commandait,  le  vicomte  de  Beauharnais,  Tun  des 
membres  les  pliis  distingués  de  Fillustre  Assemblée  cons- 
tkuaiite,  fat  condamné  à  la  peine  càpUoIe  par  Texécra- 
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11  aYdit  laissé  uu  fils ,  Eugène^  )6itn6^hoinèie 
d'une  grande  espé^aFnçe^  lequd  saisit  le  mome&t 
d'une  parade,  pour  solliciter  dU;géDéral  Booar 
parte  l'épéede  Son  fi^e  i  eçleirée  de;  l'iiabitatimi 
de  sa  mère.  Bonaparte ,  aussi  touché  de  la  npio^ 
destie  que  de  la  ifoblesse  de;  la  demande  <^u  pé^ 
titionnaire ,  Facc9rda  sui:-le*<:lian}p.       ^ . 

Dès  le  lendemain»  madame  de  Bèiubamuns 
adressa  ses  remerclinjens  au  généraL  Visite  aloti 
dç  b  part  de  Boiiàfharte^  mais  la  dame  étant  àb^ 
sente  lorsqu'il  se  présenta  chez  elle»«un'biUA 
qui  contenait  ses  exciia^  »  reofermeît  aussi  ït^ae 
irn^itation  spéciale.  Us  se  yirentt  oUe  le  captiva ,  ef^ 
sii;  semaines api^s,i|s^ulrçnt UOifi* On^acru  gé^é- 

9 

ble  Tribunal  de  Damas  et  de  Fouquier.  C'était  Jte  8  tlier« 
midor  >  au  moment  même  ;0Ù  chanoelait  la  tejrrible  puîs- 
sance  de  Robjespierre.  Au  milieu  du  trouble  qui  agitait 
les  tyrans  attaqués ,  le  peuple  avait  fait  rétrograder  le 
tombereau  dans  lequel /parmi  d*honbrables  holocaustes^ 
H.  dé  BéaubarnaisWa^clisât  à  la  mort,  «tin  scélérat  ivre 
{HenHot  )  fit  eénffouër  la  marche  futièbi^V  ^t  Téoha* 
£iud^évora  sesllendlèré*  f icAîmesii  LeJenAsmain ,  e&Cat 
H  tour  des  bourreaux.  '       - 

(iVo^tfrfe  M.  R.  W.) 
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ralemefat  qù^  Je^  second  mariage  de  Napol^^on 
fi'atfiit  poB  diminué  r^Uachenl^M  qu'il  aVâit  poiiv 
Jevéphim;  y  et  dèis»  ^HonnéÉ'fcién' instruites  às-» 
surent  ({U'ii  hii  è^iaMttit  ckicfn<é*de»  preutes  plirs 
évideMM,  èffa  ^oiisié  de  la  sëcotidé  impératrici^ 
neJen  avait  pas  détourné. 

Je  croîs  TOUS  atV^if  assuré  qtié'TCapoIéàn  était 
eafpal^  daimér;  i»a!dame.  'Bertrand  sera  mon 
garàxit;'ellc  ma  raconté  aveo  beaucoup  de  sensi-^ 
biliCé  là  dernière  entrevutf  «qii'îi  eut  wic  Bwrac  ^ 
ûuc'do  FriouL 

Cet  oflicieriav^it  une  p^t  distinguée  datons  1  af^ 
fectioft  de  son  mattre  cpii  l'hoâoraît  dé  toute^ 
confiatie^.  Frappé  d'un  bdUlet  de  cancMa  au  uKH 
ment  où  il  allait  reconnaltre-tm  lieu  propre  à 
cam^^rvil  ^it  sesr  qnti^Ics>9'éGliappelr,  et  çût  lé 
cbtirâge  de  lés  réjpfehHèr  et  de  'lès  contenir.  Dans 
cette  situation  désespérée  «  on  le  porta  au  yilia^ 
voisin  oji  il  vécut  enc.oi*e  vingt-quatre  heures. 
La  gaugirè|ie;gui  l'avait  attisii^Lt  ne  fit  quVugmen-' 
teTi  Qt:VO^:^^ur  «léphitique  s-e^haiait  de  son 
ismrpèt  L'BinprâeUr  linl  le  vôinr  et-  essaya  de  le 
consoler.  Le  maréchal  mourant '^hii  recommân-» 
da  sa  femme  et  sa  fille ,  et  le  supplia  de  s'éloi- 


gùetj  de  crainte  qià^  les  miasmes  putrides  eiha^ 
lés  de  s€|n  corps  ne  lui  deviwseBt^auisdbles.  Mih 
dame  Bertrand  ikow  représenta:  la- ddiileiH*  d^ 
Napoléon  comme  exaltée  jusqu'au  romanesque , 
et  nous  assura  qu'il  passa  la  nuit  sur  le  eercutail 
qui  renfermait  son  amit  ^: 

Elle  nous  dit  aussi  qu'il  «ivait  un  égal  ànache- 
ment  pour  Lanneêjf  duo  d^ Mqntebeélû  ^  tué  Àk 
bataille  d'Ëssling,  et  auquel  H  fM^dîgua  leb  mar- 
qves  4^  la;  plus  tendre  ajBSection^  Ç0  hrAye  officier 
s'était  souHHS  à  deux  amputi^tîoAS  :  Tune  à^ne 
jambe  au  dessous  du  ^ijiou»  et  l'autre  au  dessiis 
de  la  cheville  4u  pi^^d  de  Vaiitr^Q  ^ibbb.  Napo-^ 
léon  et  Bertrand  se  rendirent  au|^rès'de  lui^sui 
larive^  ffiucbe  du  Danujb^;  ])ei1Ei!wd  iessuj^â  de  le 
eoiiseldr  en  q^mpanull  m  aituatîkin  à  1ceUe  du 
faram  .GaffaielfiL;  alot&le  mafécha)  rinterrompit 
bcttaqueni€»fi«.«  I/uttachemcntidè  CasKu^Uipout 
<  rE0iperetit:étaifc  froid»  ettcofliparaison  de )ji& 
t  fectîMi  q[te  je  sens  pour  iui;»       .    J    :  :    ^ 

Gfi  flit  Utt:  dtoandut  jà  hk  t^\à^\Êb  i'âmitdl  qisè 
Napoléon  cathéchis»  )e  €b«i{talaiii>diLiViirlAimiè 
ktriand,  d'une  Minière  aussi  eiurfeuee  qu'elle 

it  inattendue.  Ce  savant  théologisBiiétait  himx 
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en  état  de  répondre  à  des  questions  t>Ius  difB-i> 
ciles  sur  la  foi  qu'il  enseigne  et  sur  toiit  ce  qui 
dépend  du  culte  et  de  la  lithurgte. 

c  Combien  de  sacreraeus  Téglis^   anglicane 
veconnait-elle  ? 

—  Deux ,  le  baptême  et  la  saiùte-cène. 

—  L'église  angtieane.ne  recomiail^le  pas  le 
mariage  comme  un  sacrement? 

-   '. —  Non ,  Générai 

--^  Quels  sont  les  dogmes^e  r^Hsei  àiaglicane? 

^^  Les  dogmes  de  l'église  anglicane  sont  ceux 
du  luthéranisme  et  des  épiscopaux. 

—  Administre*t-on  souvent  le  sacrement  dé 
la  sainte-cène  ? 

'^  Dans  lês'  églises  de  la  métropole ,  des  gran- 
des  cités  et  filles  /  l'eucllstistie  est  administrée 
tous  les  mois  ;  mais ,  dans  les  églises  de  la  cam- 
pagne ,  quatre  fois  par  an  seulement.  Les  solen- 
nités de  la  naissance  de  notre  Sauveur  »  de  sa 
résurrection  »  la  descente  du  Saint-Esprit  et  la 
ttte  de  saint  Midiel^  sont  les  quatre  quartiers  où 
l'eucharistie  est  àdimnisttée. 

—  Tous  les  communia»  boivent- ils  dans  la 
oièmeooupe^ 
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—  Oui',  Générai 

—  Le  pain  dont  on  se  sert  pour  administrer 
le  sacrement  est-il  du  pain  ordinaire?  -, 

-^  Le  pain  est  de  farine  de  froment,  la  meil- 
leure qu'on  puisse  trouTer. 

—  Supposé  qu'on  ne  pût  trouver  de  vin  pomr 
administrer  le  sacrement ,  pourrait-on  lui  subs- 
tituer un  autre  liquide  ? 

Il  n'est  pas  probabk  ^e  cela  soit  jannûs  ar- 
rivé »  puisque  partout  le  royaume  il  y  a  du  vin. 

—  Les  évéques  prêchent-ils  souvent  ? 

—  Rarement,  excepté  dans  les  grandes  oc- 


casions. 


— Portent-ils  la  mitre?. 

—  Je  crois  pouvoir  dire  qu'ils  ne  la  portent 
jamais  ;  quoique  j^  ne  puisse  affirmer  si  les  ar- 
chevêques la  portent  ou  non ,  lorsqu'ils  couron- 
nent le  Roi. 

i 

— Les  évéques  ne  siégent-ils  pas  dans  la  cham- 
bre des  Pairs  ? 

—  Oui^  Général,  ils  y  siègent* 

—  Combien  de  temps  les  candidats  aux  or- 
dres  sacrés  doivent-ils  rester  à  Funiversité  ? 

IL  u 
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en  état  de  répondre  à  des  questions  t)lus  difB^ 
ciles  Èut  la  foi  qu'il  enseigne  et  sur  toiit  ce  qui 
dépend  du  cuite  et  de  la  lithurgîe. 

r  Comliien  de  sacreraeiïs  l^églis^  anglicane 
Mconnait-elle  ? 

—  Deux ,  le  baptême  Kt  la  saitité-^ène.         v 
-^  If'eglîae  anglicane  ne  reconnail-elie  pas  le 

mariiage  comme  un  sacrement? 
'^'^fion,  Général' 

—*  Quels  aont  les  dogmé^e  relise  anglicane? 

•  

^^  Les  dogmes  de  Féglise  anglicane  sont  ceux 
du  luthéranisme  et  des  épiscopaux. 

—  Administtré-^t-on  souvent  le  sacrement  dé 
la  sainte^cène  ? 

-^  Dans  les*églised  de  la  métropole ,  des  gran- 
des  cités  et  ¥illeft  /  reucHitistie  est  administrée 
tous  les  mois;  mais»  dans  les  églises  de  la  cam- 
pagne ,  quatre  fois  par  an  seulement.  Les  solen- 
nités de  la  naissance  de  notre  Sauveur ,  de  sa 
résurrection,  la  descente  du  Saint-Esprit  et  la 
ftte  de  saint  Midbièl^  sont  les  quatre  quartiers  où 
Teuoharistie  est  àdministéée. 

—  Tous  les  communian  boivent^  ils  dans  la 
jDéme  coupe? 
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—  Oui;  Général. 

—  Le  pain  dont  on  se  sert  pour  administrer 
le  sacrement  est-il  du  pain  ordinaire? 

—  Le  pain  est  de  farine  de  froment ,  la  meil- 
leure qu'on  puisse  trouyer. 

—  Supposé  qu'on  ne  pût  trouver  de  vin  pour 

■ 

administrer  le  sacrement ,  pourrait-on  lui  subs- 
tituer  un  autce  liquide  ? 

Il  n  est  pas  probahk  ^e  cela  soit  jannus  ar- 
rivé »  puisque  pat*tout  le  royaume  il  y  a  du  vin. 

—  Les  évéques  prêchent-ils  souvent  ? 

—  Rarement,  excepté  dans  les  grandes  oc- 


casions. 


— Portent-ils  la  mitre?* 

—  Je  crois  pouvoir  dire  qu'ils  ne  la  portent 
jamais  ;  quoique  j^  ne  puisse  affirmer  si  les  ar- 
chevêques la  portent  ou  non ,  lorsqu'ils  couron- 
nent le  Roi. 

— Les  évéques  ne  siégent-ils  pas  dans  la  cham- 
bre des  Pairs  ? 

—  Oui^  Général,  ils  y  siègent* 

—  Combien  de  temps  les  candidats  aux  or- 
dres  sacrés  doivent-ils  rester  à  Funiversité  ? 

•  ■       -      . 
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— Quatre  ans,  mais  ayant  qu'ils  soient  mem- 
bres  de  l'université  ,  ils  passent  sept  â  huit  ans 
dans  un  collège. 

—  Combien  de  temps  faut -il  rester  à  i'uni- 
Tersité  pour  obtenir  le  degré  de  docteur  en 
théologie? 

—  Dix -neuf  ans  ^  à  compter  du  jour  où  Ton 
est  immatriculé. 

— t^uets  sont  les  endroits  lés  plus  renommés 
pour  réducation  dëS'|éuneS  gens  qui  se  destinent 
à  l'état  ecclésiastique  ? 

—  Lés  universités  d'Osford  et  de  Cambridge. 

—  Y  a-t-il  beaucoup  de  Puritains  [  U  voulait 
dire  de  Presbitériens  (i)]  en  Angleterre? 

—  Un  très-grand  nombre. 

—  Quels  sont  les  dogmes  de  l'église  d'Ecosse? 
— Ces  dogme?  sont  ceux  du  calvinisme:  ils  ne 

reconnaissent  point  le  gouvernement  épiscopal; 
ils  sont  presbytériens^  parce  qu'ils  n'admettent 

.  (i)  Qu!eii  savez-vous?  Croyez-vous  que  Napoléon  ail 

r 

pu  coofondre  le  j^reshytériar^isme ,  qui  est  le  protes- 
tantisme  national  de  FAngleterre ,  avec  le  puritanisme^ 
qui  n*est  que  celui  d'une  secte  rigide  jusqu'au  ridicule? 
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ffoe  le  goUTetaeiaent  dos  prêtres  >  des  pre^y^ 
tère8 ,  ou  des  aUcieng^ 

-^^  A  qui  coàfie4-on  la  gardé  dcfr^iatrefi  4e» 
baptêmes ,  des  mariages  et  des  décès  ? 

— ^  Cest  en  général  aux  ministres;  mais  il  est 
{dus  régulier  de  les  temr  dans  un  coffre-fort  » 
placé  dans  k  sacristie  de  l'église  parotsjN^Ie.  C$ 
coffre  est  fermé  par  tn»l$  seârruves  ^f^emîeB , 
de  manière  ^'il  ne  pôut,  ou  du  mtkins  ne  d^ 
être  ouvert  qu'en  présence  de  trois  personne , 
le  miobtre  et  deux  margitiUlerSt  qui  sont  poih- 
sesseurft  chacun  d'tme  clef.  »  • 

Il  paraît  que  l'idée  4e  aerrures  et  de  ^lefs  e&« 
cita  chez  notre  captif  dès  sensations  ^u  agréai 
blés  ;  car  il  cessa  de  faire  des  questions  (l). 

On  peut  dire  que  tout  est  possible,  quand  il 
plaît  à  Dieu ,  comme  on  la  remarqué  au  sujet 
de  l'histoire  d^un  bourgnemestre ,  devant  lequel 
on  amenait  un  homme  accusé  de  s'être  coupé  le 
nçz  avec  les  dents.  Ou  peut  »  certes ,  compter  au 

(i)  On  iii3ixUfirait  à  la.pe]r9picaf?ité  ^u  lecteur,  en  lui 
faisant  remarqiier  la  (ineiise  qui  jQ^rs^çt^rise  les  aperçus 
du  bon  M.  Warden  t 

11* 
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nombre  des  choses  les  plus  improbables  ,  que 
Napoléon  catéchiserait  un  jour  le  chapelain  du 
vaisseau  chargé  de  le  déporter  à  Sainte -Hdè ne, 
et  qu'il  \q  questionnerait  sur. les  dogmes,  les 
cérémonies  de  l-ëglise  Anglicane  (i)  ! 

La  cérémonie  du  passage  de  la  Ligne,  jubilé 
des  marins  de  toutes  les  nations,  est  si  connue, 
qull  serait  superflu  d'en  décrire  les  particula- 
rités, quoique  dans  cette  occasion  on  ajoutât 
beaucoup  de  dhoses  au  cérémonial  accoutumé  ; 
et  il  faut  ayouer  que  les  Français  se  prêtèrent 
de  bonne  grâce  à  la  licence  que  prennent  les 
matelots  dans  ces  saturnales  nautiques.  Le  Nep- 
tune et  l'AmphitrUe  du  jour  n'eurent  pas  non 
plus  'lieu  de  #e  plaindre.  Ils  étaient  assis  dans 
un  canot  plein  d  eau;  leur  trône  était  un  baquet 
et  leur  sceptre  upe  gaffe.  Ils  étaient  environnés 
de  Tritons,  c'est-à-dire,  de  cinquante  à  soixante 

A 

[})  Pour  trouver  la  vérité  de  celte  remarque  >  il  ne 
8*agit  que  de  la  retourner.  Cathéchiserj  c'est  instruire 
sur  les  dogmes  de  la  foi  »  sur  les  cérémonies  du  culte  ; 
et,  dans  cette  circonfftance^on  voit  Napoléon ,  non  pas 
instruire  le  chapelain,  mais  recevoir  du  théologien 
des  instructions. 
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matelots  choisis  parmi  les  plus  beaux  hommes 
de  l'équipage  ,  nus  jusqu'à  la  ceinture ,  et  bar^ 
bouilles  de  différentes  couleurs  :  chacun  d'eux 
portait  un  seau  plein  d'eau  de  mer ,  pour  en 
arroser  plus  ou  moins  les  sujets  du  dieu  des^ 
ondes  salées.  On  peut  s'imaginer  jusqu'où  l'on 
pousse  la  licence  ,  lorsqu'on  apprendra  que  le 
capitaine  Bossi ,  commandant  du  vaisseau ,  reçut 
lui-même  un  de  ces  seaux  d  eau»  et  qu'il  ne  s'en 
fâcha  pas. 

Bertrand ,  Montholon,  Gourgaud  et  Las  Gasesï 
avec  tous  leurs  domestiques ,  se  présentèrent 
devant  le  puissant,  mais  temporaire  Neptune, 
et  reçurent  leur  part  de  se&  ablutions.  Les  deux 
premiers  présentèrent  leurs  enfans  ^  qui  étendi-* 
rent  leurs  petites  mains,  pour  offrir  chacun  un 
double  napoléon  aux  divinités  de  la  mer.  Un 
mousse  chanta  alors  la  chanson  qui  commence 
par  :  «  La  petite  île  bien  sure.  »  dans  les  couplets^ 
de  laquelle  il  se  trouve  des  choses  peu  flatteuses, 
pour  les  ennemis  de  l'Angleterre  ;  mais  les  Fran- 
çais ne  parurent  point  s'en  scandaliser.  Les  da- 
mes placées  sur  un  endroit  élevé,  jouirent  d'uxè 
spectacle  qui  sembla  les  amuser  beaucoup.  Nep- 
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bon  naturel ,  qui  joue  souvent ,  quoique  rudement 
avec  eux  :  dans  une  situation  où  I^on  n'a  aucune 
distraction ,  les  jeux  de  ces  petits  élre»  font  rire 
tous  les  spectateurs ,  excepté  Tex-Empereur  qui 
garde  son  sérieux  (i). 

Une  seule  fois  t  cependant ,  tandis  que  Bertrand 

(i)  Si)  au  nea  de  jeter  sur  rbomme  qu*il  veut  pein- 
dre un  coup-d'œil  superficiel  5  le  narrateur  breton  savait 
percer  les  surfaces  et  pénétrer  Tintérieur ,  il  aurait  saisi 
dans  celui  de  Napoléon  des  sentimens  bien  différens  de 
ceux  qu'il  lut  suppose.  Ces  feux  enfantins,  qui  n'offraient 
aux  passagers  indifférens  qu'une  distraction  agréable, 
retraçaient  dans  le  cœur  de  Napoléon  les  plus  pénibles 
souvenirs.  Ce  n'était  plus  alors  sa  double  chute  du  trône 
de  l'Europe  qui.  contristait  cette  àme  ambitieuse  :elle  se 
voyait  arracher  ^  avec  toutes  les  pompes  de  la  grandeur, 
ce  qui  en  tempère  l'éclat ,  ce  qui  console  de  son  superbe 
ennui  :  une  épouse ,  un  fils  lui  étaient  ravis ,  ra^is  pour 

jamais  ! et  l'ingratitude,  la  trahison  i*en voyaient 

mourir  à  deux  mQle  lieues  d'eux ,  sur  un  rocher  ! 

Toilà  dans  quelle  situation  ce  Warden  reproche  à  Napo- 
léon sa  laciturniléy  et  lui  demande  des«ourircs  et  de  I4 
foie  I . .  • .  Ah  !  que  l'agonie  de  cet  auguste  infortuné  a 
bien  répondu  à  ces  objections  stupides  !  Le  nom  de  ia^ 
France  sur  les  lèvres  9  les  yeux  attachés  sur  l'image  d» 
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s'entretenait  avec  lui ,  la  petite  fille  du  comte  vint 
se  mtéler  à  la  conversation ,  et  son  père  ne  put 
parvenir  à  lui  imposer  silence  ;  alor&  Napoléon 
la  prit  par  la  main,  écouta  sa  petite  narration, 

à  la  fin  de  laquelle  il  lui  donna  un  baiser  :  mais 
cette  marque  inusitée  de  condescendance  n'avait 
d'autre  objet  que  de  se  débarrasser  de  la  petite 
fille ,  en  ménageant  la  sensibilité  du  père. 

Vous  direz ,  sans  doute ,  que  les  amusemens 
soiltbien  rares  à  bord  d'un  vaisseau,  puisqu'on 
se  contente  de  ceux-là  ;  cependant  comme  vous, 
avez  des  enfans,  je  vais  vous  raconter  quelque 
chose  qui  pourra  les  égayer,  les  intéresser  même. 
On  a  souvent  essayé  de  surprendres  les  petits 
Bertrand,  en  les  engageant,  par  différentes  solli- 
citations ,  à  crier  vive  te  Roi!  vive  Louis  XVIII! 
mais  les  aines  ,  déjà  en  âge  d'apprécier ,  ont  tou- 
jours répondu  ]par  le  cris  de  vive  l'Empereur  /. 
Le  plus  jeune  à  la  fin  se  décida ,  à  forcé  de  bon-- 
bons,  à  crier  vive  Louis  XFIII !  mais,  sembla- 
ble à  certains  diplomates  rusés ,  il  ne  voulut  ja- 

son  fils;  il  est  mort,  également  pénétré  dA  pensées  d'un 
héros  et  des  sentimens  d'un  père.    (  Note  de  M.  R.  W.  ) 
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mais  consentir  à  crier  vive  le  Roi  I  Cette  défec- 
tion lui  attira  de  sanglaas  reproches  de  son  frère 
et  de  sa  sœur. 

On  assure  que  ce  charmapt  enfant  resseinble 
beaucoup  au  jeune  Napoléon  ,  et,  parmi  npus, 
U  a  acquit  le  surnom  de  John  Bull  (i)-  Lorsqu'on 
lui  demande  qui  il  est ,  il  répond  avec  un  air  de 
satisfaction ,  John  BulL 

Vous  qui ,  depuis  long-temps,  connaissez  mes 
habitudes  et  mes  facultés,  aurifçz:-vou6  pu  sup- 
poser que  jamais  je  fusse  devenu  professeur  de 
langue  anglaise ,  et  maitre  de  T^iiL-grand-maré- 
chal  4u  palais  des  Tuileries?  J  ai  lieu  d'être  fier 
de  mon  écolier ,  de  ses  excellentes  dispositions , 
de  sa  fjranchise  militaire  et  de  son  érudition. 

n  parle  l'anglais  assez  intelligiblement,  mais 
avec  l'accent  français.  U  déskeirait  corriger  ce 
défaut,  et  pour  y  parvenir  nous  Usons  eiisemble. 
Depuis  quinze  jours  nous  employons  tou?  les  ma- 
tins deux  heures  i  là  lecture. 


(i)   John  Bull  (  Jean   Taureau  ) ,  sobriquet  qu'on 

donne  au  peuple  anglais. 

{Note  du  Traducteur.') 
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NoQ»  venons  d'achever  le  Vicaire  de  Wmke^ 
fieU  /et  maintenant,  le  roman  favori  des  marins^ 
Roderic'Random  ^  occupe  nos  loisirs^ 

Le  langage  des  m^eiots  et  les  termes  de  ma- 
rine  sont  embarrassans ,  car  mon  écolier  n'en 
veut  passer  aucun  sans  en  obtenir  la  meilfeure 
explication.  Il  nous  reste  le  Voyage  du  docteur 
Syntaxe  ^  qui  nous  mèiiera  probablement  jtisqu'i 
Sainte*fiélène. 

Dans  l'histoire  que  le  côttile  Bertrand  a  (fett^ 
née  de  la  campagikt  d'Allemagne  de  18071  il  a 
remarqué  que  Napoléon ,  dans  le  cours  de  ses 
guerres ,  s'est  rarement  servi  d'espions.  Il  ne  con- 
naît qu'une  circonstance  dans  laquelle  un  seul 
fut  employé;  c'était  en  Italie,  et, il  avoue  q^e 
cette  personne  rendit  les  services  les  j^kis  im- 
portaAs. 

En  parlant  des  talens  de  l'Empereut,  pour  Ic»^ 
quels  il  professe  la  plus  haute  admiration  y  il  me 
raconta  l'anecdote  suivante. 

<  Lai  première  fois  que  Sa  Majesté  m  accorda 
«  sa  confiance ,  il  me  chaiigea  d'un  service  parti-- 
«  culier.  Je  ne  manquais  certainement  pas  de 
«  zèle  pour  réussir ,  mais  je  trouvai  l'afiaire  im« 
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«  praticable ,  et  je  ne  balançai  pas  à  le  déclarer 
«  à  l'Empereur.  Il  est  possible ,  me  dit  ce  Priï^ce , 
«  que  vous  ayez  une  pareille  opinion;  mais  com- 
«  ment  vous  y  étes-vous  pris  pour  réussir?  Je  lui 
«  dis  les  moyens  que  |  avais  employés.  Vous  avez 
échoué  en  suivant  votre  plan ,  reprit-il  ;  essayez 
maintenant  si  le  mien  n'offrirait  pas  de  meil- 
leurs moyens  :  il  me  l'expliqua ,  je  le  suivis ,  et 
je  réussis  complètement.  Je  résolus  alors  de 
ne  jamais  supposer  qu'aucun  de  ses  ordres  ne 
fût  pas  exécutable  ;  et  dans  les   opérations 
qu'il   me   confia  par  la  suite ,  l'idée  même 
d'une  impossibilité  ne  se  présenta  jamais  à  mon 
esprit.  » 

J'ai  remarqué  que  notre  illustre  hôte»  lorsqu'il 
joue  aux  cartes ,  ne  fait  pas  beaucoup  d'attention 
a  son  jeu ,  et  qu'il  perd  son  argent  avec  indiffé* 
rence.  D  lui  arrive  souvent  do  ne  pas  bien  comp- 
ter  ses  points ,  mais  presque  toujours  à  son  dé- 
savantage. 

Aux  échecs,  à  la  vérité,  jeu  scientifique,  et 
qui  est  considéré  comme  faisant  une^image  de 
la  tactique  militaire  »  il  apporte  beaucoup  plus 
d'attention 
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Je  croîs  m'être  aperçu  que  Montholon ,  lors- 
qu'il joue  avec  lui,  a  soin  de  se  laisser  battre.  J  ai 
lu  qu'un  grand  général  ayant  été  battu  aux  échecs , 
éprouva  un  tel  accès  de  fureur,  qu'il.prit  un  pis- 
tolet et  tua  son  vainqueur.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  l'aîde-de-cam'p  de  Napdiéon  a  lu  cette 
anecdote! 

.    ■       4 

Après  avoir  passé  la  Ligné ,  les  vents  dû  Sud- 
Ouest  nous  obligèrent  à  ti'aversdr  le'  golphe  de 
Guinée  I  avant  tjue  nous  pussions  porter  le  cé^ 
sur  Sainte-Hélène.  Au  coucher  du  soleil ,  le  lA  oc^ 
tobre  i8i5,  ses  derniers  rayons  nous  laissèrent 
entrevoir  le  pic  élevé  de  Diane  i).  Le  jour  fné- 
morable  qui  devait  étife  lé  premier  de  Féiil  dé 
Napoléon  commença  à  paraître/  Les  nouveaux 

•  .  * 

traits  de  soin  histoire  ferôttt  lé  sujet  de  itta  jpte- 
mlère  lettre. 

Recevez,  etc. ,  etc.,  etc.* 

G.    W. 


.  t  . 


(i)  Le  point  te  plus  élevé  de  Hle.  On  y  a  placé  une 
vigie  qui  signale  les  vaisseaux  à  soixante  lieues. 
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Sainte-Hélène. 


Mon  cft£iL  ÀMt; 


Ii:.  est  plus  aisé  de  se  faire  une  idée  des  sen-* 
sations  de  cette  petite  colonie ,  à  larrivée  d'un 
bôteaufisi  extraordinaire;,  que  de  décrire  les  sen- 
tknieDS  ^ue  sa  présence  excita.  La  curiosité ,  1  e- 
lonneniieoit^  Tintérét,  s'uuireot  pour  réyeiUer  les 
h^itans  de  leur  létlurgie  habitueUCf  et  exciter 
en  eux  Taçtivité. 

.  JNapoléon  ne  quitta  sa  duambre  quune  heure 
après  que  le  vaisseau  eut  jeké/aiMWe*^  c^pe^dant» 
lorsque  le  {)i(mt.fut  libre, il rparut ^t  9e  vendit 
sur  le  gaillard  d  arrière,  d'iv^il  JH^ifyi^t  décou- 
vrir  les  batteries  de  canons  qui  hérissent  Feutrée 
de  la  vallée  de  James,  au  centre  de  laquelle 
est  située  la  vill^  de  ce  nom ,  et  Tunique  de  Tiie. 
Tandis  qu'il  examinait,  j'épiai  sa  contenance  avec 
la  plus  grande  attéutipn:  il  ne  xw  parut  nulle- 
ment affecté.  Dnipirdait  Tj^eAve»  eette  curiosité 
tempérée,  qu'éprouve  tout  homme  qui  se  trouve, 
pour  la  première  fois,  devant  un  endroit  inconnu. 
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Je  saisis  cette  occasion  pour  affirmer  que  depuis 
son  départ,  sa  sérénité ,  au  nmins  apparente ,  n*a 
jamais  été  altérée;  il  a  constamment  conservé  la 
simplicité  de  Uek  lnanières  ;  je  ne  sache  pas  que 
personne  lui  ait  entendu  proférer  une  parole 
brusque,  ou  lui  ait  surpris  un  regard  mécontent. 
Lés'  dames,  à  la  vérité,  paruireat  consternées  au 
premier  aspect  de  leur  cage  rocailleuse  ;  tout&* 
fois  leur  conduite ,  en  cette  occasion  ,  fut  plus 
courageuse  qu'on  n  avait  sujet  de  s  y  attendre. 
Le  premier  soin  de  l'amiral  fut  de  prendra 
les  arrangemens  nécessaires  pour  loger  Napeléoii 
et  sa  suite.  La  maison  du  sous -gouverneur  dfe 
l'ile  y  fut  destinée,  en  attendant  qu'on  pût  s'ea 
procurer  une  plus  coidvehable  pour  sa  réMdènoe 
permanente.  C«  fut  le  17  seulement  qu'ettti&eu 
le  débarquement ,  après  le  coucher  dû  soleil , 
lorsque  les  habitans,  ennuyés  d'attendre  ce  spec-* 
tacle  inouï,  s'étaient  retirés  dans  leurs  maisons. 

•  •    * 

Selon  ses  désirs,  l'ex-Empereur  arriva  donc,  safas 
être  vu ,  dans  l'habitation  où  il  devait  passer  sa 
première  nuit,.6n  qualité  de  colon  de  Sainte- 
Hélène. 
De  très-grand  matin  le  jour  suivant,  le  Gé» 
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néral  (i)>  accompagné  de  sir  George  Cockburn, 
était  à  chevaL  Us  gravirent  la  montagne  de  Long^ 
wood  y  résidence  prochaine  d'un  homme  qui 
avait  possédé  des  palais  dans  les  plus  célèbres 
villes  de  l'Europe. 

A  environ  un  mille  de  la  ville,  et  à  moitié 
chemin  du  sonittiet  de  la  munteigne,  on  trouve 
la  maison  de  campagne  d'un  homme  respecta- 
ble, l'un  des  négocians  de  Tile,  M.  Balcombe; 
cet  endroit  se  nomme  te$  Briars  (les  Ronces  )  y 
et  est  situé  sur  uà  terre-plein  qu'on  croirait  avoir 
été  formé  par  Fart  »  au  jnilieu  de  la  montagne. 
Il  contient  environ  deux  acre»,  est  bien  arrosé, 
planté  d'arbres  fruitiers,  que  leau  et  le  soleil 
enrichissent  d'une  végétation  'qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  stérilité  des  terres  environ- 
nantes. Cette  retraite  est  comme  suspendue  entre 
• 

(1)  Titre  officiel  substitué  par  Tiosultaiit  caprice  du 
cabinet  de  Carlton-House ,  au  titre  que  la  volonté  du 
peuple  français,  le  consentement  de  l'Europe  et  le  sceau 
de  la  reli|;ion  avaient  consacré  sur  la  tété  de  Napoléon; 
titré  qui 5  suivant  la  religion  dès  rois 9  Imprime,  comme 
le  sacerdoce ,  un  caractère  ineffaçable. 

( Notcde  M.  R.  W.  ) 


iôb  hauteurs  qui  la  dominent  ^  et  leè  abimeà  eut 
lesquels  elle  plane.  Napolëôn  tevènant  de  Long* 
woodi  fut  invité  à  s'arrêter  aui  BriaM;  et  Thos- 
pitalilé  du  propriétaire  lui  parut  bi  aimable^' 
qu  il  abandonna  le  dessein  de  redescendre  dans' 
la  vallée ,  et  évita  par  là  leÈ  regards  importuns 
des  habitais. 

Sur  une  monticule  à  cinquante  toises  de  lét 
maison,  on  a  élevé  un  bâtiment  gothique  com->*' 
posé  d'une  chambré  au  rez-de-chàusSé  et  dé' 
deux  petites  au-deàsùs.  Napoléon  adopta  cette 
maisonnette  poUr  le  lieu  de  sa  tésidenCe ,  jusqu'à 
ce  que  Longwood  fût  préparé  pour  le  recevoir» 
Le  choix  n'était  pas  possible  danST  un  logement 
aussi  exigu  :  le  Générât  occupa  donc  lé  rea^-de- 
chaussée  ;  Las  Cases ,  son  fils  et  un  domestiqué 
se  logèrent  au-dessus. 

Peu  de  jours  après  qu'il  eut  pris  possession 
de  son  logement  aux  Briars ,  je  lui  fis  une  visite 
de  politesse.  Il  était  étendu  sur  un  sofa ,  et  mei 
parut  souffrir  beaucoup  de  la  chaleur.  Il  s'était,' 
me  dit-il,  proiùené  dans  le  jardin;  mai£(  vers, 
midi  Télétation  de  la  température  l'avait  con- 
traint de  se  réfugier  sous  son  toit.  Il  me  parut 

//•  12 
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fort  gai ,  me  remercia  de  ma  visite  et  s'informa 
de  la  santé  des  officiers  du  Narthumberlând.  Après 
quelques  questions  générales  sur  les  restrictions 
qu'on  mettrait  à  l'égard  des  visites  qu'il  recevrait, 
il  dit  :  €  Je  vois  qu'il  y  a  des  forces  considéra- 
c  blés  dans  l'tle ,  et  plus  peut-être  que  ses  pro- 
c  duits  ne  peuvent  en  nourrir.  Qui  donc  a  pu 
c  porter  votre  gouvernement  à  envoyer  ici  le  53* 
<  régiment  ?  U  y  avait  certainement  assez  de 
€  troupes  pour  me  garder  :  mais  c'est  votre  ha- 
c  bitude  f  à  vous  autres  Anglab  ,  de.  prodiguer 
c  l'argent.  »  A  ses  observa tions,  je  répondis  que 
lorsqu'on  avait  adopté  une  mesure ,  il  convenait 
d'employer  tous  les  moyens  nécessaires  à  son 
exécution.  Peut-être  pensez-vous ,  mon  ami ,  que 
)e  hasardais  de  m'attir^r  la  disgrâce  de  iVapoléon 
par  une  telle  réponse  ;  mais  la  manière  dont  il 
la  reçut  me  convainquit,  qu'il  préférait  cette 
franchise  à  un  compliment  que  j'aurais  balbutié; 
et  vous  savez  combien  je  suis  maladroit  à  en 
faire.  Je  pris  congé  de  lui  »  et  j'allai  faire  une  pro- 
menade avec  l'ex^and-maréchal. 

Ce  fut  en  novembre  que  je  visitai  les  Briars 
pour  la  seconde  fois ,  et  cela  sur  une  invitation 
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de  M.  Balcombe,  qui  m'y  conduisit.  Arrivé  avant 
l'heure  du  dtner,  je  touIus  examiner  les  terres 
qui  y  étaient  en  culture.  Je  pris  par  hasard  le 
sentier  qui  conduit  au  jardin  et  à  la  porte  du** 
quel  est  un  étroit  passage  nommé  le  Pas^du- 
Bouc  y  et  ^rni  de  chaque  côté  de  buissons  épi- 
neux.  A 1  angle  des  deux  sentiers ,  je  vis  Napoléon 
qui  trottait  en  descendant  au  milieu  des  ro- 
chers,  avec  ses  bottes  militaires.  Il  m'aborda 
avec  un  mélange  apparent  de  plaisir  et  de  sur* 
prise,  et  nie  reprocha  agréablement  ma  longue 
absence.  Sur  deux  quartiers  de  roc ,  était  une 
planche  grossîèreÎBent  travaillée,  et  qui  servait  de 
siège  :  après  en  avoir  ôté  la  poussière  avec  les 
mains  ^  le  Général  s'assit  et  m'invita  à  prendre 
place  à  côté  de  lui.  Las  Cases  nous  rejoignit 
bientôt  après,  car  en  parcourant  les  rochers , 
son  maître,  quoi  qu'il  ne  soit  pas  très-ingambe» 
lavait  devancé.  Autour  de  l'endroit  où  nous 
étions  assis  ,  l'on  ne  voyait  que  des  rochers  en^ 
t  .ssés  les  uns  sur  les  autres ,  et  qui  s'élevaient  à 
plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  de  nos 
teles;  tandis  qu'un  abîme  d^égale  profondeur 
était  à  nos  pieds.  Il  senuble  qu'en  cet  endroit  la 


\ 


id. 
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nature  se  soit  jouée  â  aplanir  un  espace,  pour 
en  faire  comme  un  nid  aérien.  Tandis  que  j  exa-' 
minais  ces  belles  horreurs ,  Napoléon  me  dit  en 
souriant  :  «  Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous?  croyez- 
^  vous  que  vos  compatriotes  m'aient  traité  gé- 
«  néreusement  ?»  A  cette  question ,  )e  n'avais  à 
faire  d'autre  réponse,  que  de  n'en  faire  aucune  (  i). 
Il  parla  ensuite  de  la  situation  de  l'ile ,  des  avan- 
tages qu'elle  présentait;  sur  quoi  il  observa  que 
tous  les  livres  qu'il  avait  lus ,  pendant  la  tra- 
versée «  la  décrivaient  d'une  manière  inexacte, 
à  moins  pourtant  qu'elle  ne  contint  des  por- 
tions de  terre  supérieures  à  ce  qu'il  avait  vu 


(i)  Gela  est  courageut  !  Pour  être  Anglais,  cesse-t-on^ 
d*étre  homme?  et»  avant  la  déférenee  que  Ton  doit  à 
son  gouvernement,  ne  doit-on  rien  à  Thumanité?  Au 
surplus 9  soyons  persuadés^  pour  Thonneur  de  M.  Warden 
(  lequel  est^  en  vérité  »  un  iort  bon  hoiàme)»  que  son 
(Silence  fut  celui  de  la  honte.  Il  eut  tort  d'en  éprouver  ;  , 
car  tout  ce  que  la  nation  britannique  a  de  glorieux  ne 
saafait  être  effacé  par  tout  ce  que  son  gouvernement 
commet  de  vil  ;  et  Tadmiration  de  Punivers  venge  Napo« 
léon*  de  Timpiété  de  quelques  ministres. 

{Note  de  M.  R.  W.  ) 
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dans  sa  promenade  à  cheval,  de  la  ville  a  Long- 
wood.  En  cette  occasion,  comme  dans  celles  où 
)'ai  été  témoin  de  ses  conversations ,  il  s'est  con* 
duit  avec  une  aisance,  une  gaité  admir^^bles; 
)  ajouterai  même  avec  une  familiarité  qui  ferait 
croire  qu'il  avait  oublié  son  ancienne  élévation. 
Quand  l'occasion  s'en  présentait,  il  accompagnait 
ses  remarques  d'une  fine  plaisanterie.  Lorsque 
je  lui  dis  que  i'aclivjté  de  l'amiral  hâterait  telle- 
ment les  travaux  de  Longwood  ^  qu'il  pourrait 
habiter  cette  résidence  dans  un  mois,  il  répondit.: 
«.Je  ne  doute  pas  que  votre  amiral  né  sache, 
«  à  une  heure  près,  le  temps  où  un  vaisseau 
<  pourra  mettre  à  la  voile;  mais  comme  archi- 
«  tecte,  je  crois  que  ses  calculs  ne  seront  pas 
«  si  exacts.  »  Je  me  permis  alors  de  soutenir 
que  sir  George ,  quelque  chose  qu'il  entreprit, 
par  mer  ou  par  terre,  était  certain  de  réussir  (i). 
J'ajoutai  que  ses  officiers  étaient  employés  à 
conduire  les  matelots  qui  portaient  les  maté-* 
riaux  nécessaires  à  la  réparation  de  LangwoodK 


'I    > 


(i)  C'est  ce  qu'il  a  joliment  démontré  dans  la  ooas^iru<>-< 
Uon  de  la  maison  de  Lonçwood. 
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Napoléon  demanda  alors  des  nouvelles  ,de  plu- 
sieurs d  entre  eux  ,  dont  il  essaya  de  se  rappeler 
les  noms  y  et  exprima  le  désir  de  les  voir  àjçur 
passage  :  «  Si  toutefois  ils  se  contentent  d'une 
«  réception  comme  celle  que  je  vous  fais  en 
t  plein  air;  car  mon  habitation  présente  nest 
€  pas  tout  à  fait  calculée  pour  y  recevoir  com- 
c  pagnie.  » 

Les  Briars  jouissent  et  jouiront  long -temps 
d'une  certaine  célébrité ,  pour  être  devenus  la 
résidence  de  Napoléon;  et  cette  circonstance 
TOUS  fera  souvenir  que  certains  points  tellement 
obscurs  et  ignorés,  qu'ils  n'étaient  portés  sur 
aucune  carte  «  mais  illustrés  tout-à-coup  par  des 
événen^ens  imprévus,  ont  trouvé  une  place  dis- 
tinguée daps  la  géographie  des  historiens.  Na- 
poléon voif  souvent  la  famille  de  M«  Balcombe, 
ov^  il  est  toujours  accueilli  avec  respect ,  et  où  il 
•e  conduit  avec  ces  manières  aimables  qui  ré- 
pandent la  confiance  et  la  gaité  (i).  Depuis  que 

(i)  J*ai  appris  depuis  qu'on  avait  inséré  dans  les 
{oarnaux  anglais  qu*il  joaait  aot  cartes  pour  des  dragées^ 
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le  sort  la  jeté  au  milieu  de  ce  cercle  domestique, 
une  seule  chose  lui  à  singulièrement  déplu  ;  c'est 
la  présence  d'un  capitaine  chargé  de  le  surveiller 
continuellement  et  qui  répond  de  sa  personne. 
Cela  a  x)ccasionné  des  remontrances  de  sa  part^ 
mais  lamiral  â'a  pas  cru  devoir  y  obtempérer. 
Napoléon  s'étant  plaint  des  fréquentes  visites 
qui  le  fatiguaient  pendant  son  séjour  aux  Briars, 
l'amiral  profita  de  cette  circonstance  pour  met* 
tre  à  exécution  les  ordres  qii'il  avait  reçus;  et 
qui  connait  sir  Georges  Gockburn ,  sait  qu'il 
met  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  autant  de 
délicatesse  que  de  ponctualité.  Il  fut  donc  or-- 
donné  qu'en  conséquence  dès  plaintes  portées 
par  le  g'^n^a/ Bonaparte ,  personne  ne  serait  ad- 
mis à  Longwood  sans  Fautorisation  de  l'amiral 
ou  celle  du  gouverneur  .Lorsque  Napoléon  lui-- 
même  s'y  établit  y  on  lui  assigna  certaines  limites 
pour  y  prendre  de  l'exercice ,  et  des  sentinelles 
furent  placées  de  distance  en  distance.  Tant  qall 


qu*îl  avait  l*impétuosité  d'un  enfant ,  qu*ii  faisait  des 
singeries,  etc.  Tous  ce& rapports  sont  mensongers. 

(  Jfote  de  l' Auteur,  ) 
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qe  sort  pas  de  l'enceinte  tracée ,  on  ji  exerce  pa9 
d'autre  surveillance  sur  lui;  mais  lorsqu'il  la 
dépasse  y  un  officier  de  service  doit  l'accompa- 
.gujer.  Cette  dernière  circonstance  lui  est  telle- 
ment à  charge  »  qu'il  s'est  restreint  à  ne  prendre 
quelque  exercice  qu  aux  environs  de  son  habi- 
tatiouv 

Une  indisposition  survenue  au  général  Gour-* 
gaud  m'a  fait  demeurer  long-temps  à  Longwood. 
La  maladie,  dès  le  principe,  prit  un  caractère 
alarmant ,  et  man  ami  M.  O'Meara ,  que  je  vous 
9,1  présenté  comme  chirurgien  de  l'ex- Empe- 
reur, désira  que  nouii  agissions  de  concert  peur 
fiant  le  tr^itemefit^ 

Ma  première  visite,  à  cette  occasion,  produîr 
fit  des  particularités  que  vous  serez  charmé  de 
connaître.  Vers  les  six  heures  du  soir,  j'arrivai  à 
ffuis'gaie  (i),  petite  maison  sur  le  chemin  de 
Longvrood  ;  environ  à  un  mille  de  la  résidence 

de  Napojéoii:  elle  siert  d'habitation  au  comt« 

—  -     "  - 

(i)  Porte  de  la  Cabane  i  c*est  là  que 9  sous  deux  sau*^ 
les  y  transformés  pa^  la  recoonaîssance  en  palmes  et  en 
Isiuriersy  c^est  là  que  repose  eryin  Napoléon. 

(  Note  de  M.  R.  W.  ) 
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Bertrand.  Elle  consiste  en  deux  petites  cham- 
bres au  rez-de-chaussée,  et  autant  au-dessus;  Mais 
dans  cette  chaumière  régnent  la  santé  et  la  paix; 
les  enfans  sont  charmans,  et  Ton  peut  dire  de  qe 
lieu  agreste ,  avec  vérité  : 

•  Les  soins 9  les  passions  n*y  troublent  pas  les,  cœars.» 

Je  pourrais  composer  un  volume  de  tout  ce 
que  je  sais  d'honorable  et  d'a'imable  sur  cette 
famille  (i). 

Presque  toutes  nos  heures  de  loisir ,  pendant 
la  traversée,  ont  été  employées  à  lire  en  anglais 
avec  le  Maréchal  :  en  revanche  il  me  faisait  l'his- 
torique de  ses  campiagnes.  11  me  disait  quelque- 
fois: «Vous  êtes  un  mauvais  maître,  vous  voulez 
«  tout  entendre ,  et  ne  rien  dire.  »  Lorsque  Na- 
poléon demandait  de  mes  nouvelles,  il  me  dési- 
gnait par  le  titre  de  l'ami  de  Bertrand. 

A  mon  arrivée  à  Huts'gate,  madame  Bertrand 
nji'invita  à  descendre  de  cheval  et  à  Taccompa- 


(i)  Vous  voyez  biçn,  lecteur ,  qu'en  dépit  de  ses  petits 
préjugés  aixglicans ,  de  sçs  détails  minutieux  et  de  ses 
opinions  méticuleuses ,  AL  Wardenest  le  meilleur  homme 
du  monde. 
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goer  à  Longwood   dans  la  voiture;  son  mari 
rayant  devancée.  La  nuit  s'approchait,  et  lorsque 
nous  fûmes  près  de  la  maison,  nous  vîmes  Na- 
poléon sut  Je  bord  du  chemin  causant  avec  Ber- 
trand. cUn  moment,. dit  madame  Bertrand,  il 
«  faut  les  surprendre  :  mettez  la  tète  à  la  portière 
c  en  passant  devant  eux,  ils  croiront  voir  un 
«  galant,  cela  leur  rappelera  les  jolis  tours  qu'on 
«  joue  à  Paris.  »  Nous  allions  grand  train ,  je  lui 
obéis,  et  lui  ayant  donné  la  main  pour  descendre 
de  voiture ,  elle  me  quitta  pour  aller  dire  quel 
était  l'étranger  qu'elle  amenait  avec  elle.  Peu 
après  je  reçus  un  message  de  Napoléon  et  une 
invitation  à  dîner.  J'acceptai  avec  empressement 
et  d'autant  plus  volontiers  que  l'ex -Empereur 
s'était  restreint  à  n'admettre  à  sa  table  que  les 
personnes  de  sa  suite.  Je  n'avais  pour  me  pré- 
senter que  mes  habits  de  voyage,  et  c'est  avec 
eux  que  je  fis  mon  entrée.  Le  général  Montholon 
me  reçut  dans  l'antichambre,  et  m'introduisit 
dans  l'appartement  où  je  trouvai  Napoléon  jouant 
aux  échecs  avec  le  comte  Bertrand.  Ce  Prince 
m'accueillit  avec  une  extrême  bonté.  Je  me  pla- 
çai  derrière  son  fauteuil,  comme  pour  voir  son 
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jeu,  après  quoi  il  continua  sa  partie.  U  y  avait 
peu  de  conversation  dans  lappartement ,  et  en- 
core se  faisait-elle  à  demi-voix  et  à  l'oreille,  sans 
doute  par  respect;  pen. accoutumé  à  de  pareilles 
manières,  Torsqu on  me  faisait  des  questions» 
)*y  repondais ,  à  mon,  ordinaire ,  très^haut. 

Peu  de  temps,  après ,  on  vint  fiyertir  qu'on 
était  servi;  le  général  Montholon  me  ditha^f* 
que  ma  place, était  marquée  entre  /'J?m/>^re(ir  et 
le  grand-maréchaL  Vo^Ià  desiionneurs  !  Contem- 
plez, )e  vous  prie^  votre  humble  ami ,  Thomme 
qui  lie  chercha  jamais  à  s'élever,  contemplez4e  » 
dis-je,  au  faite  des  grandeurs^  Je  n'y  jouai  pas  la 
rôle  de  Sancho  Pança  ^  car  tou$  les  plats  étaient 
à  ma  disposition  ;  mais  un  morceau  de  bœuf 
rôti  ^1),  un  gigot  de  mouton  avec  une  sauce  aux 
câpres,  m'auraient  beaucoup  mieux  convenu 
que  des  ragoûts  et  des  fricassées,  auxquels  je 
ne  suis  pas  accoutumé.  Napoléon  était  à  ma 


(1)  Patriote  breton,  véritable  fils  de  la  vieille  Angle* 
terre  9  toi  pour  qui  une  tranche  de  roost^'-beef^  arrosée 
de  porter  est  le  nec  plus  ùltrà  de  la  science  gastronomi- 
que, comment  pr^tdns-tu  juger  Napoléon? 

{Note  de  M.  Vi.  YT.) 
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droite  et. le  grand-maréchal  à  ma  gauche  (â).  Je 
remarquai  un  fauteuil  yide ,  qui ,  probablement , 
indiquait  la  place  de  Marie-Louise.  Près  de  cha- 
que couvert  il  y  a^ait  ime  bouteille  de  vin  de  Bor- 
deaux et  une  carafe  d'eau  :  mais  pendant  le 
diner  on  ne  porta  aucune  santé  ;  et  si  vous  ne 
buviez  pas ,  c'était  tant  pis  pour  vous ,  parce  que 
le  vin  disparaissait  avec  les  plats.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  comparable  au  service  de  porcelaine 
dout  on  fit  usage«  La  vaisselle  d'argent  est  mas- 
sive et  surchargée  d'aigles.  Le  service  d'or  parut 
.  au  dcQsert.  Le  dîner  dura  une  heure,  et  mon  hôte 
me  fit  tant  de  questions ,  qu'occupé  à  chercher 
des  réponses,  ]e  savais  à  peine  ce  que  je  man- 
geais ou  oe  que  je  buvais.  Je  vais  néanmoins  es- 
sayer de  vous  rendre  compte,  ou  du  moins  de 
vous  donner  un  aperçu  de  ses  questions, 
c  Avez-vous  visité  le  général  Gourgaud? 

(d)  Le  sens  commun  eût  exigé  que  M.  'Warden  s'énon- 
çât ainsi  :  t  J'étais  à  Ist  gauche  de  l'Empereur  et  à  la 
€  droite  du  Grand-Maréchal»  ;  mais  un  homme  au  faite 
des  grandeurs  est  excusable  d'avoir  perdu  le  sentilne^t 
des  convenances. 
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*-^  Oui,  Général  {i).  Je  suis  venu  à  Longwood 
exprès  pour  le  voir. 

—  Comment  l'avez-vous  trouvé  ?  —Très-mal- 
-^  QueUe  est  sa  maladie?  -^La  disseàterie. 

—  Quel  en  est  le  siège  ?  —  Les  intestins.  — 
Quelle  en  est  la  cause?  --^  La  chaleur  du  climat 
et  une  disposition  naturelle.  Mais  en  faisant  diS" 
paraître  la  cause,  leffet  cessera.  S'il  eût  été  sai-* 
gné  dans  le  principe,  il  est  très-probable  que  la 
maladie  n'eût  pas  été  si  violente. 

-—Quel  remède  se  propose-t-on  d'employer? 
•—  Les  fonctions  du  foie  et  des  autres  viscères 
sont  dérangées  ;  pour  leur  faire  reprendre  leur 
état  naturel ,  il  faudra  avoir  recours  au  mercure. 
—C'est  une  mauvaise  médecineé — 'L'expérience 
m'a  prouvé  le  contraire.  —  Hippocrate  s'en  ser- 
vait-il ?  —  Je  ne  le  crois  pas.;  il  avait  beaucoup: 
de  confiance  dans  les. simples. -^  Cependant  il 

■  ■         h  I   I  i  I  m  I  I  ■  ■  ■^■M^. 

(1)  Soyez  ce|fain  que  Phonnète  Vfarden,  admis  au^ 
Jaîle  des  grandeurs,  et  ayant  le  grand  -  maréchal  à  sa 
gauche  et  l'£mpçreur  à  sa  droite  5  n'a  pas  qualifié  ce 
dernier  du  titre  de  Général  :  c'est  uûe  impertinence  dont 
il  se  vante ,  mais  qu*il  faut  renvoyer  à  lord  Bathurst  et  à 
sir  Hudson  Lowe.  (  Note  rfe  ilf.  K-  W.  )  ' 
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est  compté  parmi  les  grands^  médecins.  -^  Il  au« 
rait  néanmoins  pu  beaucoup*  gagner ,  s'il  eût  eu 
connaissance  des  découTertes  modernes.  —  La 
nature  ne  fait -^  elle  pas  tous  ses  efforts  pour 
chasser  hors  du  corps  toutes  les  matières  mor- 
bifiques-?  et  la  lutte  actuelle  ne  pourrait-elle  pas 
être  un  de  ces  efforts  de  la  nature  pour  se  dé- 
barrasser de  ce  qui.  est  nuisible  ?  — J'ai  appris 
à  aider  la  nature.  —  Et  ne  pouvez-vous  le  faire 
sans  recourir  à  ce  minéral  dangereux  ?  —  L'ex- 
périence ma  <x>ii^aincu-que  le  mercure,  pour- 
vu  que  la  saU«(ation  en  résdhe ,  est  infaillible, 
-r-  A  la  boiHM  heure  :  continuez  à  donner  du 
mercure*  » 

«  AyèzrYOUS  perdu  beaucoup  de  personnes  à 
bord  du  N orthumberland  ?  —  Nous  avons  eu  le 
malheur  d'en  perdre  plusieurs.  —  De  quelles 
maladies? — De  la  dissenterie  et  d'inflammations 
au  foie.  —  Les  avez  -  vous  examinées  après  leur 
mort?  —  Je  n'y  ai  jamais  manqua.  —  Qu'avez- 
vous  découvert?  —  Chez  les  uns ,  une  forte  sup- 
puration  au  foie  ;  dans  d^autres,  la  gangrène  dans 
l^s  intestins. 

—  Qu'est-  ce  que  la  mort ,  comment  la  dé- 


•       i 
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finissez -TOUS?  —  La  suspension  (t).  dés  fonc- 
tions de  la  vie ,  des  ot^anés  de  la  respiration ,  et 
dé  laction  du  cœur.  —  Quand  est-ce  que  Fâme 
quitte  le  corps  ?  —  C'est  une  question  à  laquelle 
je  ne  me  flatte  pas  de  donner  une  réponse  satis- 
faisante ;  car  dans  le  cas  où  Tanimation  est  sus- 
pendue, riiomme  parait  mort;  et  cependant  » 
par  les  secours  de  1  art ,  on  le  ressuscité ,  et  il 
est  sauvé.  —  Quand  supposez -vous  que  l'âme 
entre  dans  le  corps  ?  —  Je  né  suis  pas  asseî  ha- 
bile métaphysicien  pour  donner  uiie  réponse 
concluante.  La  faculté  de  penser  semble  être 
V aurore  de  l'âme  {2)  ;  et  plus  la  rai sota  approche 
de  la  perfection,  plus  Tâme  estparfaitèi  Thômme, 
au  m'oins,  devient  alors  plus  responsable  dé  ses 
actions.  » 

Ici ,  à  ma  grande  satisfaction ,  les  questions 

^  '  ■  ,       .         -  ..  I  .  .,  .       M  II 

(  I  )  Il  Siérait  plus  exact  de  U  définir  :  «  La  suppression 
c  des  fonctions  dont  se  compose  le  phénomène  de  la 
«  vie.  »  {  Note  de  M.  R.  W.  ) 

(a)  Ce  galimatliias  n'offre  aucun  sens.  La  pensée  est 
la  forme  qui  manifeste  Tàme  9  et  la  seule  seus  laquelle 
nous  puissions  la  concevoir.  (  ffotede  M-  R..  W.) 
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oessèrent,  parce  qu'elles  commençaient  à  être 
trop  compliquées  pour  ma  philosophie.  Vous 
penserez  peut-être  qu'une  partie  •  de  ces  ques-^ 
tions  n'était  pas  calculée  pour  donner  de  Fappé* 
tit  à  tout  autre  qu'à  un  médecin.  Je  me  flatte 
cependant  que  le^  mets  que  je  vous  offre  aigui- 
seront le  vôtre. 

Napoléon  se  leva,  et  tout  le  monde  le  suivit 
dans  la  salle  du  jeu:  on  fit  une  partie  de  wisk.  Il 
paraît  qu'il  le  joue  parfaitement,  mais  d'une 
manière  si  enjouée  et  si  nonchalante, qu'il  sem^ 
blc  qull  ait  du  plaisir  à  perdre.  Il  resta,  avec  sa 
compagnie,  ce  jour-là,  une  heure  de  plus  que  de 
coutume ,  et ,  pendant  ce  temps ,  il  se  promena 
en  long  et  en  large,  continuant,  suivant  son  ha- 
bitude ,  à  faire  des  questions. 

Lorsqu'il  nous  eut  quitté ,  Las  Cases  dit ,  eu 
plaisantant  :  Ma  foi  ce  jour-ci  a  été  le  jour  aux 
<]uestions;  je  crains  bien  que  ce  n'ait  été  un  sup- 
plice pour  vous  d'avoir  dîné  avec  nous,  car  c'est 
subir  un  interrogatoire;  aii  reste,  vos  réponses 
lui  ont  fait  plaisir  ;  sans  cela  il  n'eût  pas  tant 
questionné. 
Peu  de  jours  après ,  l'arrivée  d'un  vaisseau  qui 


venait  d'Âtt^^étre  ni^eogageft  à  inë  téa^  à  la 
yUle;  ^v  à 'mon  retour»  dans  là  soirée,  )*é|>pri8 
qiiie  Napoléon  désirait  tilë  voir  daM  la  cham- 
bre du  générât  Gourgaud;  \e  ni-y  rèndift/et  lé 
.trouTat  qui' m  y  attendait. 

Là  première  qûeslibn  qù'iji  me  fit  atait  rap^ 

port  àax  pi'ogrès'de  là  maladie  du  général  Gour-» 

gaud;  mais  il  cliatMgjsâ^  tout  à  coup  de  Isuyeti 

—  i  Vourétiâit^ïé  en  ifflle  ;  ce  bâtiment  vient^il 

récoonment  d-itxigleterre?  S'il  en  est  ainsi ,  il  aura 

apporté  des  lettres  et  dés  journaux  ?  — Certaine-* 

ment;  et  )  ai  parcouru  plusieurs  feuilles  dû  Cour^ 

rier.  —  N'y  en  a*t -il  point  du  Morning-^hrani** 

cleP'-^^Êie  n'en  ai  point  tUv;  les  autres,  que  je  n'ai 

(ait  qu'entrevoir,  étaient  da  Timê§,  etun)OUt-* 

nal  de  province.  -^  Quelle  nouvelle'  de  France  ?  *^ 

J'ai  à  peine  parcouru  les  papiers  qui  en  don-^ 

nenf.  —  Soit;  vous  vous  souTièndrez  bien,  je 

suppose,  de  ce  que  vous  aveziu;  dites -nous 

ce  que  TOUS  savez.  —  J'ai  vu  quelques  àrtic^ 

dans  lesquels  il  est  question  de  vous  :  mais  la 

partie  principale  des  nouvelles  françaises  que 

j'ai  lues,  a  rapport  aii  procès  et  à  la  seiltencc  du 
maréchal  Ney.  -    i. .     • 


I9(H,  f9«is  swf  «MigffF  4e  Q^nteQWfffl  :  ^  Q»oi>  4itr 

aux  ministres  des  alliés  »  mais,  en  min  :  dans  sa 
d4ffln««  il  en  appelait  au  douai^me  article  de  la 
capitulation  ^^Vàti»  (i).  Il  a  dit  qu'il  avait  ét^ 
tfçfmpé  fag  wQus,  ;  qn^  h  proolamation  dont  on 
lacûoiait  »  fit  iitti^fai^ftitfiiPtie  dts  oharges  contre 
faii^ .  asrait.  lété  écrite  1  psH*  k  m{||ûK-f[énéral  Ber-* 
tnmdi)  et -qu'il  avaifc  jéfeé  induit  Mi  erreur  ait 
s«fet  é'un  linité  de^i^ÀittrioiMu^,  de;  l'Angle^ 


terve. 


I  -> 


11'.    /  '  •  -' 


Le  pon)te  BettoMid ,  qui  était  dans  la  rUlmbre, 
efase^ va.  ;  trauquillèment .  lyne  le  maréelial  Ney 
avait kdrait de. cbeveher  à  s|p^ sauver,  sîil  le  pour 
vaitvetinéqfie  que  si  des  histoires /aîtes  4  plaiMi^ 
ppuvadMsnt.ycbnlribuerv  personne  lie  pouvait,  le 
le  blàmefei  >de:  s^èn  être-  servi  ^  c^  mais  ^  iijottla^^  ^ 
r^^ant  à  la  pix^clamâtion ,  c'est  une  •  assertion 
«.ausai.  fausse  que:  rkticujCe  t  le  màré^^l  Ney 


»»»|^    aUtifcn  -J»!  »i  ■ ■■■■       —    ^i.       mimm         ,mi       | >  ■  . 

If  !(i^i)ili4é&Qd  toutes  feclisfches.stt»  ce  qui  s'est  pass^ 
pendant  les  Gent-jours. 
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«  éiaAt  e»  éttf  d'^rlite  (i)  et  n'avait  besoin  ^e 
t^perioiiûe  pour:  ceb.  »  NarpoléOQ' ii«r  âtinlociti' 
commetilaMfe  avLt  Févétienièot;  it  isë  Patenta  de 
dire  éti  'soilpirâtiè  t  *  Le  miirédbf^l  Ntijf  élaît  ^n 

«  brave  %0klt»e.  »     *     '    i,   ■ 
Je  ciUii  le  mypoPC  qu 'ttli  ^JMtnial  Migkit^  ^'ràkl 

relàfté.  Gê  papiw^iîéàit  i|U'«4i  «l«M  €t«)tit  «i«e  fti-î 

^UrTeétiori  d  Parid  i^Éit  ^  ^U'os  iàUf  éètêt^ioUL^ 

4pà  iidïÉàk  <|à  Mépm  :  pour  la  pi^éveùir  ou  là  VéM 
piriiiier ,  ni^tt^  l!ài^tdëe  sous  lès  Mmewi^o       v.  .  « 

€  Le  èixé  de  Wellington  a^t-îl  qtïïrté^PAist 
-^  Je  n^en  iâiô  i^iï.  -^  Ees  Atiglafa  et  Eèir  dltifés 

*  •  ■  '  ■ 

sbû&^îls  ericoi^è'dâaslé  vofslnïigé  cfe  k'oàplktë?^ 
—  Je  crois  cfrie  lèë  Aû'gïàrs  y  *àottt  ehdore;  itfàli? 

il  parait  que  les  Russes  et  les  Prussiens  isfe  sOtit 
retirés'  stii*  lé  Rhliiv  ^  Gettte  disposition ,  réi^li- 
(TUà-f-ît;  était 'la  meinetinô  qu'ife^  passent  prfeh^ 

dre.»  •  ~ 


•    I 


I         > 


(i)  L'origiaal  de  laproclamatioa  était  de  la  main  dû 

.  .f-      .    .    /       K<    ;»     .    î   'i-    ■   ■  ■  ■  V,.'.  .        '.'..■•  'il} 

maréchal;  mais  if  a  dit  l'avoir  transcrit  sur  celui  qui  lui 


avait  été  envoyé. 

i5. 


» 
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4  Mais  comment  arrive-t-il  que  parmi  les  pa- 
piers  qui  sont  envoyés  ici  pour  mon  usage ,  le 
Mwning-Chroniele  se  trouve  si  rarement  ?  > 

C'était  uiié  question  à  laquelle  il  m'était  im- 
posable de  répondre.  Je  crus  cependant  devpir 
lui  apprendre  quuù  Parisien  avait  été  mis  à 
l!amende  pour  avoir  publié  une  caricature  contre 
l|li.  U  en  demanda  la  description.  Je  répétai  le 
paragraphe  d^  journal  qui  la  rapportait.  «  D'un 
G^té  on  voit  le  portrait  de*  Louis  XVIII  ,*  envi- 
co#néde  m  famiUe,  avec  celte  inscription,  C'est 
bien  !  et  de  l'autre  celui  de  Napoléon ,  entouré 
delà  sienne,  avec  ces  mots ,  C'est  mieux  (1).  — 
ç  jQuelle.  SQttise ,  dit-il  ;  mais  de  telles  fadaises 
spiit  propagées  pour  un  motifqui  vous  échappe.» 
4|près  cette  remarque  vil  rentra  dans  son  appar- 
tement. 

;  La  maladie  du  général  Qpurgaud  prit  un  ca- 
ractère alarmant ,  et  menaçait  sa  vie.  U  était  tel- 

(1)  Pourique  cette  caricature  fût  piquante ,  il  eût  fallu 
ijpjie  la  première  famille  fût  représentée  rentrant  à  Paris ^ 

....  I 

•     *  •  ■      ■ 

et  la  seconde  en  sorjant.  H.  V^^arden  paraît  avoir  oublié 

•  ■  ■" 

cette  particularité. 
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lemenf  abattu  ,  qu'il  refusa  de  prendre -la  seule 
médecine  qui  pût  lui  donner  du  soulagement v 
et  quoiqu'on  se  sertît  de  subtarfu^s  pour  la 
lui  administrer,  il  aurait  succombé  ;  si  une  voix 
à  laquelle  il  n'osait  désobéir  ne  lui  eût  pas  fait 
de^séyères  et  d'heureuses  ren^ntranccâ.  <  Quelle 
«  conduite  est  la  vôtre ,  lui  dit  Napoléon",  et 
«  quelle  est  la  crainte  à  laquelle  vous  paraissez 
i  VOUS  abandonner  en  refusant  les  moyens  de  là 
c  vaincre  !  Combien  de  fois  n'avez -vous  pas  af^ 
«  fronté  la  mort  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
«  maintenant  vous  vous  livrez  à  elle  comme  si 
«  voHs  aviez  peur  de  lui  résister  !  Quelle  obsti- 
<  nation  puérile  !  Ne  soyez  plus  déraisonnable, 
«  )e  vous  en  prie ,  et  soumettez-vous  à  prendre 
«  les  remèdes  qui  peuvent  vous  sauver.*   Ces 
reproches  touchèrent  le  général  :  il  suivit  le  ré- 
gime qu'on  lui  prescrivit,  et  il  s'en  trouva  bien. 
Quelque  temps  après  Napoléon  me  dit  :  c  Eh 
«  bien  ,  docteur,  vous  avez  fait  des  miracles  avec 
^  «  Gourgaud  !  Si  cependant  il  y  avait  eu  un  prêtre 
«  dans  l'ile ,  il  vous  aurait  renvoyés  tous  les  deux 
«  pour  céder  à  ses  pressentimens.  Heureusement 
«  pour  lui  il  n'a  pu  trouver  de  confesseur.  )»» 
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Maintenaut  la  scène  Ta  changer  ;  maiâ  }e  nt 

quitte  poiiM;  1^  piste  de  boftre  illnstre  ejQé  »  et  je 

TOUS  somme  de  raccompagner  parmi  les  Arca«- 

diens  de  Saintè^Hélène.  Lorsqu'il  fait  de  fexer- 

cice  à  cheyal,  il  se  dirige  vers  tin  vallon  enfoncé, 

où  la  végétation  prodigieuse  abonde  en  pâtu- 

ragiBs»  la  route  est  étroite  et  solitaire  ;  H  ^  par 

une  inspiration  poétique  et  sentimentale ,  il  lui 

a  donné  le  nom  de  ValUe  du  silence.  Au  I>aut  de 

ce  sentier  >  Toeil  est  réjoui  et  même  étonné  d'y 

trouva  l'habitation  d'un  fermier  .JLà,  Napoléon 

arrêté,  eut  la  fantaisie  de  faire  une  visite  ^ Thon- 

« 
nête  propriétaire.  Heureusement  poiu: .  lui  la 

famille  fut  surprise ,  car  la  crainle  d'une  telle 
visite  aurait  pu  lui  faire  prendre  la  fuite.  Maître 
Legg  9  le  fermier ,  un  bon  et  simple  paysan , 
trouva  Ifapolépn  à  sa  porte,  et  le  pria  de  des^ 
cendre  de  cheval.  Ce  Prince  accepta ,  et  accom- 
pagné  de  Las  Cases,  il  entra,  s'assit,  et,  à  son 
ordinaire ,  commença  ses  questions. 

t  Avez-voua  une  femme  P.—  Oui ,  M.  Y  Empe- 
reur (1).  -^  Et  des  enians?  -^  Six.  —  Combien 
'  ■  I  ■    ■  ..11.- 

(1)  Voilà  uu  homme  peu  scrupuleux  sur  le  pmictilio 


de  iettt  poéiédeas^voil!/  ^  -^  Gétlt  acres.  -^  SôAt- 
ib  tbû^  cfttlfi\«ible^  ?  ^  À  fiëtt  fMâ)'  là  maillé.  -^ 
Cùûiirféà  delà  V6ti8  ]i^àfp|iôif èMl^il?^  PAs^Bèàtf  cbép^ 
cèpetidaiit,  déj^uls  tàtrè  àiflVéief;  M.  tÈiàp^imt, 
cela  ta  uÉf  peu  mitiii.  ^  OttI?  et  ûùnttbtittt  tékt> 

nous  âe  ctdtiVôûè' {>Âs  de  Zâë  dattsr  défté  iléViet 
qu'il  fdtû  ((ûe  JïOiïé  VeUdiiSfaë  plAtbptemeiitioHk 
nôs  lierEmgêi^.  I^â?  étiio^tis  jâdîi  ôMigés^  d'atten- 
dre rârriréé  dVttie  Ëotté  perttr  ttotis  e«  déBài^ 
fausser,  et  quelqtred  foU  ils  se  gâtaiéét;  ittëiiB  è 
présefnt,  M.  le  Généfëi^itnt  ée  ienè  ÉMAéMshàîiip. 
^Oû  eit  vôttë  féthâtté^^-^  LaHlôlte  l  elle  «'éfirtf 
effarouchée ,  éHf  je  v^  qm  Mift  itl^es  eiâffan»  se 
sont  enfuis.  —  Envoyez-les  éhietùhet^  et  )^^Èéééû* 
tei-ttioiv  iltesl^VèUâ  db  bôtfne  eàQ  ^  -^  Oiii ,  ftfOn- 
sk^iir  rËtiipérettr  V  tt  dir  vift  OiUssif  y  tef  q^e  te  Gap 
péM  en  fcrnrnn^.  v 


■  *<^    aâh    fuinn  I  ri    ri    riiif*ir>  iintii    i 


>        t   il    I  ■  i  I  I        «If  II 


diplonatiqiie  imagùié  par  ce  lord  Batburst ,  qui,  en  re-^ 
fusant  à  Napoléon  le  titre  de  sa  dignité,  a  cru  que  c'était 
lui  qui  Pavait  détrôné.  Il  est  vrai  que  Maître  Legg  n'est 
qu*ûn  pauvre  insulaire  à  qui  éôhappént  foutëâ  Ces  stib- 
tilités,  et  qui,  en  tràiraiit  PÉnTperèut  avec  d'éférencef , 
devient,  sans  s'en  dbutet,  Técho  de  l'univers  civilisé. 
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Pendant  ce  temps-la ,  les  craintes  de  la  bonne 
fermi^e  s'étaient  dissipées ,  et  son  mari  .l'enga- 
gea  à  se  présenter.  Elle  entra ,  en  donnant  des 
marques  d'un  profond  respect  et  d  un  grand 
étonnement.  Napoléofi ,  Las  Cases,  le  fermier  et 
sa  femme  formèrent  une  partie  carrée  «  se  mirent 
à  une  table ,  et  burent  chacun  un  verre  de  vin 
du  Gap  ,  après  quoi  Napoléon  prit  congé. 

Le  bon  fermier  et  sa  famille  avaient  été  telle- 
ment mis  à  leur  aise  par  les  maniées  affables 
de  leur  hôte ,  que  la  visite  suivante  ne  les  inti- 
nâida  nullement  »  et  que ,  jusqu'aux  petits  enfans, 
tous  exprimaient  le  désir  de  le  revoir.,  et  deman- 
daient souvent  à  leur  mère  si  Boney  (i)  ne  les, 
visitwait  pas  bientôt. ... 

Mais  il  y  a  dans  ce  quartier  un  autre  fermier 
nommé  Robinson^  qui,  comme  json  voisin  Legg, 
possède  un  jardin  potager  de  plusieurs  acres,  di- 
visés par  des  murs  de  terre  ,  ornés  d'aloës  et  de 
fusain.  Là ,  comme  dans  la  première  habitation  , 

(i)  Boney  est  l'abréviatioD  que  le  peuple  9  en  Angle- 
terre, a  faite  du  nom  de  Bonaparte. 

(  Jiote  du  Traducteur,  ) 
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la  simplicité  de  la   vie  champêtre  se  montre 
sous  ses  couleurs  naturelles  ;  mais  il  y  avait  dans 
ce  lieu  une  fleur  d'une  beauté  peu  commune , 
une  très.- jolie  personne ,  fiUe  du  propriétaire  : 
même  en  Angleterre  »  on  Y  eût  trouvée  belle.  Soit 
que  les  innocentes  mœurs  de  ces  honnêtes  gens, 
ou  les  charmes  de  la  nymphe  rustique  y  ou  le 
contentement  qui  régnait  dans  ce  lieu ,  eussent 
des  charmes  pour  Napoléon  ,  le  fait  est  qu  il  ren- 
dit de  fréquentes  vbites  à  la  ferme ,  et  que  les 
parens  de  Robinson,  qui  demeuraient  à  k  ville  » 
le  prévinrent  de  prendre  garde  à  sa  fille.  Elle 
reçut,  en  conséquence,  l'ordre  de  ne  pas  paraître 
lorsque  le  grand  personnage  viendrait  à  la  ferme. 
Napoléon  s'aperçut  bientôt  de  ces  précautions , 

* 

et  n  y  retourna  plus. 

Je  ne  recours  pas  à  d'autres  détails  particula- 
risés  pour  allonger  ma  lettre.  S'il  s'en  présente , 
ils  feront  le  sujet  d'une  nouvelle  épttre.  En  con- 
séquence  je  saisis  l'occasion  de  vous  as3urer  que 

Je  suis,  etc.,  etc. 

G.  W. 
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Saîme-Hélène. 
ll|fo«    CH»    COMPAfRIOTB, 

Je  commençais  à  craindre  que  ma  dernière 
lettre  n'eût  termina  la  petite  histoire  que  j'ai 
compilée  sur  des  doçumens  \ivans ,  pour  votre 
instruction  et  vptre  amusemnnt.  Si  j  ai  réussi , 
ce  sera  un  grand  plaisir  pour  moi ,  et  je  conti- 
nuerai  ,maj|^ajratioa  morcelée  ,  par  tput  ce  qui 
me  par^tra  dç  quelque  iptéi^t*    . 

n  y  a  près  de  six  semaines  que  je  ne  suis  allé 
à  LoQgwood  «  ou  que  je  n'en  ai  reçu  de  nou- 
Telles.  Le  hasard  m'a  cependant  fait  rencontrer 
M.  de  Las  Cases  dans  une  maison.  Après  avoir 
parlé  pendant  quelque  temps  du  nouveau  gou- 
verneur, fl*  me  dît  que  Sa  Majesté  (i)  s'était 

•■       ■  .    •  '  '  • 

inquiétée  de  moi,  et  avait  témoigné  quelque  sur- 
prise de  ma  longue  absence,  c  Nous  ne  vous 
«  avons  pas  vu  ,  a jouta-t-il,  depuis  la  résurrec- 


i*-  -      ..--  ^.-j... 


(i)  G*est  I^  titr^,  avec  celui  à^ Empereur ,  que  la  suite 
de  Napoléon  continue  à  lui  donner.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit.  [Note  de  l'Auteur,  ) 


«  tioa  du  général  Gourgaud.  Votre  absence  au- 
<  raît-e]le  été  causée  par  quelque  éloignéineut 
«  Tolontaire  de  votre  part  »  ou  bien  par  un  or^ 
c  dre  de  1  amiral  ?  >  Je  répoodi» ,  ni  par  Tun  ^ 
ni  par  l'autre  ;  mais  j'ai  cru  de  voiif  obéir  '  à  la 
consigne  générale,  ne  pouvant  appuyer  ma  de- 
mande d'aller  â   Longwood ,  d'aucune  raison 
légale.  '<  Se  dés}re,  reprit  le  comte,  de  vous 
«  consulter  sur  la  sanlé  de  mon  61s.  »  Cette  pxh 
son  est  suffisai^te;  l'amiral  e$t  dams  cette  maisc^ 

)e  tais  lut  demander  tm  permis  et  je  suis  per** 
suadé  qu'il  me  1  accordera.  Me  voilà  en  consé^ 

quence  invité  au  déjeûner  de  Napoléon ,  lé  len^ 
demain  à  dix  heures.  La  violence  de  la  pluie 
m'empêcha  de  partir  à  temps  ,  mais  je  me  mit 
en  iroute  le  plutôt  qu'il  me  fut  possible.  Vh&mà 
du  déjeuner  était  passée  lorsque  f arrivai  à 
Longwood,  et  le  maître,  décidé  par  le  retour  du 

beau  temps,  était  sorti  pour  sa  promenade  ha- 

.  - 

bituelle  dans  le  jardin.  Je  pi^ésume  que,  caché 
par  une  haie,  il  m'avait  aperçu  me  dirigeant 
vers,  la  maisoui.  Comme  le  temps  du  déjeûner 
était  passé,  temps^  auquel  il  se  rètiie  seul  dans 
son  appartement ,  je  ne  m  attendais  pas  à  le  voir; 


/ 
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et,  pour  dire  la  vérité,  à  moins  que  ce  n*eût  été 
dans  Tespoir  d  apprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau (i),  j'en  aurais  été  charmé,  parce  que 
)  aurais  échappé  par-  là  à  un  nouvel  interro- 
gatoire.      * 

Je  vis  bientèt  venir  à  moi  le  comte  Las  Gises, 
qui,'  supposant  que  son  maître  s'iétait  retiré  pour 
le  reste  de  la  journée ,  me  proposa  de  l'accom  * 
pagner  à  son  appartement,  où,  dit-il ,  après  avoir 
vu  son  fils ,  nous  pwcQurrpns  notre  histoire. 
Je  suis  sûr  a jouta-t-il ,  qu  elle  vous  intéressera , 
comme  /die  intéressera  le  monde  .entier ,  si  no^s 
avons  la  persévérance  de  l'achever. 

'  Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  mandé , 
sur  la  parole  du  comte ,  qui  est  secrétaire  de 
l'historien ,  que  Napoléon  s'occupait  d'écrire  les 

jinnaleê  de  sa  vie.  J'avais  déjà  appris  de  lui  que 

# 

.   »  .  0  •  .  -  '     *■ 

(i)  Placé  entre  la  cuiriosité  d'apprendre  et  la  crainte 
d'être  interrogé ,  M.  Warden  éprouve  un  risible  embar- 
ras. Cette  dernière  néanmoins  cède  à  l'autre ,  et  il  en 
résulte  le  bavardage  épistolaire  que  nous  publions.  Re« 
connaissons  cependant  qu'au  milieu  de  sa  diffusion,  on 
trouve  des  anecdotes  piquante^  et  quelques,  traits  carac- 
téristiques qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
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les  caixipagnes  d'Italie  et  d'Egypte ,  et  ce  qu'il 
appelle,  imm  règne  de  Cent-Jours  (i^,  étaient  ter- 
itiinés;  et  que  les  périodes  intermédiaires  étaient 
aussi  fort  avancées.  Je  nie  flattais  donc  de  passer 


(i)  Nulle  époque,  dans  une  vie  si  fertile  en  prodiges, 
n^a  été  pins  prodigieuse  que  celle  qui  à  reçu  de  ropi- 
nioD^te  titre  de  Cent'^ours.  Cette  période ,  qui  compreod 
letemj^  écoulé  entre  les  deux  abdications,  oommeiice 
à  s^éclaircir.  Pour  -fixer  sur  elle  ses  idées  et  asseoir  son 
îugement,  le  lecteur  doit  consulter  les  Mémoires  sur  la 
campagne  de  i8i 5 (ouvrage  attribué  à  Napoléon ,  extrait 
de  ses  Annales,  et  dont  Véditeur  de  ces  Pièces,  Coi^àrd, 
publie  dans  ce  moment  une  édition  ).  Il  faut  lire  aussi 
sur  le  môme  sujet,  et  méditer  Pouvragè  cdorageux  écrit 
pendant  la  réaction  de  181 5,  sous  le  titre  de  Cinq  mois' 

de  l'Histoire  de  France,  f^r  V*  Regnauli-'Vy^ariii  f  les 
Esquisses  sur  les  Cent- Jours ,  attribuées  au  général  La- 
fayette;  V Histoire  des  Cent  ^  Jours  ^  de  sir  Hobhouse  , 
pour  la  publication  de  laquelle  M.  Regnault*Warîn ,  qui 
pourtant  avait  combattu  cet  Anglais,  a  subi  une  déten- 
tion  d'une  année  ;  les  Mémoires  publiés  par.  M.  Ileory 
de  Ghaboulpn,  secrétaire  de  PEmpereur,  et  qu^on  peut 
regarder  comme  écrits  sous  la  dictée  de  ce  Prince.  On 
annonce  enfin,  sur  ciette  époque  unique,  des  Lettres  sur 
les  Cent" Jours,  dans  lesquelles  M.  Cauchois  -  Lemaire 
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uns  BgréaUe  matinée ,  ei  Feau  m'en  venait  à  la 
bouche,  tant  j'étais  désii^ùx  de  jeter  les  yeuK 
sur  de  tds  mannscrits;  màiè^^mcin  atfiente  fiit 
trompée  :  un  messâige  de  Napoléon  me  lùànda 
dans  son  appartement.  Comme  je  prévoyais  que 
cette  visite  ne  se  passefrait  pas  en  vaine  cérémo- 
nîe«.  je  priai  le  eomte  de  vouloir  bien  m  accom- 
pagna ,  att^du  qu  «n  quaUté"  d'iutevprèle  exact 
et  cotrect  «  il  était  nécessaire  qu^f  1  fût   présent, 

et  sa  présence  me  donnerait  le  temps  d^aviser  à 

•  '■  ■        * .  ■•■.'.■•.»• 

n^ès  réponses.  Il  fallut  user  peu  d'adresse  pour 
a|^rai;ijj|[er  cette  affaire,  pâgrce  que  l'étiquette  dé  la 
cour  s'obae^e  avec  la  plus  respectueuse  atten- 
tikmi  Longwoodf  pat  tous  oeux  qui  y  spMt  at«- 
taehéf.       •> 

Eti  entrant  dans  sa  chambre,  je  vis  devant 
moi  un  sofa ,  et  éù  avançant  j'aperçus  j^apoléon 
qui  y  était  couché.  Des  jalousies  interceptaient  les 

examine  avec 'sa  sagacité  acçôutiifliééV  ^  exjposë,  avee 
là  finesse  et  réiégaace  qui  le'  ciàràcîlériâtstti! ,  lés  ressorts 
que  l'intrigue  fit  jouer  poùi'  diédtfoîrorer  le  dénouement 
iê  çè  grand  drame  politique.  Ce  dernier  dùvtagcf  sdra 
pubCé  par  tà'Lïi^àlrie  dépa^cem&niate  de  la  rue  VH^ 
leJot. 


^J?ljç  çQHY/orte  die  livras.  Je  di^Mi^W  ^aw;  teur 
acjOibre  qu^lx^ue^  voiluipes  sur  U  véjiolik^n 
fraaçstisçi;  ce^QUvr^efi  étaient  licb^oiiçQt  iifAî^s, 
La  chaleur  ^^yf^t  forcé  d'ôter  son  )ial>M  ^t.sa 
ye^tek  A  Via^ut  même  pi^  U  ii^'apçrçut  iji  s« 
reprit  eu  pi^^  ^t  Récria  w^Wglwairççyîv^cfté, 
et  ij^ç  Î^.II^e^^^T  hwft^yr  du  n«>p4ei:  «  Abl 
t  lyarde»,  çowi»eç4i  vpW  )  pwtejt^^VW  ?  ft  Jç 
m'inclinai  pQi»:  tpufe  rf§^WQj^iI  me  tei^U  la 
main ,  en  disant  ;  t  J  ai  la  ûèxvc.  »  Je  lui  tâtai 
le  pouls.^  et  je  ip'ap^(^i;|i9  fWjf  F 41?*^*^'^  fï®? 
pulsations  et  par  Vhilaritéde  ^figure  qu'il  plai? 
sautait.  Je  lui  di^^  quç  ie  fo.^haU:ai&4e  .grapdl 
cœur  que  sa  ^nté  fût  tou^p^rJ^  la  ménie.  U  ipç 
donna  un  petit  coup  sijr  la  jQjUe^ayçç  Iç  dpj^rde 
la  main ,  et  me  pria  de  ç()'aYa,pcer  «  ayapt  quel- 
que chose  à  meidire.  Je  le  çpniplimçntai  de  nou- 
veau  sur  l'état  de  sa  sant^ ,  ainsi  que  sur  ses 
prpgjrès  dans  la  lajDijg;ue  anglaise,  «  Je  jouis  qer- 
«  tainement ,  dit-il ,  d'une  bonne  santé ,  et  l'at- 

•    .  I  I  :  •      ■  ■  -  '  • 

«  trîbue  au  r^me  que  j'ai  adopté.  J'ai  tant 

t  d'appétit  que  je  pourrais  mangçjr  à  toute  heipre 

*    .■  .11.."  ,  » .  ■    .     .     • 

«  de  la  journée,  mais  je  m'en  tiens  à  mes  repa^, 


2ùS 


PIÈCES   SUft    LE   PAISOlfHIE^ 


et  les  finis  toujours  ayant  d'être  rassasfé.  Outre 
cela  ,  comme  vous  le  savez ,  )e  ne  bois  jamais 
de  vin  pur.  Quant  à  la  langue  anglaise ,  je  m*y 
suis  appliqué,  je  lis  maintenant  vos  papiers  avec 
facilité  y  et  j'avoue  qu'ils  m'amusent.  Us  sont 
parfois  inconséquens ,  et  souvent  injurieux. 
Dans  un  de  ces  journaux  on  m'appelle  Liéar  (  t  )  ; 
dans  un  autre  un  tyran;  dans  un  troisième 
un  moMtre  ;  et  dans  l'un  d'eux,  chose  à  la- 
quelle  je  ne  me  serais  |)as  attendu,  un  lâche. 
Après  tout  cependant,  cet  écrivain  ne  m'accuse 
pas  dWbir  fui  sur  le  champ  de  bataille  ,  d'à- 
voir  tourné  le  dos  à  l'ennemi,  ou  d'avoir  craint 
les  reverd  de  la  fortune  :  il  ne  me  reproche 
pas  non  plus  d^avoir  perdu  la  tête  au  milieu 
des  embarras  que  donne  une  bataille,  ou  pen- 
dant  le  chot  des  armées.  11  lui  semble  seule- 
ment  que  je  n'ai  pas  eu  assez  de  courage  pour 
prendre  une  dose  dé  poison,  ou  pour  me  jeter 
dans  la  mer,  ou  pour  mé  brûler  la  cervelle.  C'est 
précisément  parce  que  j'ai  quelque  courage , 


(  i)  Léar,  roi  d'Ecosse,  devenu  fou.  Voyez  la  tragédie 
de  Shakespeare,  imitée  par  Ducifi. 
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que  je  ne  me  suis  pas  tué.  Quoi  de  plus  facile* 
mdis  aussi  quoi  de  plus  plat  (i)  l  Vos  papiers 
sont  tous  sous  Tinfluence  des  partis  :  ce  qui 
est  eiuilté  par  Tup  ^t  outragé  par  l'autre ,  et 
vice  versa.  Ceux  qui  virent  dans  la  capitale 
où  on  les  publie ,  peuvent  juger  par  eux- 
mêmes  des  événemens  ;  mais  les  personneâ^ 
qui  en  son  éloignées  ,  et  particulièrement  les 
étrangers ,  doivent  être  fort  embailrassés  pour 


(i)  C'est  pour  la  troisième  fois  9  depuis  quelques  pages, 
qu*il  faut  renvoyer  ces  stupides  reproches  et  cette  hor- 
rible doctrine  à  leurs  sots  et  coupables  auteurs*  Jamais 
la  bassesse  de  leur  ùmo  et  la; lâcheté  de  leur  caractère 
ne  se  sont  plus  clairement  révélés.  Ils  ne  sauraient  cour 
cevoir  qu'après  avoir  perdu  le  sceptre  du  monde^  et  sur- 
tout la  direction  de  la  civilisation  européenne.  Napoléon 
ait  consenti  à  vivre  encore  ;.  ils  ne  le  peuvent  comprisix- 
dre,  eux^  qui 'meurent  de  marasme ,  si  le  prince  leur  a 
retiré  les  honneurs  du  bougeoir  * ,  ou  qui  se  brûlent  la 
cervelljs,  s'ils  ont  perdu  aiill^écus  à  Técarté. 

*  Dans  certaines  cours,  le  prince  désigne  le  courtisan  qui ,  à  son 
coucher ,  doit  tenir  le  bongeoir  :  c^est  une  faveur  insigne ,  qui 
gonfle  comme  un  paon  celui  qui  la  reçoit ,  et  fait  se'cher  de  jalousie 
ceux  auxquels  on  la  refuse. 

{JVoUdt^M.  a.  W.) 
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f  former  leur  jtigement  sur  Tétat  des  choses  , 
«  aiûfii  que  sut:,  le  daràctère  des. hommes  pa<- 

Nâpdléoù  paraidiâit  disposé  à  mamfester  ses 
opinions,'  afi  lieu  de  Tétre  â  me  questionner. 
Je  résolus  de  parler  aussi-,  et  ne  doutai  nul- 
lement de  pouvoir  lentrainer  dans  ^ne  con- 
versation intéressante ,  à  moind  qu'il  ne  préférât 
ïne  congédier.  

Je  répliquai  donc  :  <  il  faut  que  vous  ayez  plus 
de  patience  que  mes  compatriotes  ne  vous  en 
supposent,  si  vous  vous  donnez  la  peine  de  lire 
tout  te  qui  a  été  lécrit  Sur  .vous.  Vous  ne  pou-^ 
TÎèzpas,  Général  t  croire  que  les  événemens  ex* 
traôrdinâires  qui  ont  eu  iietx,  et  duxqUels  vous 
iavez  eu  tant  de  part,  ne  seraient  pas  remarqués 
avec  une  entière  liberté,  par  un  peuple  aussi 
éclairé  que  le  peuple  anglais ,  et  qui  a  le  privi- 
lège de  parler  et  d'écrire  comme  il  pense.  •  J  al- 
lais  continuer  et  entamer .  un  long  discours  pa- 
triotique lorsqu'il  m'interrompit  :  «  Ces  injures , 
c  ces  épithètes  grossières ,  ne  font  que  m'amu- 
«  ser;  mais  vos  papiers  contiennent  des  obser- 
«  valions  quifontsurmoiunefiet  contraire.  Vous 


«  ave2,  cotitinUâi-t4I ,  vin  écrivain  que  j'admire 

«  liëàttcoup;  ]e  croîs  qtfil  est  votre  compatriote; 
«  c'est  uaécOidsais^  M&cpherson^  I^anteur des  poc* 

«  siès  écossaises  et  galliques^  pùbliél^frsbiisle  nom 

«  d'Qssiaru  U^y.à  aussi  parmi  voUd  iktt  homtiîe 

«  du  nom  de  Belsham  ;  sur  quel  sujet  a-t-ilécHl^  » 

Je  répondis  que  je  croyais  qu'il  avait  écrtt  sârlè 

règne  de  notre  eXGôHent  souverain.  «  Oui;  dit-il, 

«  vos  lois  vouB  permettent  d'écrire  sur  les  lois , 

«..sur les  ministres  et  sur  leur  administration.  * 

c  Tel  est,'  répartis- je,  tel  est  le  privilège  des 
Anglais;  mais,  sujets  aux  infirmités  de  la  nature 
humaine,  quelquefois  ils  en  abusent.  Des  mal- 
cnteudùs,  Tesprit  de  partr,  peut-être  même  les- 
prit  de  faction,  peuvent  propager  et  soutenir 
parfois  des  opinions  violentes,  mais  Tamour  de 
la  justice  et  de  la  vérité,  forment  le  véritable 
caractère  national.  », 

«  Et  pourtant,  observa4-il,  vous  avez  traité  mon 
c  caractère  avec  un  peu  tropd)e  rudesse ,  surtout 
«  depuis  que  je  suis  en  votre  pouvoir.  »  —  «  Cette 
opinion ,  Général,  répondîs-je  avec  vivacité ,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  n'est  rien  moins  que 
fondée:  vous  n'avez  pas  toujours  eu  le  loisir, 

«4- 
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comme  vous  lavez  à  présent,;  d*exait]iner  les  jour- 
nausLanglais;  mais  je  vous  assure  que  dès  le  temps 
ou  vous  devîntes  premier  Consul  de  France , 
jusqu'au  moment  où  vous  mites  le  pied  à  bord 
du  Bellérophon,  la  presse  anglaise  n*a  cessé  de 
fulminer  contre  vous,  et  cela  sans  exception  : 
tpus  les  partis  s'étaient  réunis' pour  écrire  dans 
le.  méipe  sens  (i);  vous  auriez  pu  en  prendre 
conpaissanpe,  mais  les  projets  qui  occupaient 
votre  esprit  ont  du  vous  distraire  de  ces  souve- 
nirs. »  —  Cependant  vos  journaux  officiels  prou- 

«  valent ,  par  leurs  réponses ,  qu'ils  avaient  lu  les 

■  ■  f . .  ■  I  ■  ■  .  ■         ■ ,     •       , 

(i)  Erreur^  distraction ,  oubli  ou  mauvaise  foi.  Quand 
Bonaparte  détrôna  l^anarchie  que  le  cabinet  de  Windsor 
avait  déchaînée  sur  la  France ,  ce  fut  au  bruit  des  en- 
couragemenSj  des  applaudissemens  de  l'Europe;  et  ma\^ 
gré  le  désapointement  de  M.  Pitt,  TAngleterre  fut  con- 
damnée à  répéter  les  éloges  du  monde  entier.  A  Tépoque 
de  la  paix  d'Amiens ,  tous  les  journaux  àngîais  parlaient 
du  premier  Consul  comme  en  parlera  la  postérité.  Un 
seul  Français,  Pelletier ^  l'auteur  des  Actei  des  Apôtres j 
eût  troublé  ce  concert,  si  les  croassemens  d^un  libelliste 

avaient  pu  se  faire  entendre  parmi  cette  harmonie  uni- 

,  •   •.  .    . 

verselle. 

.     {Notede  M.fi.yf.) 
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«  nôtres,  et  icVîst  ainçi  même  qu'une  guerre  de 
<  plume  fut  toujours  alioientée  entre  eux. — Vous 
étiez  irrité  contre  l'Angleterre,  lorsque  vous  or- 
donniez  â  votre  Moniteur  de  nous  appeler  une 
nation  de^  boutiquiers  (i).Nous  sommes  certaine- 
ment unegrandenation,une  nation  commerçante,* 
et  plaise  à  Dieu  que  cela  dure  !  car  c'est  le^com- 
merce  qui  nous  a  donné  ces  ressources ,  sans  les- 
quelles la  bravoure  anglaise  n'aurait  pu  obtenir 
la  gloire  éclatante  dont  notre  nation  s'est  cou- 
verte. Nous  sommes  un  peuple  généreux,  ma- 
gnanime ,  et  que  jamais  on  ne  vit  insulter  un  en- 
nemi vaincu. 

c  Quand  vous  abandonnâtes  le  p\y0  ^brillant 
diadème  de  l'Europe  pour  le  frêle  sceptre  de  l'tle 
d'Elbe,  l'opinion  publique  en  Angleterre  vous 
était  favorable.  Maintenant  que  vous  êtes ,  ainsi 


(i)  Peuple  de  marcJuinds,  disait  le  Moniteur;  et  il 
disait  vrai.  Depuis  la  couronne  des  Stuarts  vendue  à  leurs 
successeurs  9  jusqu^à  Tindication  d'une  adresse  à  Télran- 
ger,  perdu  dans  le  dédale  des  rues  de  Cbndrcs,  fout  s'y 
marchande ,  tout  s'y  vend ,  tout  s'y  achète. 
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qu'il  vous  platt  de  le  dire  (i) ,  en  notre  poufotr, 
la  presque  totalité  de  la  nation  est  touchée  dune 
situation  aussi  extraordinaire. 

•  Oui»  Monêieur  {2),  nombre  de  personnes 
qui  se  seraient  réjouies  d  apprendre  que  vous 
ayez  perdu  la  vie  sur  un  champ  de  bataiUe,  souhai- 


■»H  II     ^1— ^     I       fcl        I        (1 


(0  ^it^i  qu'il  vous plait  de  le  dire/....  Cette  locutiofi 
est  admirable.  Ainsi  il  n'était  pas  prouvé  à  M.  Warden 
que  Napoléon  rivé.  sur.  le  roc  de  Sainte-Hélène  fût  au 
pouvoir  de  l'Angleterre.  Telle  a  été  souvent  aussi  Tasser- 
tiou  de  lord  Bathurst.  A  cette  dérision  du  pouvoir  qui 
raille  sa  victime  9  qu'y  a-t-il  à  répondre?  Rien. 

(a)  Prenez  garde,  honnête  et  véridique  Warden  ! 

Conmient  ^ncilierez-voos  ce  scrupuleux  re^ect  pour 

l'étiquette  que ,  selon  vous^  l'on  conservait  à  la  cour  de 

Longv^ood,  avec  cette  énorme  incartade  contre  l'étir 

quette  ?  On  vous  a  passé  le  Général ,  parce  qu'enfin  ce 

titre  est  bien  glorieux  quand  il  est  illustré  par  un  homme 

tel  que  Napoléon;  mais  le  Monsieur  /  oh  I  pour  celui-là, 

que  tant  de  faquins  portent  ou  traînent,  on  ne  peut,  en 

conscience,  croire  que  vous  vous  en  soyiez  servi.  Il  est  tolé- 

rable  dans  la  bouche  ignorante  de  Maître  Legg;  qui,  du 

moins,  avait  la  courtoisie  de  ne  pas  le  proférer  tout  seul , 

et  qui  disait  monsieur  l'Empereur, 

(  Noie  de  M,  R.  W.  ) 
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tent  ardemment;  aujourd'hui  que  vx)us  îouissiez 
de  toute  la  félicité  dont  yotre  position  est  eus- 
ceptiblc.  Si  le  Narthumbertand  vous  eût  joint  sut 
•n  vaisseau  de  guerre,  faisant  voilé  pour  l'Amé- 
rique ,  tous  les  officiers  i  tous  les  matelots  et  sol<- 
dats  auraient ,  de  grand  cœur ,  entrepris,  de 
prendre ,  de  brûler  »  de  couler  à  fond  le  bAti- 
ment  à  bord  duqucAyous  vous  seriez  trouvé; 
cependant  vous  aveznété  tmité  par  eux ,  pendant* 
tout  lé  voyage ,  avec  tous  les  égards  pt  toute  la 
politesse  possibles  (i).  S'il  m'est  permis  de  par- 
ler de  moi ,  je  vous  demande  la  permission 
d'ajouter  que  j'ai  été  élevé  dans  une  haine  invé- 


(i)  Des  égards/  et,  contre  tout  droit. civil  et  mili- 
taire,  Ton  fait  prisonnier  celui  qui  venait  librement  de- 
mander riiospitalité  !  —  De  la  politesse  !  et  Ton  exile , 
Ton  déporte  à  deux  mille  lieues ,  sur  une  roche  ardente, 
rhomme  qui  demandait  cent  acres  de  prairies  et  un 
chaume  dans  un  de  ces  verdoyans  comtés  que  fertilisent 
les  fleuves  de  la  riche  et  insolente  Angleterre.  —  Des 

égards  !  de  la  politesse  ! Corneille ,  dont  la  grande 

âme  eût  sympathisé  avec  celle  de  Napoléon  »  racontait 
l  avenir  .  en  réfléchissant  sur  la  chute  d'un  autre  iUus- 


StiÔ  l'tEGES   Sun  LE   PtltSONlïIË  tl 

térée  contre  votre  personne;  je  dis  plus,  aucune 
des  vérités  de  l'évangile  ne  me  paraissait  mieux 
démontrée  que  l'opinion  générale  qu'on  avait  de 
vous,  néanmoins,  vous  me  voyez  prêt  à  faire  tous  lei^ 
efforts  possibles  pour*  reconnaître  les  civilités 
dont  vous  qpre  comblez,  et  à  vous  offrir  tous  les 
services  que  la  bienveillance  de  mon  gouverne- 
ment me  permet  de  vous  ifendre,  pou  vu  qu'ils' 
ne  contrarient  pas  les  régleâkf&s  que  sa  politique 
éclairée  a  jugé  nécessaires  d'établir  pour  la  sû- 
reté de  votre  personne,  i 

J'étais  déterminé  à  déclarer  mes  sentimens 
aveô  franchise,  et  vous  voyez  maintenant,  mon 
cher  ami ,  que  je  me  suis  tenu  parole.  Je  n'ai  pu 
résister  au  désir  de  venger  le  caractère  britan-f 
nique  des  attaques  de  Napoléon  (i}. 

tre  infortuné  9  et  sur  la  politesse  et  les  égards  que  pro- 
diguait  à  ses  restes  le  rival  qui  du  moins  n*était  pas 
devenu  son  assassin. 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi ,  quand  il  n''e8t  plus  k  craindre  ! 

{IVoiedeM.fi.  Vf.) 
(i)  n  est  probable  que  M.  Warden ,  en  écrivant  le 
beau  discours  qu'il  dit  avoir  tenu  à  Napoléon  ^  a  eu  pour 


t.       1 
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Ce  Prince  cependant  parut  prendre  en  bonne 
part  ma  franchise  et  ma  véracité  ;  et  soudain  « 
à  nia  grande  surprise,  il  me  demanda  si  je  me 
ressouvenais  de  l'histoire  du  capitaine  Wright. 
Je  répondis  que  je  m'en  rappelais  parfaitement , 
et  que  l'opinion  générale,  en  Angleterre,  était 
qu'il  avait  ordonné  qu'on  mit  à  mort  cet  of- 
ficier. 

«  Pour  quel  motif?  répliqua  Napoléon  avec 
«  la  plus  grande  vivacité.  De  tous  les  hommes , 
«  c'était  celui  dont  je  désirais  le  plus  de  conser- 
t  ver  la  vie.Où pouvais- je  trouver  un  témoin  plus 
c  essentiel  que  lui  au  procès  qu'on  instruisait 
«  contre  les  conspirateurs  qui  étaient  à  Paris^ 
<  et  dans  les  environs.  C'était  lui-même  qui 
«  avait  débarqué  leurs  chefs  sur  les  côtes  de 
«  France.  » 

objet  de  de  donner  quelque  importance  aux  yeux  de 
Johri'-Bull,  et  de  se  recommander  à  un  gouvernement 
dont  il  porte  la  bienveillance  aux  nues.  Aucun  des 
Français  qui  ont  connu  Napoléon ^  ne  croira  que  mon- 

* 

sieur  Warden  se  soit  permis  de  lui  avoir  parlé  comme 
il  dit  l'avoir  fait.  {Tfote  du  Traducteur.  ) 


\ 
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A  cette  première  ouverture ,  ma  curiosité  écla- 
tait dims  me^  regards,  t  Ecoutez,  continua  Na- 
poléon, et  vous  àlle^  me  comprendre.  Le  brick 
de  guerre  9&ghk  »  commandé  par  le  capitaine 
Wright,  était,  par  ordre  de  votre  gouverne - 
inçnt,  eip ployé  à  débarquer,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  France^  des  traîtres  et  des  espions. 
Il  y  en  avait  déjà  soixante  et  dix  dans  Paris  ;  et 
leur,  conduite  était  si  mystérieuse,  les  lieux 
ou  ils  se  tenaient  cachés,  si  impénétrables, 
que  le  préfist;  de  police  Real  ^lorsqu'il  m'in- 
forma qu'il  existait  des  cpnspirateun  à  Pa- 
ris,  me  dit  qu'il  n'avait  pu  découvrir  le  lieu  de 

leur  retraite. 

■  •       ...         •  . 

c  Je  recevais  tous  les  jours  l'assurance  qu'on 
attentait  à  ms{  vie  ;  et  quoique  je  ne  crusse  pas 
entièrement  au  danger  qui  la  menaçait ,  je 
prenais  néanmoins  toutes  les  précautions  né- 
cç^saires  a  ma  conservation.  Le  brick  fut  pris 
à  fuorient  avec  le  capitaine  Wright  (i),  que 


(i)  Le  brick  commandé  par  l0  capitaine  Wright  por- 
tait 16  caronades  de  24  et  quelques  pièces  de  canon 
de  12.  Ce  bâtiment  fut  pris  par  deux  chaloupes  canon- 
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t  Ton  conduisit  dciratrt  le  préfet  du  Morbihan , 
9  à  Vannes.  Le  général  Julien,  alors  pnéfet, 
«  m  a^ait  àccoMpaghé  :  dam  tuoii  expédition 
•  d'Egfpte  \  et  'raçonniit  le  capitaine  Wright 
.  aussitôt  qtf  a  le  Vi^ 

«  On  donna  avis  &  f^ris  de  cette  circonstance, 
«  ^  on  eitvbya  des  instructions  pour  faîte  èxa- 
«  miner  Téquipàgé  séparétriént ,  et' envoyer  au 
«  ministre  de  la  police ,  le  résultat  àèi  interro- 
«  gatoires.  Ce  résultat ,  d'abord ,  ne  fûtpâ^satis- 

/         •        ■        •  -      'x 

:  "  ■         •  •  .  ■  . 

nières  sous  les  ordres  du  capitaine  de  frégate  Le  Tour- 
neur  y  mort  depuis  peii  9  et  directeur  alors  des  mbuve- 
mens  du  port  de  ÀochdTort.  An  cobibat  de  Trafalgar, 
ce  brave  officîor  9  après  la  mort  du  contre-atuiraï  Magon  ^ 
se  battit  contre  quatre  vaisseaux  anglais;  démâté,  sans 
gouvernail^  ayant  une  épaule  fraçaf8ée>  une  blessure 
considérable  au  bds« ventre  >  et  ceat  cinquante  Anglais  â 
bord  y  ilfait  orienter  des  mâts  de  fortune  j  reprend  son 
vaisseau  et  le  conduit  à  Cadix.  S'il  n'y  eût  eu  que  de 
pareils  officiers  à  bord  de  la  flotte  française ,  les  Anglais 
n'auraient  pas  chanté  victoire  à  Trafalgar.  Au  reste ,  tout 
bon  Français  nous  saura  gré  de  jeter  en  passant  quelques 
fleurs  sur  le  tombeau  d'un  brave. 

(  Nq16  du  Tradufitew) 
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c  faisant:  enfin  la  déposition  dun  des  malelols 
«  donna  quelque  lumière.-     ^      • 

c  Elle  portait  que  le  brick,  avait  débarqué  phi- 
«  sieurs  Français,  parmi  lesquels  il  se  âouveuait 
<  particulièrement  d'un,  qui  était  très-facé« 
c  tieux ,  et  qu'on  nommait  Pichegru.  C'est  ainsi 
«  qu'on  trouva  le  fil  d'un  complot  qui  aurait 
f  jeté  la  nation  française  dans  une  nouvelle  ré- 
a  volution. 

c  Le  capitaine  Wright-,  «n  conséquence  de 
t  celte  découverte ,  fut  conduit  à  Paris ,  et  ren- 
t  fermé  au  Temple ,  pour  y  rester  jusqu'à  ce 
c  qu'on  mit  les  conspirateurs  en  jugement.  Les. 
t  lois  françaises  portaient  peine  de  mort  contre. 
«  Wright;  mais  les  mettre  à  exécution,  n'était. 
«  que  d'une  nécessité  secondaire. 

f  Mon  grand  ol^et  était  dé  m'assurer  îles 
«  chefs,  et  je  regardais  le  capitaine  Wright' 
t  comme  un  témoin  dont  la  déposition  pouvait 
c  seule  remplir  cet  objet.  » 

Napoléon  affirma  plusieurs  fois  de  la  manière 
la  plus  formelle,  que  Wright  s'était  donné  la. 
mortauTemplc,ainsi  que  le  Moniteur  l'a  rapporté. 

Il  déclara  en  même  temps  que  cette  assertion 
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était  fondée  sur  des  documens  qu'il  a  examinés 
depuis..  Gel  examen  eut  lieu  à  Toccasion  d'une 
visite  qui  lui  fut  rendue,  à  Tilc  d*Elbe,  par  lord 
^brington,  et  il  ajouta  :  «  Ce  noble  pair  parut 
«  parfaitement  satisfait  du  récit  que  ye  lui  fis  de 
«  cette  mystérieuse  affaire.  » 

La  complaisance  de  Tex-Empereur  m'encou- 
ragea ^  lui  faire  des  observations  sans  aucune 
réserve  ;  je  lui  fis  part, de  mes  doutes  sur  le  temps 
que  passa  au  Temple  le  capitaine  Wrightj  avant 
sa  mort.  Pour  me  satisfaire  sur  ce  point ,  Na- 
poléon feuilleta  un  gros  volume  publié  derniè- 
rement par  Goldsmith ,  et  que  sir  Hudson  Lowe 
lui  avait  apporté.  Je  ne  me  souviens  pas  du  titre 
de  cet  ouvrage  ;  mais  vous  qui  voyez  tout  ce  qui 
a  rapport  au  gouvernement  Français ,  vous  le 
connaîtrez  sans  doute  :  il  contient,  à  ce  que  j  ai 
pu  voir ,  des  extraits  du  Moniteur  sous  le  gou- 
vernement impérial.  En  parcourant  la  table  des 
matières  il  rencontra  plusieurs  fois  le  nom  de 
Wright,   que  Goldsmith  écrit  Ri^ht^  et  crut 

trouver  des  documens  conformes  à  ce  qu'il  ve- 

•  •   •'  • 

nait  de  me  dire  (i). 

(i)   Le  Cabinet  de  Sàint-Cloud  est  un  libelle  com- 
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L'auteur  cependant ,  ou  n  avait  pu  découvrir 
le  véritable  temps  de  la  mort  du  capitaine  Wright, 
ou  il  a  voulu  le  cacher;  et  Napoléon  affirma  que 
c*ét£ât  cette  dernière  circonstance  qui  était  cause 
quon  avait  élevé  des  doutes  suf  sa  véracité.  • 

Eu  feuilletant  ce  volume,  il  reconnut  qiïe 
quelques-uns  des  rapports  qui  i^'y  trouvent  sont 

.  «  •  •  .       . 

vérrdiqites ,  mais  qu:^îl  y  eu  à  un  grand  nombre 
d'inetacts  et  de  mal  placés.  Il  cita  entre  autres  là 
bataille  de  Marengo.  II  né  s'arrêta  pas  là ,  et  vou- 
lut savoir  à  plusieut^  reprïscs ,  si  je  le  compre- 
nais  bien;  chose  à  laquelle  il  semblait  attacher 
beaucoup  de  prix  (  i).  Ensuite  à  mon  grdnd  étoni- 
nemeht,  il  parla  de  la  mort  du  duc  d'Enghien. 
C'était  une  matière  sur  Mquelle  je  n'avais  pas 
lieu  de  m'attendre  qu'il  voulût  jamais  m'etitre- 
tenir,  parce  que  ses  serviteurs,  eux  qui  sont  tou- 

pilé  par  le  mauvais  goût  autant  que  par  la  calomnie.  21 
me  paraît  bien  extraordinaire  que  TEmpercur  ait  dai- 
gné  le  consulter. 

(i)  M.  Vl^arden  est  modeste.  Seiiî  auditeur  de  Napo- 
léon (si  toutefois  il  Ta  été),  il  se  croit  et  se  donne  Tim- 
pprtance  d'une  assemblée  entière.  Risum  Untatis  / 
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)Ourd  prêts  à  faire  son  apologiie,  gardent  un  pro« 
fond  silence  ou  falsifient  les  faits  ^  chaque  ifois 
qu'on  parle  de  cet  événement.  Ici  Napoléop  prit 
un  ton  très-animé,  se  leva  à  plusieurs  reprises  du 
sofa  où  il  était  couché.  L'intérêt  que  j'attachais  à 
ce  sujet,  et  Fénergie  de  son  discours ,  me  firent 
une  telle  impression,  que  vous  nù  devez  avoir 
aucun  doute  sur  l'exactitude  du  récit  que  je 
vais  vous  en  faire. 

«  A  cette  période  de  ma  vie  si  remplie  d'évé- 
«  nemens ,  j'avais  réussi  à  ramener  l'ordre  et  la 
«  tranquillité  dans  un  royaume  déchiré  p^r  les 
i  factions  et  où  des  ruisseaux  de  sang  avaient  si 
«  long-temps  coulé.  La  nation  m'avait,  placé  à  sa 
•  tête.  Je  n'y  parvins  pas  comme  votre  Crom'well 
«  ou  votre  Richard  III  étaient  parvenus  ala  vôtre, 
c  Je  trouvais  une  couronne  dans  un  égoût,  jTen 
«  ôtai  les  ordures  et  ïne  la  mis  sur  la  téte«  La  su* 
c  reté  de  ma  personne  devint  alors  nécessaire  à 
«  la  tranquillité  que  j'avais  rétablie  et  que  je  voh- 
«  lais  conserver.  Dans  ce  même  temps,  on  me 
«  faisait  tous  les  soirs  le  rapport  {  Napoléon  dit, 
^  je  crois,  que  c'était  te  général  Ryal (i)  ]  qu'il 

(i)  M.  Warden ,  partout  où  il  parle  du  préfet  de  police 


2â4  PIÈGES    SUR    LE   PRISONNIER 

t  se  fomentait  des  conspirations,  qu'il  se  tenait 

c  des  assemblées  dans  certaines  maisons  de  Paris. 

«  Cependant  il  ny  avait  point  de. preuves  suffi- 

«  santés ,  et  la  vigilance  dé  la  police  était  éludéç. 

«  Les  soupçons  planaient  sur  Molreau;  et  Ton 

«  me  tourmentait  pour  obtenir  de  moi  Tordre 

«  de  le  faire  arrêter;  mais  ce  général  jouissait 

a  d'une  telle  réputation ,  son  nom  était  si  grand , 

«  Testime  générale  lui  était  tellement  acquise ,  il 

«  ,avait  en  CQu^pir^nt  si  peu  à  gagner  et  tant  à 

«  perdre ,  que  je  répugnai  lon^rtemps  à  partager 

«.  ces  soupçons.  Je  refusai  de  donner .  Tordre  de 

«  l'arrêter,  en  joignant  à  ce  refus  la  note^ui- 

«  vante  ,  adressée    au  ministre  de  la  police: 

«  Vou$  avez  nommé  PichegrUj  Georges  et  Mo- 
«  reau  ;    prouviez  -  moi  que   le    prémifer   est   à 

«  Paris ,  et  je  ferai  sur-le-champ  arrêter  le  der- 

«jiier.  Une  circonstance  fcnrt  singulière  donna 

«  le  fil  du  complot.  Une  nuit  que  j'étais  fort  agité, 

«  je  me  levai  et  j'examinaila  liste  des  personnes 

—     ■  I  ■       I     I       ■■ I      I  M  ■  ..■!■■  ■  I  i  I 

Real,  le  nommé  h  généMl  Ryal:  cela  ferait  supposer 
quUl  ii'£^  pas  toujours  appris  de  la  bouche  de  Napoléon 
ce  qu'il  raconte.  (iVb/e  du  Traducteur,  ) 
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m  soupcbimées  de  trahison*:  le  hasard ,  qui  gou- 
«  verne  '  le  monde ,  me  fit  tomber  snr  le-ncnn 
t  d^un  chirurgien  depuis  peu  de  retour  des-prî- 
«  sons  d'Angleterre;  L'âge  de  cet- homme, > son 
«  éducation  et  son  expérience  me  portèrent* à 
«  penser  que  sa  conduite  devait  être  attribuée  â 
«  tout  autre  motif  qu'à  un  ridicule  fanatisme  en 
«  faveur  des  Bourbons  :^e  jugeai  qu'il  n'avait 
«d'autre  objet  que  de  gagner  de  l'argent.  Je 
•  le  fis  sur -^  le -champ  arrêter  :  un  conseil  de 
«  guerre  s'assenlbla  pour  lé  juger  ;  trouvé  cou- 
ce  pable,  il  fut  condamné  à  mort  ^  et  on  lui 
«  signifia  qu'il  n'avait. plus  que- quelques  heures 
«  à  vivre.  Ce  stratagème  réussit.  La  crainte  de 
«  mourir ,  l'espérance  d'obtenir  grâce  ,  lui  firent 
«  faire  des  aveux.  On  sut  par  lui  que  Piche- 
«  gru  avait  un  frère ,  ancien  moine ,  qui  habitait 
«  Paris.  J'envoyai  des  gendarmes  chez  cç  der- 
«  nier  :. on  saisit  le  vieux  moine;  et  bientôt  ses 
«  craintes  révélèrent  ce  que  je.  brûlais  de  sa- 
«  voir.  Est-ce  parce  que  j'ai  donné  l'hospitalité 
«  a.  mon  frère  que  l'on  piè  traite:  ainsi ,.  s'écria-* 
«  t-il?  Le  but  que.Jes  conspirateurs  se  propo-» 
«  saient  était  de  me  détruire ,  de  renverser  mon 
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«  gouvernement, ^t. de  déternaiper ,  parmi  les 

«  trç^ble^  ci'uiie  cpntre-^r^ypluUon ,  1^  retour  du 

<  rég^inpte  arîatQcrc^tiquç  çt  féodal.  C  est  dans  votre 
«  pays,  que  le  plap  avait  été  conçu ,  et  les  cons- 
«  piriateujp?.  prétçndî;pea<  que  le  cooije  d'ilrtoi^ 
%  était  à  leur  tête.  Sçk>n  eux,  ils  avaient  envnyé 
«  le  duc  de  Berry  h  loife/^t  et  le  duc  d'£nghiea 
«  à, lest»  Vos  vaisseaux  trai^sportaient  les  souisr; 
«  ordres^  en  France»  et  Mofeau  se  joignit  à  eux. 
«  La  cirçpp^t^^çe  était  périlleuse  : .  ^e  me.  trou- 
«  y^is  sur  y^à,  volcan ,  et  }e  ipe  déterminai  à 
«•détoproev  1^  fpydre  si^r  les  Bourt)ops ,,  dans  la 
f  ipétrppole naémede lempire britwnique- Mpa 
«  ministre  représenta  fortement  qu'il  fallait  se 
«  saisir  du  duc  d'Enghien,  quoiqu'il  fut  sur  ua 
«  territoire  neutre  ;  n^ais  j'hésitais  encorde ,  et  1q 
«  prince  de  Bénévent  m'apporta  deux  fois»  pouc 

<  que  je  le  signasse,  l'ordre  de  son  arrestation* 
t  Ce  ne  fut  cependant  qu'après  que  je  me  fus 
c  convaincu  de  l'urgence  d*un  tel  acte  que  je 
«  me  décidai  à  le  signer.  La  négociation  entre 
•  moi  et  le  duc  de  Bade ,  sur  le  territoire  duquel 
«  se  trouvait  le  prince,  n'était  pas  difficile  a  ar-* 

« 

c  ranger.   Pourquoi  aurais -je   souffert   qu'un 
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i»  homme  résidât  sur  ma  frontière  to\|t  ei(pr^ 
pour  y  commettre  un  orkne  que  les  leÎ9  de 
tout  pays ,  que  la  justipe  punissent  de  inort  ? 
Ai-)c  fait  autre  chose ,  d'ailleurs ,  qiie  d  adop- 
ter les  principes  de  TOtre  gouyernement,  Itoft- 
qu'il  captura  la  flotte  danpisequipeufaitniiâie 
à  votre  pays  ?  On  m*atait  représenté  t:ient  fois  » 
que  pour  la  sûreté  de  k  nouwUe  dynastie  ^  il 
fallait  faire  diSpAatIré  les  BourbonSé  TàUejH 
rand  n'a  jamais  dévié, de  de  principe:  c'était 
un  article  invariafale  de  sa  oroyanoe  politi'- 
que  (i).  Mais  )e  n'y  adhàr^i  pa^  sana  un  mûr 
c  examen,  et  ne  me  rendis  qii'aprèi  m'étre eon- 
a  vaincu  de  la  nécessité  de  Tadoptçr.   Le  duc 


(i)   Lisez  :  de  son  €utress^  éUplommùfma.  Son  tkflf^ 

d'oeuvre  eût  été  d'amener  la  (nhti  d^e  la  nouvelle  <}ypa9- 

lie  à  consomipei'  J'exlinctiop  dp  V^W^^P^P  %  P^T^  q^^ 

rhorreur  soulevée  par  de  tels  attentats  eût  réagi  contre 

son  aateur  nominal,  et  Teût  renversé  douze  ans  avant 

que  d'autres  combinaisons  eussent  été  nécessaires  ^poùr 

nous  en  délivrer.  Dans  cette  marche ,  qui  ne'  paraîtra 

singulière  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  vécu,  il  y  a^aataat 

de  loyauté  que  de  talent  :  elle  mérite  teos  lesi  élfiig^y 

coiûme  elle  a  obtenu  foutes  les^véoompeoass» 

i5.. 
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c  d'Enghien  faisait  partie  de  la  conspiration;  et, 
«  quoiqu'il  résidât  sur  un  territoire  neutre ,  Tur- 
«  gence  d  une  affaire  qui  menaçait  ma  sûreté  et 
'  «  la  tranquillité  publique ,  pour  ne  rien  dire  de 
c  plîia ,  me  Justine  assez.  Je  donnai  donc  Tordre 
M  de  se  saisir  de  sa*  personpe  et  de  lui  faire  son 
«  procès  :  il  fut  trouvé  coupable,  et  condamné* 
t  La  sentence  fut  sur-le-champ  mise  a  exécution, 
«  et  le  même  sort  eût  atteint  le  Prétendant ,  s'il 

* 

«  eAt  été  arrêté:  ear,  je  le  déclare  encore ,  je 
V  crus  nécessaire  de  renvoyer  la  foudre  sur  votre 

«''métropole ,  puisque  c'était  de  là  que  partaient 

«  les  assassins  dirigés  contre  moi. 

«  Votre,  pays  ose  m  accuser  encore  de  la  mort 

«  de  Pichegru. »  Je  répondis  que  c'était  lopi- 
nion  de  toute  la  Grande-Bretagne ,  où  Ton  croit 
que  ce  général  à  été  étranglé  en  prison ,  par  ses 
ordres.  Il  répliqua  vivement  :  «  C'est  un  conte 
«  à  dormir  debout ,  une  véritable  balourdise  ! 
«  C'est  une  preuve  seulement  que  le  pré j  ugé 
«  peut  éteindre  chez  les  Anglais  même  cette  fu- 
€  cîulté  de  raisonner  dont  ils  se  glorifient.  Pour- 
«  quoi,  je  vous  le  demande,  aurais-jc  fait  com- 
«  mettre  en  secret  un  acte  que  la  loi  réservait 
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t  au  bourreau?  Quant  à  Moreau,  ceiït:été  dif- 
«  férent.  Sïl  fût  mort  dans iuu  cachot,  on  eût. 
t  peut-être  soupçonné  qu'il  ne  se  serait  pas  ree-^ 
■  du  coupable  de  suicide.  Il  était  extrêmement 
«  populaire,  chéri  de  l'armée;  et,  quelque  in-; 
k  nocent  t{\xe  ]e  fusse ,  j  aurais  toujours  été  cru 
«  coupable,  si  sa  mort  (daiis  la  supposition  qu*il. 
«eût  été  condamné)  n eût  pas  élé  le  résultat 
<  d'une  exécution  publique.  «^ 

Ici  Fex- Empereur  fit  ^ne  pause.  H  peut  y. 
av^ir,  lui  dis-je,  des  gensl  disposés  à  avouer. que 
des  mesures  rigoureuses,  étaient  indispensables, 
à  cette  période  de  ¥otre  établis!3ejnent  ;  mais  ii 
Be  se'  trouvera^  personne  pour  justifier  la  préci- 
pitation avèd  laquelle  le  jeune  pjince  fut  arrêté, 
jugé ,  condamné  et  exécuté. 

^  Mon  âme  et  ma  ^conscience  »  répliqua-^t-il 
«sur-le-champ,  me  justifient  à  mes  propres 
«  yeux,  et  je  répète  que,  s'il  l'eût  fallu,  j'aurais 
«  ordonné  l'exécution  de  Louis  XVIII.  D'ailleurs 
«  j'affirme  solennellement  que  je  n'ai  reçu  ni 
«  message,  ni  lettre  du  duc  après  sa  condam- 
tf  nation,  a 
On  disait,  cependant,  que  Talleytand  avait 
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ea  sa  possession  une  lettre  du  prisonnier  adres- 
sée à  Napoléon ,  et  Ton  ajoutait  qu'il  prit  sur  lui 
de  ne  la  remettre  à  l'Empereur  que  lorsqu'elle 
ne  pondait  plus  étte  utile.  J'ai  vu  une  copie  de 
crtte  lettre  entre  leA  mains  du  comte  Las  Cases, 
qui  me  dit  qu'elle  faisait  partie  des  documens 
imiftssés  pour  justifier  l'histoire  écrite  sous  la 
dldéé  de  èon  héros.  Dans  ipette  lettre,  le  duc 
d'Enghien  demandait  la  vie  :  d'après  son  opi- 
nion ,  avouait-il ,  la  <fynàstie  des  Bourbons  était 
finie,  n  considérait  là  France  comme  son  pays; 
il  t'aimait  d'une  ardeur  patriotique  v  mais  en 
simple  citoyen.  //  fie  iongeait  pltis  à  une  cou^ 
rôHhe  (l)  qu'il  était  impossible  de  recouvrer; 
en  conséquence ,  il  demaiidait  qu'il  lui  fût  per- 
mis  de  vivre,  et  de  se  dévouer  au  service  delà 
IVânee  i  il  était  prêt ,  à)Outait-il ,  à  accepter  un 


'■ .  \- 


<»  <•  ■! 


(t)  l'ouïes  ces  partfôularités  sont-^Ues  bien  authenr 
iîqaes»  et  esNl  viaisembiaUe  que  Napoléon  s'en  soit 
entretenu  avec  cdui  qui  nous  les  transmet  ?  Quelle  ap* 
parence  que  le  duc  d'Enghien ,  qui  n*élait  appelé  au 
trône  qu^à  Textincition  de  irais  braiicliès  collatérales 
chargées  de  onze  rejetons  ^  ait  déclaré  tjuUl  t'énonçait  à 
ht  téùronne  ! 


\ 
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poste  dans  lartnéc ,  où  il  deTiendrait  un  soldat 
bravé  et  fidèle.  Telle  était  cette  îejtti^  qtie  Tal- 
léyrand ,  dit-ôn»  ne  remit  qu'après  la  mort  de 
son  auteur. 

Napoléon  continua  à  parler  de  la  famille  dés 
Bourbons.  «Si  {eusse  eu  enyie,  dit-i,!»  d avoir 
quelques-uns  d'eux  ou  mécne  tous  en  mon 
pouToik*  »  la  chose  m'était  aisée ,  vos  contre- 

•  ■ 

bandieirs  tlie  lés  t>firàielit  â  tant  par  tête, 
(  je  crois  qu'il  dit  4<>>ooo  fr.  )  ;  mais  après  y 
avoir  réfléchi  »  ils  commencèrent  à  douter  de 
la  possibilité  de  remplir .  cet  engagement  ;  ils 
refusèrent  d'entreprendre  l'enlèvement  d'au^ 
feun  des  Bourbons ,  à  moins  qu'on  n'y  mit  la 
clause  moH  au  vif:  alorâ  ils  ne  doiitalent  point 
de  réussit.  » 
«  Je  ne  désirais  pas  leur  mort.  La  force  des 
4i  événemens  m'avait  fij^é  sur  le  trône,  que  je  fon- 
<  dais  (i)  de  manière  à  ne  craindre  ni  change- 

(i)  Le  trône  impérial  n'est  pas  le  successeur  immë- 
dkit  du  trôbe  ireyal^  et  la  dynastie  napoléonienne  n'était 
^  rkérltièfe  des  €apétlens.  CVst  un  nouvel  établisse- 
ment, atifsl  légitime  qae  l'ancien  /et  qui  n^ut  rien  de 
conunun  avec  lui. 
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.  U' ment,  ni  hasard.  Je  me  seqtais  affermi,  jelaid-^ 
I  «ai  les  Souriions  tranquilles;  [Jn;crime  inutile, 
c  commis  de  gaité  de   cœur ,  /  quelque  chose 
«  qu'on  ait  dit  ou  pensé  de  moi  en  Angleterre , 
<'  iie  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit  (i)  ;  à  quoi 

(i)  «  Uù  crime ^  en  morale,  est  toujours  tin  crime, 
k  iildépendamment  de  ses  motifs,  de  ses  moyens  j  de 
c  son  objet;  un  crime*,  en  politique,  quand  il  est  inu- 
c  tile ,  est  pis  qu'un  crime  :  c'est  unejaute,  »  - 

,£n  empruntant  cette  maxime  à  Técrivain  qui  a  bien 
voulu  enrichir  notre  traduction  de  quelques  notes ,  nous 
croyons  être  utile  à  Touvrage  et  agréable  au  lecteur , 
d'ajouter  À  celle-ci  un  morceau  qui  la  développé  et  l'ex- 
plique. Ce  morceau,  es^trait  de  VTntrûdtictîon  à  l'Histoire 
de  V Empire  français  ,  porte  ,  sur  l'importante  matière 
que  M*  "Warden  a  embrouillée,  la  lumière  philosophique 
qtle  M.  Regnault  Warin  s'est  toujours  appliqué  de  faire 
jaillir  des  événemens  ^  dans  ses  compositions  historiques. 

c  Un  jeune  princis ,  ëollatéral  de  l'ancienne  maison 
rdyàle  j  dit  cet  auteur,  vivait  solitaire^ sur  un  territoire 
neutre  :  le  Premier  Consul  le  fait  enlev,er^  .traduire  de- 
vant une  commission  militaire,  et  fusiller  quelques  heu^ 
tes  après. 

Un  général,  retiré  dans  ses  tetrés ,  est  accusé  de  com- 
pVkéïté  dshis'une  conspiration  contré -^révolutionnaire  : 
cité  deVaùt  une.  cour  spéciale^  il  est  condamné  à  une  dé- 
tention temporaire,  que  le  Consul  commue  ^n  un  e^ui 
perpétuel» 
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»  meût.jseryi   c^ljii-ci?   Lorsqupa  ^arrêta  sir 
«.Gciorge.  Rumbolçl  ,et  M.  Drake,  qui  avaient 

a  •  k   «    •  • 

c  eatretenu  une  correspondance,  avec  des  cons- 
«  ,pirateurs  à  Paris,  on^ls  élé^  adsas.ginés  (l)  ?» 


J3(U. 


Avant  de  recueillir  sur  ces  deux  faits  analogues  les  té- 
moignages de  Tune  et  Tartre  opinion^  rappelons  quel- 
ques principes.  . 

.  Après  le  crime  d'asservir  sa  patrie,  le  plus  grand  e^t 
de  conspirer  contre  elle.  C'est  conspirer  contre  sa  patrie^ 
que- de  .conspirer  contre  le  gouvernement;  qjiie  ;Son  vote 
exprës.a  légitinié.  Je  pourrais  étendre  cett^  doctrine  pl^s 
loin,  en  ajoutant  que  c'est  aussi  conspirer  contre,  sa  paT 
trie,  que  de  conspirer  cQintre  l'homme  ou  les  honimes 
qui  la  gouvernent  de  son  consentement  taqite.  Cepenf 
daiit,  sans  offenser  saint  Paul,  qui  préconise .  le  gquvejTr 

a 

ment  de  fait,  en  recommandant  la  soumission  aux  pvii- 
sances,  je  m'en ^ tiens  à  la  première  proposition  dont  je 
crois  qu'on  ne  côntestçra  ni  la  jasUce,  ni  la  justesse,  nj 
l'évidence ,  ni  niôme  la  .nécessité*  Peuples  et  ^princes ., 
s'accorderont,  pour  qu'en  thèse  générale^  elle  soit  mise 
hors  de  discussion  ;  et  il  n'y  aura  que  quelques  jésuite^ 
qui  voudront  l'y  replacer  par  des  exemples  particuliers. 

tt . Maintenant  m'accordçra-t-on  deux  choses:  lapre^ 


(i)  £n. revoyant  ces  Jettres^  fe.nqsuis  pas  ^eprtain  si 
l'observation,  sur^sir  George  Rumbold  fut)faite^  dans  le 
temps  où  je  la  place,  et  si  je  la  tiens  de  Napoléon  où 
du  comte  de  Làs  Cases:  niais  elle  me  vient  certainenient 

« 

de  l'un  ou  de  l'autre.  {Note de  l'Auteur*  ) 
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Napoléon  cefcsa  de  parler  ;  mais  déterminé  à 
satisRkire  ma  curiosité  autant  que  son  est)rit 
momentanément  communicâtif  me  le  facilite- 
rait, j'essayai  de  continuer  la  conversatioa.  Tob- 

mière  ^  que  Bonaparte,  par  le  vote  exprès  de  la  nation , 
était  Premier  Cdiisul  de  France;  et,  dans  la  supposition 
qu'on  chicanât  sur  ce  vote  exprès  «  m'avouerà-t-oii  que 
du  moins,  il  était  Consul,  c'est-à^ire  gouvernant,  par 
consentement  taoite? 

«  La  seconde  concession  que  je  demande  ne  peut  pas 
souffrir  plus  de  difficulté.  Était  -  il  constant  (  pour  me 
siervir  de  la  fbrmule  judiciaire  )  que  le  duc  d'Enghien 
ei^l  machiné  Contre  la  France,  ou  seulement  intrigué 
contre  le  iPremier  Consul  P  Était-il  constant  que  Hoteau, 
tlans  rbypothè^e  inônaîs  du  salut  de  la  France  y  eût  cons- 
pirif  contre  son  suprètne  magistrat?  Si  je  consulte  là  dé- 
claration unanime  de  Ift  conunissiôn  qui  condamna  le 
duc  d^nghien ,  ce  prince  avait  5  ou  machiné  contre  la 
'France,  ou  intrigué  contre  le  Consul;  si  je  lis  la  déclaration 
de  la  majorité  qui  condamna  Moreau ,  ce  général  avait 
conspiré  contre  le  gouvernement.  Que  la  première  de^  ces 
déclarations  ait  été  Texpression  d'une  opinion  intéressée, 
plutôt  que  cdle  d'une  vérité  démontrée,  je  le  crois  comme 
honmie  ,  et  j'appellerai  peut-être  assassinat  politique 
Vàéctàhn  qui  l'a  suivie  j  mais  en  qualité  de  narrateur^ 
il  faut  bien  que  jb  diëe  queees  aCteS  de  machination  ou 
d'intrigue»  ont  été  pu  ont  paru  être  constatés^  et  qu'il 
en  est  résulté  des  faits  que  la  conmiission  a  réputés  cou- 
pables, ou  que  du  moins  elle  a  punis  conune  tels.  En  ce 
qui  concerne  ies  actes  sur  lesquels  fut  prononcée  la  cul- 
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servai  dono^  que  de  toutes  les  entreprises  for- 
mées* {>etidant  le  coups,  de .  1  étonnante  c£M*rière' 
qu'il  a  fournie,  aucune  n  a  pa^u  plus  surpre- 
nante que  celle  qu'il  tenta  contre  la  Russie  *  stir* 


pabilité  de  Moreau ,  comme  leur  intention  a  été  démon- 
trée par  les  événemens  subséquens,  le  fait  judiciaire  que 
la  cotir  en  avait  tiré  a  cessé  d'être  problématique. 

c  Présenteitienit  ^ue  quelques  circonstances,  si  faciles 
à  naître  de  la  main  d'un  gouvernement,  aient  favorisé 
leur  perte  et  son  triomphe  »  fe  le  crains  ;  et  c'est  ici  quNm 
pdint  décidé  judiciairement  rentre  dans  Un  nouveau 
débat  provoqué  par  Topiaion. 

1  A  la  nouvelle,  de  Texécution  du  duc  d*Enghien ,  elle 
se  souleva  avec  une  sorte  d'horreur  contre  celui  qu'elle 
flétrU  à  rinstant  même  du  titre  de  son  assassin  :  tant 
que  dura  le  procès  de  Moreau,  elle  exhala  en  longs  mur- 
mures et  quelquefois  en  menaces  i  l'irritation  qu'elle 
ressentait;  et  lorisquece  général  fut  condamné,  elle  faillit 
éclater  pour  sa  délivrance  et  peut-être  pour  la  perte  de 
rbomme  dont  il  était  le  rival  et  qu'elle  regardait  comme 
son  ennemi. 

Toutefois,  qu'on  ne  s'abuse  pas  :  l'intérêt  vif  elf tendre 
que  tous  les  cœurs  portèrent  au  duc  d'Ëqghien,  n'ayait 
avec  la  circonstance  politique  qu'un  rapport  partiel  et 
fort  éloigné  ;  ou  plaignit ,  dans  ee  prince ,  sa  jeunesse ,  sa 
bravoure,  stis  amours  vaèmes  si  tragiquement  futerrom* 
pus  ;  en  gémit  siir  le  sort  de  <^S  noms  histOriliues  qui, 
s'ils  ne  continuent  à  s'iUustter  ^ur  tin  trône ,  semblent 
prédestinés  à  S'éteindre  sur  un  éch^ud;  enfin,  au  récit 
des  lugubres  accessoires  qui  avaient  entouré  sa  nuMrt,  on 
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tout  avant  d'avoir  terminé  la  guerre  de  là  Péoin^ 
suie,  objet  si  important.  Je  m  arrêtai  pour  at-* 
tendre  la  réponse;  il  n'en  fit  point»  et  caniime 
s'il  ne  m'eût  pas  entendu ,. il  reprit  et  continua 
de  suivre  le  fil  de  ses  propres  idées. 


f remît  de  celte  terreur -que  le  retour  dés  révolutions 
iuspire  et  qui  s^augmente  encore  des  larmes  d'une  stérile 
plfié. 

Quant  à  M^reàu  ,  si  renommé  dauis  Tarmée ,  si  con-< 
sidéré  parmi  le  peupk,  son  procès,  ainsi  que  jèVienS  de 
le  dire^  et  sa  condamnalion  ,  produisirent  sur  Tun  et 
ràutre  un  effet  plus  profond  et  des  émotions  plus  sé- 
rieuses. Il  répugnait  aux  hofiotmes  impartiaux  de  voir  ce 
général  si  long-temps  réptiblicaîn ,  àssiiùilé  au  royaliste 
Piohegru ,  et  assis  à  côté  de  chefs  vendéens.  Qu'il  eût 
connivé  avec  eux ,  c'est  ce  qu'on  ne  voulait  pas  savoir^ 
afin  de  ne  lé  croire  pas.  Qu'il  fût  coupable,  ou  seulement 
imprudent,  c'est  ce  dont  on  ne  se  permettait  pas  Texa- 
men.  Et  quan4  sa  condamnation  fut  prononcée ,  on  ac- 
cueillit comme  un  outrage  la  clémence  qui  semblait  lui 
en  ôter  l'honneui^. 

Veut-on  maintenant  toucher  à  quelques-uns  des  res« 
sorts  secrets  de.  ces  deux  sapglanijes  affaires?  Parmi  les 
hommes  auxquels  Bonapai^te  avait  confié  le  pouvoir,  était 
un  pel*sonniage  que  des  crimes  révolutionnaires  avaient ^ 
fùKit  ain^Ldiré,  marqué  de  sang,  et  qui,  sur  ces  affreux 
stigmates,  étalait  plus  horriblement  encore  Tempreinte 
du  sang  du  roi  5  d'ailleurs  ne  manquant  ni'dMne  sorte  de 
bienveillance  circonstancielle ,  que  ceux  qu'U  obligeait 
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*  Vos  compatHotes  ;  dît-il ,  m'ont  accusé  d'à- 
«  voir  fôit  empoisonner  les  nialades  et  le$  blés- 
«  ses  dé  mon  armée,  à  Jaffa:  soyez  certain  que 
«  si  j'eusse  commis  une  action  aussi  horrible , 


appelaient' bonté ,  que  ceux  qu'il  trahissait  nommaient 
perfidie ,  et  qui  n^ ,  dans  cette  âme  essentiellement  per- 
sonnelle,  d'autres 'mobiles  qu'une  prévoyance  égoïste  vet 
des  calculs  intéressés.  Si  depuis  long- temps  les  jacobins 
accusaient  Bonaparte  de  marcher  à  la  dictature,  les  roya- 
listes teignaient  de  soupçonner  qu'il  n'y  tendait  que  pour 
en  faire  le  marche-pied  de  la  royauté.  En  prodiguant 
avec  afTcctation  dés  éloges  à  Monck ,  ils  entendaient  que 
dans  le  portrait  de  ce  restaurateur  des  Stuarts  9  oq  dé- 
mêlât celui  du  restaurateur  des  Bourbons  »  et  ils  présen- 
taient la  conduite  de  l'un  comme  devant  bientôt  servir 
de  modèle  à  l'autre.  Ainsi  l'opinion  se  dénaturait  insen- 
siblement,  et  à  telpoint ,  que  ces  attaques  atteignirent 
l'homme  du  monde  qui,  plus  impunément  qu'un  autre 
aurait  pu  les  mépriser.  Déjà  dans  le  rêve  que  ses  ter^ 
reurs  réalisent,  il  voit  la  perte  de  son  immense  fortune 
et  redoute  peut-être  davantage.  En  jetant  un  regard  d'ef- 
froi sur  la  restauration  de  Charles  II,  déshonorée  par 
une  réaction  sanglante,  il  lit  son  nom  parmi  ceux  qu'elle 
a  proscrits  :  c'est  avec  du  sang  qu'il  l'effacera.  Par  un 
fatal  concours  de  circonstances,  comme  chargé  de  la 
police,  il  venait  de  surprendre  la  correspondance  du 
duc  d'Enghien  avec  quelques  contre-révolutionnaires  de 
Strabourg  :  on  trouvait ,  dans  cette  correspondance,  des 
imprudences  peut-être  répréhensibles  ,  quelques  fanfa- 
ronnades et  rébauchc  vague,  sans  liaisons  et  sans  pos- 
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«  mes  soldats  m  auraient  voué  à  res^écration  et 
«  se  seraient  refusés  à  m'obéir.  II  n'y  a  dans 
«r  toute  ma  vie  aucun  événement  auquel  j'aie 
«  donné  plus  de  publicité  qu  à  celui-là.  Vous 


sibilité ,  d*un  projet  criminel.  Par  une  singularité  digne 
de  remarque ,  le  jeniie  prince  pariait  de  Bonaparte  avee 
admiration;  et,  quoique  intéressé  â  le  haïr,  comme  nsar*- 
pateur,  il  se  montrait  le   digne  descendait  du  grand 
Condé,  en  TappiJ'éciant  comme  général.  C*est  ce  qu'on 
eut  soin  de  cacher  au  Consul ,  auquel,  dans  un  rapport 
envenimé  par  la  crainte ,  on  exagéra  un  écart  que  le 
nom  de  son  auteur  montrait  comme  importatit,  et  que 
Toccasion  rendait  criminel.  Voilà ,   lui  dit  un   perfide 
conseiller  ,  voilà  l'instant  de  rompre  avec  les  royalistes , 
comme  naguère  vous  avez  rompu  avec  les  républicains. 
A  ceux-ci  ,  qui  caressaient  encore  leur  chimère,  vous 
avez  répondu  par  la  réductîbn  du  tribunal ,  réfutez  ce 
surnom  de  Monck,  dont  les  autres  vous  flétrissent;  en 
vous  dérobant  à  Toccasion  qui  pourrait  vous  le  mériter. 
Ce  sophisme,  que  la  plus  insigne  mauvaise  foi  inculquait 
à  Tambîtion ,  ne  justifie  pas  le  Consul,  sans  doute,  il  ne 
fait  qu'expliquer  sa  conduite  ;  et  s'il  est  vrai  que  sur  la 
tombe  ensanglantée  du  prinee ,  on  ait  fait  briller  aux 
yeux  de  Bonaparte  une  couronne  plus  splendide   que 
celle  des  Bourbons,  doit-on  s'étonner  que ,  pour  l'aider 
à  la  saisir ,   il  n'ait  pas  dédaigné  la  main  des  bour- 
reaux ? 

Appliquerons- nous  cette  réflexion  à  la  catastrophe  qui 
épargna  Moreau  et  enveloppa  Pichegru  avec  George? 
Une  analyse  exacte  ne  s'y  trouverait  peut-être  pas  élran- 


<; 
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«  ayez  uiioffiçiç^)  sii^  Robert  Wil^QP  »  <^^laécrit 

f  amplecaçpt  sua*  m^  cav^p^tgue  4'Eg^pte?  ^  E^, 

proDonçapt  ce$  ipots ,  il  prit  ui^  tpn  4e  pli^ia^te- 

rie  satirique,  et  me  dtemanda  ensuite  si  j'avais 

gèrçj  cej^ndant  quelques  aperçus  moins  subtils  jetteront 
plus  4e  clarté  et  plus  d'intérêt  sur  la  matière  qui  nous 
occupe. 

Boqaparte  n'était  point  le  rivsU  de  Moreau,  comme 
une  erreur  intéressée  Ta  prétendu  ;  mais  il  ne  serait  pas 
impossible  que  Moreau  se  fût  cru  le  rival  de  Bonaparte* 
Avant  de  se  décider  à  cet  égard ,  si  Ton  consulte  les  gens 
du  niétier ,  que  Ton  présente  auparavant  leur  système 
et  leurs  opinions.  Çellea-ci,  au  teijnps  où  nous  vivons , 
inspirent  la  plupart  des  jugemeus^  et  )*aî  vu  des  mili- 
taires,  qui,  d'ailleurs,  n'étaient  point  insensés,  refuser  la 
bravoyre  personnelle  au  vainqueur  de  Marengo ,  d'Aus- 
terJ^tz,  d'Ién^  et  de  Friedland,  sous  prétexte  qu'un  des- 
pote est  toujours  uu  l^cb^<  Avçc  une  telle  Ipgîque  oi\ 
va  loin;  mais  pu  ne. marché  guèrç  p]iu9  sÇirençient^  lors- 
qu'on s'appuiQ  sur  un  sy.stèfup  ejççliisiT.  Ainsi  les  admi- 
rateurs de  la  tacliquie  lente  et  circonspecte  de  Wellington 
invectivent  contre  les  vastes  conceptions,  les  grandes 
manœuvres  et  la  fougueuse  stratégie  de  ^ouap^rte  :  pa^ 
le  même  motif,  les  mêmes  homniç^  regardent  Moreau 
conune  le  restaurateur  de  la  ^dçocç  nailitaire  ^  et  con- 
fondant deux  rapports  sans  analogie,  Us  vantent  son  hu- 
manité ,  au  lieu  de  prouver  son  génie.  Le  génie  de  Mo- 
reau ,  d'un  ordre  tout  autre  d'ailleurs  que  celui  de  Wel- 
lington, avait  avec  Jui  cette  ressemblance  que  ,  profon- 
dément méditatif,  il  faisait  entrer  dans  ses  plans  une 
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lu  Fouvragèdé  sir  Robert.  Je  répondis  affirmati*' 
vement.  •  Il  est  possible,  dit-il,  qu'il  ait  écrit 
f  sur  des  témoignages  capables  de  le  tromper  ; 
«  car  il  ne  prétend  point  avoir  écrit  d'après  ses 

foule  de  petites  eircontances  étroitement  liées  entre  elles^ 
et  si  heureusement  que^  de  leur  enchaînement  ou  simul- 

• 

tané  ou  successif^  devaient  résulter  des  succès  moins 
brillans  que  sûrs ,  ou  des  échecs  moins  éclatans  et  plus 
réparables.  De  là  ces  développemens  si  ingénieux  dans 
les  ordres  de  bataille  ;  ces  ressources  presque  inaper- 
çues f  mais  sensibles ,  pendant  les  besoins  de  Faction  ; 
Ces  moyens  inattendus  qui  en  décident  la  crise,  et  sur- 
fout ces  rétraites  également  savantes ,  majestueuses  et 
adroites  qui  réparent  de  grands  désastres  et  conservent 
de  beaux  débris. 

J'ai  dû  caractériser  le  taléiit  de  Moreau,  parce  qu'il 
fut  à  la  fois  le  principe  de  sa  gloire  et  la  cause  de  sa  perte. 
En  efifet>  dans  un  talent  de  ce  genre,  la  défiance  qu'il 
inspire  à  celui  qui  le  possède  n'est  pas  toujours  de  la 
âiodestie ,  et  la  résistance  qu'il  oppose  à  des  conceptions 
qui  dérangent  ses  calculs  est  souvent  de  la  rivalité.  Celle 
de  Muréau  avait  pu  être  pressentie  dans  diverses  occa- 
sions :  elle  éclata  sans  ménagement  lors  de  la  campagne 
d'Italie.  Aux  ordres  du  Premier  Consul ,  décidé  à  porter 
au-delà  des  Alpes  les  efforts  de  la  guerre ,  quoique  la 
ligne  de  ses  opérations  demeurât  sur  le  Khin^  Moreau 
dVait  répondu,  d'abord  par  des  subterfuges,  enfin  par 
un  refus  formel.  Oh  ne  croit  pas  qu'il  ait  alors  enVié  le 
pouvoir,  pour' lequel  il  se  sentait  moins  de  moyens  que 
lie  penchant,  mais  qui,  plus  tard,  lui  parut  plus  facile 
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n  propres  observations.  Pourriez-vous  me  dire 
f  si  sir  Sidney  Smith  dans  ses  communications 
«  officielles  ayec  son  ^uvernement ,  a  cherché 
•  à  fortifier  le  témoignage  de  sir  Robert?  »  Je 

w 

à  aborder ,  lorisqu'une  imposante  complicité  eut  promis 
de  lui  en  feciiiter  les  approches.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
résistance  aux  ordres  d'un  homme  qu'il  regardait  comme 
son  inférieur  en  talent ,  attira  d'autant  plus  sa  haine  5 
qu'elle  lui  fut  pardonnée.  Bonaparte  fit  plus  :  la  partie 
principale  du  plan  de  campagne  deMoreaa  fut  adoptée^ 
c^est- à-dire  qu'au  lieu  de  détacher  une  division  de  l'ar- 
mée du  Rhin ,  destinée  par  lui  à  couvrir  les  défilés  de  la 
Suisse  9  il  se  contenta  dé  fournir  à  l'armée  de  réserve  un 
petit  nombre  de  bataillons,  et  d'envoyer  le  général 
Moncey  à  la  place  du  général  Lecourbe,  que  le  Consul 
demandait  comme  plus  ks^hÛe  pour  diriger  la  guerre  dans 
les  montagnes.  • 

-  <}tti'ne  voit  dans  cette  opposition  la  première  érup- 

* 

tion  d'une  inimitié  que  le  temps  ne  fit  que  forHfier,  et 
que  nourrirent  les  succès  politiques  du  Premier  Consul  ? 
Ceux  de  Moreau ,  non  moins  importans  sans  doute,  mais 
pins  limités ,  n^is  m^ins  décisifs ,  servaient  moins  à  sa 
gloire,  qu'à  l'agrandissement  de  son  rival:  nouveau- 
motif  pour  le  détester  davantage.  Ajoutons  pourtant 
aussi  celui  qui  honore  le  vainqueur  d'Hohenlinden  : 
il  était  républicain.  A  mesure  que  Bonaparte  marchait 
au  pouvoir  suprême  9  il  sentait  croître  sa  haine ,  bientôt 
aveuglée  par  un  septiment  coupable.  Bonaparte,  moins- 
puissant,  eut  rendu  Moreau  moins  conspirateur.  Et  peut* 
être  ai-je  tort  de  qualifier  si  sérieusement  un  caractère 
//.  16 
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me  rappelais  mal  le  sujet  des  dépêches  de  sir 
Sidney  ;  mais  répondant  d'après  mes  sentimens  y 
je  dis  que  non.  Cette  réponse,  quoiqu'elle  ne 

fût  pas  décisive ,  parut  faire  beaucoup  de  plaisir 

-i^— i— — ^— i— — i— ~— — ^— i— ^■^— ^— ^— ^— ^— ^-^^-^^■^-^— ^^—      — »^  1 1  II  ^^.^1^       I 

si  incertain  )  des  plans  si  vagues,  ou  peut-être  des  pro- 
jets si  mal  concertés.  Ceux  de  Pichegru ,  au  çontrAirQ  9 
étaient  fixes,  et  joignaient  à  ççitfi  qualité  celle  d!une 
opiniâtreté  que  le  temps  ni  les  obstacles  n^avaient  point 
usée.  Depuis  long-temps  ce  général  VQulait  ce  que  depuis 
a  paru  vouloir  la  France,  je  veux  dire  le  rétablissement, 
de  la  maison  de  Bourbon.  Mais,  avec  beaucoup  de  loyauté 
dans  son  courage ,  il  manquait  souveqt.de  direction  dans 
sa  conduite.  Deux  fois  9  il  avait  échoué  par  défaut  d'op-?. 
portunité.  Il  devait  échouer  une  troisième ,.  dans  un 
moment  où  rien  n'était  préparé  pour  une  restauration, 
royale.  Peut-être  aussi  n'était-il  pas  très-efficace  de  s'ad«. 
joindre  George,  homme  énergique  et  dévoué  sans  doute, 
mais  que  rien  ne  recommandait  auprès  de  ceux  qui , 
dans  les  précurseurs  d'un  roi  annoncé  comme  un  pèrey 
désirent  que  les  qualités  du  partisan  soient  moins  célè* 
bres  que  celles  du  conciliateur  et  de  l'homme  d'état. 

On  connaît  l'issue  du  procès,  et  j'ai  déjà  parlé  de  son. 
effet  sur  le  public.  La  catastrophe  qui  termina  la  vie  de 
Pichegru  est  restée  sous  le  voile  5  et  quoique  la.  préveiie*. 
tioB  eût  voulu  y  reconnaître  la  main  du  Premier  Consul^ 
l'impartialité  historique ,  qui  ne  la  trouve  appuyée  que 
sur  de  frêles  conjecturiez  ^  ne  saurait  l'adopter.  A  ce& 
conjectures  même ,  il  est  de  toute  équité  d'en  opposer 
de  contraires  :  puisqu'on  laissa .  Moreau  ac  défendre  » 
puisque  George  çut  la  l|b|i1é  dç  parler ,. on  ue  voit  pais. 


'•^'i-' 

W' 
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à  Napoléon ,  qui  s'écria  ^ur-le-cl^aipp  :  f  Jç.  le 
«  crois,  car  sir  Sidney  Smith  est  au§S|i^  juste 
€  que  J)rave,  »   Je  lui  fis  observer  q\i'il  y  avaft 

en  Angleterre  plus  4*1)^^  personne  qui  al^t^i- 


TTTTTrr  .    I    .. 


SI 


pourquoi  on  eût  ôté  ces.^çaltés  à  Picl^egm;  ^urtoujl^oo 
n'aperçoit  nullement  le  motif  qui  les  lui  eût  fait  ôter 
par  un  assassinat.  Le  peiipté  le  conùairâait^eti  y  et  il  y 
avait  long.temps  qu'il  ^tait  susgftct  à,i'aFinée*,;^n;fin , 
si  y  conune  on  l'a  prétendu ,  il  avait  le  projet  et  le  pou- 
voir d'entraîner  dans  sk  perte  le  'Preàiier  Consul,^  dont, 
en  exhibant  un  traité  secret  de.reatausation  royale  »  il 
aurait  déniasqué  la  perfide  hypocrisie  5  n'y  avait-il  au- 
cun  moyen  de  prévenir  son  indiscrétion  et  de  soustraire 
sa  personne  9  et  devait-on  préférer  précisément  celui  qui 
exige  une  coopération  difficile  et  qui  laisse  des  vestiges 
dangereux?  .,-, 

Au  surplus  9  quelques:  •contradlctoiros  qu'aient  paru 
les  avis  sur  cette:  afiaire  ^  quelque  peu  d^acoord  même 
que  le  temps  ait  q[>porté  ^tre.eux>.je  ne^^vois^  moi, 
dans  ces  cavillations  qu'un  Juste  jretour  dit  mécontente- 
ment public  9  qu'on  peut  étouffer^  qui  dissimule  devant 
la  puissance,  mais  qui  9  déguisé,  ou  découvert  »  réagit 
toujofurs  en  raison  de  soq  irrit^ljoii.  GçUe  qu'aurait  ex- 
citée une  conspiration  çlairenjiept ;m^iMfestée  >  9e  tourna 
contre  la  police,  qui  semblait  pi^eodreÀ  MchjS  de  Fenve. 
lopper  d'obscurités  ;  et  ne  pouvwt  jles.  p^n^rer ,  elle 
s'en  vengea  en  les  calomni^Al*  flUe  s.'en  vengea  plus 
sûrement  encore  en^  repoussant; comm^  contr^rires  aux 
réforjnes  mpderQes9,4*iÇmp(<'î  iUibt^çU.  d'un  tribunal  spé- 
cial,  qu'elle  assioiila' aux  coi(i^mi98i)p.p8  extra -judiciaires. 

16. 
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bûaiéùt  à  la  jalousie  tt  à- la  haine  (xyntre  sir  Sid- 
ney,  la  conduite  cjuH' avait  tenue  envers  le  capi- 
•taîhe]  Wright;  Uettè  îdée  le  et  «ourire  de  sur- 
"pirîsè  ëlldé  pitié.  Là  pensée  d'accoupler  ces  deux 
noms  lui  parut  si  bizarre,  que  jamais  elle  ne 
^s^était  jpréiehtéê  à  ëoù  espi:;it.  €^èst  bien  ridicule! 
qu'elle,  sottise  !  Tiellèfut  d'abord  sa  réponse. 
-     Il  t^oWnïençà  ensuite  le  récit  suivant. 

«  Après  la  le vëe  du  siège  de  Saint- Jean-d'Acre, 
f  Tannée  0ë  retira. sur  Jafl&.  Cette  retraite  était 
«  devenue  aD^dlùment  nécessaife.  B  était  impos- 


*         »  »     r 


Et  iorq«e^  uidnt  pqnr  la  première  fbis  avec  solennité  du 
droit  de  faire  grâce ,  le  Consul  pensa  tempéirer  par  cette 
ttfdulJBeiioe  la  «évéHtë  de  raivèt  5  '  on  induisit  de  cette 
IndulgéBcomèine.quq  Tarrêt  était;  inique  $  qu'il  avait 
été  commandé  par  l'autorité  plus  qu'inspiré  par  la  yua- 
Ucei  et  qu'une  clémenlM 'tjrannique' 'flëtrissaît  autant 
ceux  qui  en  étaient  les  obféts^  que  réohafiâiia  âltntvaît 
•  céuit  que  pourtant  de»  citme^  réels  condanuiaient  à  y 
monter.  Tant  il  est  évidéiit  què  les  excès  de  la  poHtiqoe 
cohséîltèBt  lèfli  àbet^atioiis  iiiorales5  qa*i)s  semblent  Jus- 
tifier; et  que  quiand  dans  la  coMcience  des  princes  les 
'  ikottôtts  éa  laste  ei  du  visai  sont  faussées ,  leur  altération 
-  descend  aVeo  rapidité  dans  la  foule  qui  se  venge  de  la 
contagion  en  Petagérant.  1 

(  Introduction  à  l^EUstoire  de  V Empire ftanc. , 
£iV.  I ,  chap,  5 ,  2'!  idit.  ) 
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t  sible  d'occuper  long-temps  la  place ,  à  cause 
«  des  forces  que  Dgezzar  Paoha  pouvait  rassçro- 
€  sembler.  Les  malades,  et  les.  Hpssés  ét^ent  en 
«  grand  nomjbre ,  et.  j^e  m'occupai  -d!abord  de 
«trouver  les  moyens  de  les  faire  partir  \  toutes 
«  les  voitures  les  plus  commodes  y  fîirent  em- 
<  ploy^es.  On  en  envoya  par  eau  à  Damiette,  et 
«  on  arrangea  le  reste  du  mieux  <}u  oa  put  pour 
«  leur  faire  suivre  leurs  camarade»  à  travers  le 
f  désert.  Sept'homqoies ,  cependant,  attaqués  de 
f  la  peste,  étaient  placés  à  TfaL^ôpital  de  la  qua- 
«  rantaine-:  ce.  fut  le  chirurgien  ep  chef  Desge- 
€  nette$ ,  qui  m'en  *fit  le  rapport.  Il  ajouta  que 
«  la  maladieavait fait  un  tel  progrès ,  qu'on  ne 
«  pouvait  pas  espérer  qu'ils  vécussent  plus  de 
t  quarante^huit  heures.  »  A  cet  endroit ,  je  ré- 
pétai ,  en  branlant  la  tète ,  le  mot  ^epi  ^  et  je  lui  ^ 
demandai  «'i/  nVy  en  avait  que  sepU —  «  Je  m'aper- 
•  cois  qu'on  vous  aura  raconté  la  chose  différem- 
t  ment. — Très-certainement,  Général:  sir  Robert 
«  Wilson  parle  de  cinquante-sept  ou  soixante  et 

•  •  • . 

«  dix-sept  (i). — Les  Turcsétaîent  très^nômbreux. 


(i)  Sept  y  cinquante-sept  ^  soixante  et  dix^sept!  Dansi 
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t  et  leur  cruauté  était  passiée  en  proverbe  dans 
«  larmée.  Lteur  coutume  de  rtiutïïer  leurs  prî- 
«  sonniers  de  la  manière  la  plus  barbare  était 
«  redoutée  de  nies  troupes:  c'est  ce  qui  me  fai- 
€  sait  employer  tous  les  moyens  pour  les  en  pré- 
«  server.  Mais  j  affirme  qu'il  n'y  avait  que  sept 
c  malades  ijue  les  circonstances  me  forcèrent 
«  d^abandonher  à  jaffà.  Leur  mal  était  parvenu 
t  à  un  tel  point ,  qu  il  était  impiràticable  de  les 
c  évacuer,  sans  parler  même  du  danger  de  pro- 

"  •  "      . 

«  pageir  la  peste  parmi  leurs  camarades.  Dans 
c  cette  situation ,  je  ne'  pouvais  ùoil  plus  les  pla- 
«  cer  'sous  la  protection  des  Angflais.  Je  mandai 
«  prè^  de  moi  le  plus  ancien  des  cliirurgiens ,  et 
i  riùvitai  à  me  doniiei:  son  avis  dans  cette  occa- 

•  sion.  n  bésita  un  moment,  et  répéta  que  ces 
t  hommes',  objet  dé  ma  vive  sollicitude ,  ne  vi- 
«  vraîient  pas  plus  de  quiarahtè  -huit  heures.  Je 

•  lui  suggérai  alors  (ce  qui  mé  paraissait  être 


une.,ii^^^fe.8i  importante,  et  sur  le  point  décisif^  que 
signifient  ces  variations  numériques?  L^istoire,  mémo 

rhistoire  en  chiffres ,  ne  serait -elle  qu^une  fable  con- 

.  .  .  ■>      ..,_.,_.    .  . 

venue? 
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«  son  opinion,  quoi<{û^il  né  layouât  pas,  parce 
«  qu'il  espérait  la  recevoir  de  moi  )  que  Thun^a- 

•  nité  même  prescDÎvait  d'administrer  de  V opium 
«  à  ces  sept  malheureux/Mais  cette  proposition 

•  ayant  été  rejetée ,  fut  abandonnée.  Je  fis  séjour- 
«  nér  Tarmée  un  jour  de  plus ,  et  à  mon  départ 
y  de  Jaffa  j'y  laissai  une  forte  arrière  -  garde 
«  j-usqu'au  troisième  jour*.  A  l'expiration  de  ce 
«  temps,  un  rapport  mf annonça  que  ces  hommes 
«  n'étaient  plus.  — Ainsi  àùnc^Hénéral ^  m'écriat- 
«  je  ,il  n'y  a  pas  eu  d'opium  de  donné? — Non  \  pas 
c  du  tout.  Le  rapport  qui  me  parvint  m'assurait 
%  que  les  hommes  étaient  morts  avant  que  l'ar- 

•  rière-garde  quittât  Jaffa.  » 

Je  l'interrompis  de  nouveau,  en  citant  ce  que 
Sir  Sidiiey  Smith  assure ,  qu'à  son  arrivée  à  Jafia 
il  trouva  un  ou  deux  Français  en  vie.  «  Fort 
bien ,  répondit  Napoléon ,  cela  est  possible  ;  mais 
qju'est-ce  que  cela  prouve?» 

de  fut  pendant  cette  conversation  qu'il  dit 
posséder  une  lettre  de  Sir  Sidney  Smith  ,  dans 
laquelle  cet  officier  parlait  avec  éloge  des  arran- 
gemens  pris  pour  faire  évacuer  les  malades  et  les 
blessés  ,  de  Saiat-Jean-d'Acrc  sur  Jaffa  ,  et  de  là 
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À  travers  le  désert.  Je  saisis  alors  roccasion  d'ob- 
server qu'un  voyageur  auglais ,  uji  savant  pro- 
fe^eur  à  l'université  de  Cambridge,  avait  op- 
posé de  fortes  objections  à  l'authenticité  de  la 
narration  de.  Sir  Hobert  Wilson ,  sur  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Jaffa.  Le  docteur  Oark  avait  voyagé 
«par  toute  la  Turquie ,  et.,  comme  je  lé  croyais  , 
avait  suivi  la  route  d'Alep  et  de  Damas  pour  se 
rendre  à  Jérusalem  ^de-là  à  Jaffa,  où  il  était  resté 
quelque  temps.  Ge  savent ,  dont  la  réputation  est 
bieà  établie.,  a  singulièrement  neutralisé  les  as- 
sertions die  son  compatriote  Sir  Robert ,  quant 
aux  charges  que  ce  dernier  a  portées  contre  vous, 
quoiqu'il  n'ait  pourtant  fait  qu'attester  n'avoir 
jamais  entendu  parler  de  cette  cruelle  opération; 
mais  il  observa  que  si  un  crime  aussi  extraordi- 
naire que  le  meurtre  d'un  nonibré  de  Français 
commis  par  leur  général ,  avait  été  commis  , 
quelques  traces,  quelques  souvenirs  s'en  seraient 
conservés ,  et  lui  auraient  été  communiqués  lors- 
qu'il résidait  dans  cette  ville,  c  Ce  voyageur,  in- 
terrompit soudain  Napoléon,  a-tnll  parlé  d'Ël 
Arish  ?  *  Ma  mémoire  ne  me  fournit  aucune  ré- 
ponse, «  Eh  bien ,  continua-t-il ,  vous  allez  aussi 


a]^r€fiklres  des  pdi^oularitésjsur  ^\  Arisli^i  et  la 
-garnison  de  JaSa.  VtiitiSia'?ee  sans  doute,  ht  que 
î  ai  ordonné  qu'on  fusillât  cïes  Turcs  à  Jafl&pa 

Oui ,  répliquai^ je:  ;  j Vi  spuvent  entendu  parler 
de  ofe  massacre  en  Angleterre:  t'était  le  sujet  de 
toutes  les  couTersattons^  et  ou  le  traitait  de  1^ 
manière  dont  un  cœur  anglais  parle  toujours!  de 
pareilles  atrooités  (i).  *  '  ' 

-  Napoléon  continua  :  f .  Le^génécal  Desaix  tétait 
dans  la*  Haute^ÉgypIè,  eb  Kléber  éàùs  hs  Toisr-* 
'liage  fie:  Qamiette;  Je  iquittieii  le  Gâire ,  et  traver- 
sai le  désert  dé.  lIAraiÂéi,  afin  de  réunir  nies 
foirces  à  celles  de  ce'  deràieT,  à  El  'Arish/La  ville 
fut  attaquée^  et  elle  capitula.  On  trouva  parmi 
ies  priscmnidrs  des  montagnaids ,  hâibitant  lè 
montTabor,  nmis  le  pïus  ^aùd  nombre  de  Na^ 


■    1  *  I      ^  W  ■      lii  ■     »     I  I  I  >  I    1  lu 


(i)  M!  Wiarâèn  a-t-il  cdunaissafnce  de  V'ef((bt  qn'oDt 
dû  ]^roâuirs  sUr  les  ccburi  anglais  left  lettres  à'e  M.  âtra« 
chan 9  intitulées  AtroèUés  commises  dans  l'Inde?  Une 
nation  entière  a  disparu  de  la  surface  du  glabe*  Le  gou- 
vemement  dont  M.  Warden  vante  la  bienveillance  a  eu 

«  • 

connaissance  de  ces  atrocités:  les  auteurs  en  ont -ils 
été  punis? 

{Note  du  Traducteur.) 
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zareth.  Oq  les  mît  sur-le-champ  en  liberté, 
d'après  rengagement  qu'ils  prirent  de  rentrer 
paisiblement  chez  eux.  En  même  temps  on  leur 
recommanda  de  prévenir  leurs  concitoyens  que 
les  Français  n'étaient  plus  leurs  ennemis.  Après 
cette  cérémonie,  l'armée  continua  sa  route  vers 
Jaffa.  Gaza  se  rendit.  La  ville  de  Jaffa ,  à  la  pre- 
mière vue ,  semblait  très-forte ,  et  sa  garnison 
était  considérable.  Je  la  fis  sommer  :  lorsque  le 
parlementaire  eut  dépassé  la  porte,  on  lui  cou- 
pa la  jtéte  qu'on  niit  au  bout  d'une  perche ,  et 
qu'on  montra  par  dérision  à  l'armée.  A  la  vue 
de  cet  horrible  objet  •  l'indignation  des  soldats , 
portée  à  son  comble ,  devint  rapidement  de  la 
fureur.  Us  demandèrent  à  grands  cris  d'être 
conduits  à  l'assaut.  Je  n'hésitai  pa&  à  en  donner 
l'ordre*  L'attaque  fut  terrible  ,  et  le  carnage 
spontané  surpassa  tout  ce  que  j'avais  vu  jusque 
là»  Nous  emportâmes  la  place,  et, il  fallut  tous 
mes  effoirts  et  toute  mon  infltience  pour  répri- 
mer la  furie  du  soldat.  La  nuit  Vint  enfin  cou- 

'''''■■"  •        i      '  ma 

vrir  cette  scène  sanglante.   Au  point  du  jour 

'  ■  ■      ■      .  -Il' 

suivant,  on  me  fit  le  rapport  que  cinq  cents 
hommes ,  presque  tous  Napolouses ,  qui  avaient 


fait  partie  de  la  garnison  d*El  Arîsh ,  et  attx^quels 
péti  dé  îours  auparavant  j'aràîs  donné  la  HBerté 
à  condition  qu'ils  retourneraient  chez  eUi/àé 
trouvaient  et  avaient,  été  reconnus,  parmi  les 
prisonniers.  Ainsi  ils  avaient  faussé  leur  parole 
et  violé  leur  serment ,  crime  quîv  pendant  la 
guerre  flagrante:,  entraîne. la. peine  capitale,  te 
fait  ayant  été  bien  et  dûîneilt  constaté ,  fotdoh- 
tï9ii<ltion  les  fusillât  sur-le-<ïhaïÉrp.  Le  Sort  de 
l'expédition;  le  salut  de  l'armée  dépendaient  de 
cette  sévérité ,  contre  laquelle  une  pitié  étroite 
réclamet*ait  âtitpideitient;  nlaiB>  qu'approuvé  Utte 
politique  In^én  €fbftèildue.^> 

Dans  le  cours  d^e  cette  conversation  Napoléon 
parut  désirer  que  je  fusse  perstiadé  dé  la  véra- 
cité dd  sa  narration;  il  riuterrbnipit  souvent 
pour  me  deiââiider  si  je  le  comprenais  bien.  Il 
était,  nêanûidîÉis,  là  patience  même,  lorsque 
rties  obsétiratîons  ^ëtnblaiéht  indiquer  lé  doute , 

où  qùé  je-paiîaîs  tte  l'opinion  défavorable  qti*on 
avait  en  Angleterre  sur  quélques-unéS  dé'ôé^  ac- 
tiosis;  Lorsque  j'avdis  l'ait*  embarrassé-  dans  mes 
réponses',  il  mé  donnait  le  tenipis  de  réfléchir  : 
et  j'étais  fâché  do  no  m'étrc  pas  mis  au»  fait  des 


_^/ 


■t     *    • . 
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alBaires  dont  nous  parlions,  parce  que  j'aurais  pu 
l'engager  à  n»  en  donner  des  détail^  plus  circons^ 
tanciés.  .      • 

Il  retint ,  après  cela  »  1i\ir  le  compte  de  iîr  Ro-« 

bert  Wilson,  etteie  demanda  si  )e  connaissais 

80d  caractère  ^militaire,  Je  but  de  ses  écrits  ,  et 

sllses  ptfoductiofis  avaieiit  augmenté  sa  fortune. 

Je  r^potuUs  que  je  ne  (louTaifif  Jpàrler  de  cela 

avec  pleine  ponnaS^satoce  d$  c^ule ,  biais  que  je 

siippoiab  qu  on  àiouit  une  très*haute  opinioi^  de 

lui  :  j^ajoutai  que  ses  ouvrages  lui  faisaient  han^ 

neiir  comminiç  éo^y^Qi,  :d(e:iAéiiie  qjiie  ses  cXt 

ploits  lui  en  avaient  fsât  Q^^in^:SQld4t«  ««^Pltes- 

<  itioi,  jff  vous  prie,  eoatiima: Tiex -  Em|ioretir  , 

.«  quel  peut  être  leinotif  qui  la/engligé  à  sau-« 

«  ver  I>a Valette ,  lami  décbré  de  l'homme  qu'il 
«  a    caJomnié  ?.  »    Cette    question     imprévue 

m'embarrassa;  mais  m  ayant  donné  le  temps  de 
me  remettre ,  je  répondis  que  je  ne  dputai^  nul- 
lemenl  que  ce  motif  ne  fit  honneur  à  son  cœur, 
quelque  jugement  qu'iNa^ût  p^Tté^^  ^^  dis- 
cewament  et  de  ta  disci'étjiCHi.  Il  ^ura  été  pro- 
bableiâent  Oonduit  par  un  esprit  héroïque ,  mais 
Vob  n  a  j^maU  imaginé  qu'il  p4t  être  influencé 
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par  des  moUls  'pécumaires:  ^  ne  cpoid  pas  qu'ua 
seul  individu  eo  i^gleierre  dit  téuiDigtié  moibâ 
d'égaiidi  à  sir  Rô6éi>i  «t^  s^  dbinpagnans ,  poui 
la  part '<{ti'ill  ^rîreM  ckfis  cette  lâyslérit^e  arf^ 
faire.  «  Je  ëréis  tout  ce  ^ué  tous  venez  de  dire  * 
«  observa  'NàpôMon ,  knaîs  vous  p6uvez  être  per- 
«  suadé  <|ué  )p6ur  sàfovèr  LaVaXétte,  raTgent n'au* 

<  ra  paà.  inanq^é.  le  tous  prie. aussi  de  faire 
«  âltèùtioû  â  rapinion  t{ue  }e  vâi^étiieltré  ;  e'^st 
«  que  1  act'ioû  de  sîr  Robétt  en  laveur  de-  LéVi^ 

<  letie,  ^82  te  éèmm^ncemeni  (tune  ré(ràttaiion  de 

'  .    '  '  '     •  .  ■ 

«  iotti  et  kfiCil  a  écrit  contre  fno'L{  i )»  Une cîrcorià» 

tance  qui  mérite  peut-être  d'être  remarquée,  c'est 

•     .  •  ■  ,     •  •  • 

que  parnri  lés  -aspiktins ,  nous  avions  à'  bord  dû 
Nartuhtbertand  un  ftls  de  sir  Aobei^t  Wilson: 


1  •  ■.  -  - 

(i)  Là  Valette  était  un  des  favoris  de  l'ex-Ëmp^ereur  ; 
et  je  sais  que  tous  les  Français  de  sa  suite  manifestèrent 
leur  joie  lorsque  apprirent  qu'il  sMtait  sauvé,  fe  me 

souviens  d'avoir  ouï  dire  an  ^nééBi  Bertrand  :que^  pnl 
dant  tout  le  temps  qu'il  a  ét,é  directeur  4^  ffif^^j  4:^ 
s'élit  commis  auc^^  acte  ^bitr^iee  d4Q#  flion  ^^mai^r 

tration ,  et  que  le  secret  des  i^millea  y  avait  topiours 

•   •-.  *'  '  .  "  ' 

été  respecté. 

{Note  de  e Auteur,)  '' 
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Ma  curiosité  me  donna  du  courage  :  j  essayai 
d'engager  Napoléon  à  me  répéter  la  conversation 
cpxi  eut  lieu  çntre  lui  et  M.  Fox  au  sujet  de  la 
machine  infernale.  Je  lavais  entendue  rapporter 
par  l'honorable  M ^  Bennet ,  passager  à  bord  de 
la  Lavinie,  commandée  par  |iOrd  W.  Stuart, 
allant  de  Lisbonne  en  Angleterre  en  1807. 

Je  commençai  par  dire  qu'on-  ays^it  publié  en 
Angleterre  la  conversation  qu'il  av^it  eue  à  Saint* 
Cloud  avec  M.  ]Pox^^  conversation  à  laquelle  tout 
le  mondée. ^y^itjfiloiité  foi;  quiunp  personne  de 
quaUté  v<louéj&;i^  jg^^  t^lçi^s,  m'en  avait  ré- 
pété  les  détails//^  qf|Ci^  par  conséquent,  je  ne 
formais  aucun, dolAe  sur  la  véracité  des  faits 
qu'elle  m'avait  appris.  Napoléon ,  de  la  meil- 
humeur  du  monde,  «  Répétez-moi,  dit-il, 
le  vous  avez  entendu  ,  je  m'en  rappellerai 

,.,  "..  .  •  ...»  ./... 

sans  doute.  > 

.  Voici ».G/^n^ra/^  ce  qu'on  m'a  rapopt;^.  En  al- 
lant un  soir  au  théâtre,  vou»  courûtes  un  grand 
danger  de  perdre  la  TÎe  par  l'éxplôsion  d'une 
machine  à  laquelle  soh  origine,  seâ^  auteurs  ei 
ses  effets  méritèrent  le  nom  d  infernale.  On  me 
dit  que  cette  machine  avait  été  placée  dans  une 
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petite  rue  par  laquelle  vous  deviez  passer.  La^  \ 
témérité  de  votre  cocher,  à  0e<quoi|.«.asMureV  ;' 
vous  sauva  la  vie,  car  *  trouvant  liae  cttarrelte 
placée  de  manière  à  barrer  le  ipàèiage  à  un^ocH 
cher  plus  prudent,  lui,  au. oontcaire^  pressa. sea 
chevaux ,  et  avec  une  des  roues  de  la  voiturei , 
renversa  la  charrette  avec  violehce«> Après  que 
vous  fûtes  passé  ^;4'c^pl<>sî<^^  ^ut  lieu.  <  Cela  est 
c  vrai,  dit  NapoléoBf,  l'élit  vous  a  bien,  infor-r 
«  mé  (i).-T-rOn  dit  ausfti  que  vous  vous  roodlt^s 
au  théâtre ,  et  que  vous  y  jouîtes  de  la  pièce 
qu  on  donn^|t^Domiï)e  si  ried  n'était  arrivé.  > .  U 
fit  un  signe  d'assèikiment.  <  On  assure  aussi  que, 
dans  une  conversation  que^  vous  eûtes  à  Saintrt 
Gloud  avec  M.  Fox ,  à  ce  sujet,  vous ^  accusâtes  . 
les  Anglais  d'avoir  étéjtçjs  a]i^teur^  de  la  qi^c^ipe 
qui  devait  vous  oter  la  vie;. ^  C'est  jm  fait,  dlti 
«  il,  oui  je  l'ai  dit.  »  et  ^g^lfous  désignâtes  pa^r^ 

ticulièremejD[tM.WindIi^;*Oîai  M:  Windhaé:ê 


*.>  j 


(1)  On  trouvera  dans  les  Lettres  du  Cap  une  note  au 

sujet  de  la  maèliiùe  infernale.  Ce  qu'on  en  dit  a  été 

communiqué  à  hauteur  de  la  note  par  le  général  Lannes 

qui  était  avec  Napoléon.  ' 

{Note  du  Traducteur.) 
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On  assure  encobe  quo  M*  Fox  combattit  cette 
opinion,  parce  que  d'assassinat  est  un  crime  qui 
répugne  le  plus:  au  caractère, anglais.  Il  a  aussi 
dâTendu^  Mr^  Windham.  qui^  quoîqu opposé  et 
même  ennemi  en  opinioa  et  en  con4uite  poli- 
tique, était  ineapable  d'ordonner  de  pareilles 
atrocités.  Napoléon  '  se  rappela  dé  la.  conversa- 
tion, et  avoua  qu'il  avait  accusé  M.  Windham* 
Je  me  hasardai  alors  ilui  demander  s'il  avait  en* 
corê  la  méipe  opinioni^  «Oui,  dit41,  le  ministère 
i  anglais  ^it  du  qomplot./ C'est  son,  argent  qui 
i  enà  payé leiî  frais  et  beaucoup  d^autres  pour 
M  le  même  objet..»  En  cette  occasion  mon  sang 
an§^is<était  prêt  i  bou^lonner  dans  mes  veines* 

•  .    •  • ■  •  •  ;       ■  . .         •        ' 


•■  • 


(r)  Dans  lés  cfimes  palitiques,  ce  ne  sont  pas  ton-* 
|ô»i^  lès'iriJ^ttnaiftx  «juilè^^Addoibent^^iiaiS' c'est  toi|-* 
fours  le  )cirjr  âé Jbpinion  qip  les^^  dédaiis.  (  M[.  -ft.  W.  ). 
Celle  dfil^  ^ita*^e  s^  rattei|tjL^;du".3  nivâse  s'accorda 
tellement  avec  Tidée  qu^en  a  conservée  Napoléon,  qu'on 

apsUifia  ,1^  .tpnnp ,  d'artifice  d'pfii,  jaimt  V,explp«o»  4e 

*  ^ 

pqnulaûres  sont  des  ^rôl»^  dopt  la  forme  ;p'ee(t  pcpt-j6trQ 
pas  irréprochable  5  mais  qui,,  à  travers  les  erreurs  de 
commande  9'le9;]^éîiag^  Intéressés,  font  surgir  la  vérité. 
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Je  lui  fis  la  réponse  suivante:  Ma  nation  déteste 
un  assassin  encore  plus  qu'elle  ne  méprise  un 
lâche  (  1  ) ;  à  la  vérité ,  lassassirï  est  au-dessous 
d'un  lâche,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  cœur 
anglais  qui  ne  soit  révolté  à  l'idée  d'un  pareil 
attentat.  Je  souscris  bien  sincèrement  à  l'opinion 
de  M.  Fox,  Il  ne  répliqua  pas,  mais  il  fut  aisé  de 
remarquer  qu'il  n'était  pas  convaincu, et  qu'il 
avait  toujours  la  même  opinion  sur  l'origine  de 
la  machine  infernale* 

J'abandonnai  ce  sujet,  et  m'approchant  de  la 
cheminée ,  j'examinai  un  petit  buste  en  marbre 
qui  me  parut  d'un  travail  exquis.  Lorsqu'il  vît 
que  je  le  considérais  avec  attention ,  «  C'est  mon 
«  fils,  s'écria-t-il  !  voilà  tout  ce  qu'ils  m'en  ont 
«  laissé  1  »  La  ressemblance  de  cet  enfant  avec 
son  père  est  frappante  z  elle  se  fait  remarquer  au 

I    I  I      ■  I  .  ■  I  — ^— ait 

(i)  Témoins  la  spoliation  des  flottes  hollandaise  et 
danoise ,  les  incendies  de  Washington  et  de  Copenha- 
gue ,  le  renversement  de  l'empire  de  Tippoo-Saêb  et  le 

massacre  de  sa  famille  ! Toutefois  les  Anglais 

soutiennent  que  dans  ces  forfaits  politiques  il  n'y  a  pas 
à^ assassinats,  et  que  dans  ceux  qui  les  commirent  on  ne 
compte  pas  un  lâche, 

IL  17 
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premier  coup-dœil.  D'un  côté  du  buste,  il  y 
avait  une  mignature  du  jeune  Napoléon  ,  et  de 
l'autre,  le  portrait  de  Marie-Louise  sa  mère. 

Il  se  plaignit  d  une  douleur  qu'il  ressentait  à 
1  orteil ,  décrivit  lés  sensations  qu'il  éprouvait  ^ 
et  me  demanda  si  cette  douleur  n'était  pas  l'a- 
vant*coureur  de  la  goutte.  Je  le  priai  de  me  dire 
si  la  goutte  était  héréditaire  dans  sa  famille  (i). 
U  répondit  que  non  ,  qu'aucun  de  ses  parens 
ne  l'avait  eue;  mais  ,  se  repr.enant,  il  ajouta  que 
son  oncle  le  cardinal  Fesch  en  avait  été  affligé. 

Je  fis  la  remarque  que,   même   lorsque  la 

goutte  était  héréditaire  ,  en  se  livrant  de  bonne 

heure  à  l'exercice,  en  s'accoutumant  à  la  tem- 
pérance, on  en  retardait  les  attaques,  et  qu'elles 

étaient  moins  violentes. 

Je  lui  observai  qu'il  faisait  trop  peu  d'exer- 
cice pour  conserver  la  santé.  Il  répliqua  :  «  Mes 

■  m  '        '       ■     Il    ■■  I  — »^i  I 1,1  I  II         ■ 

(i)  Il  est  bien  malheureux  pour  les  signataires  du 
procès-verbal  rédigé  après  rouverture  du  corps  de  Napo- 
léOD^  qu'il  n'ait  pas  dit^  dans  ses  épauchemeus  familiers, 
à  Bf .  Warden ,  que  s'il  n'avait  pas  la  goutte ,  il  avait  un 
cancer  héréditaire  dont  son  père ,  comme  tout  le  monde 
sait  f  excepté  les  médecins  qui  l'ont  traité ,  mourut  à 
Montpellier,  le  ^4  février  1785.  (iVb^e  du  Traducteur.) 


«  promenades  à  cheval  sont,  à  la  vérité,  trop 
t  restreintes;  mais  être  accompagné  par  un 
c  officier  m'est  si  désagréable,  que  je  dois  me 
«contenter  du  peu  d'espace  qu'on  m^  laisse. 
«  Cependant  je  ne  m'aperçois  d'aucun  inconvé- 
«  nient  ;  l'homme  s'accoutume  aux  privations, 
a  A  une  période  de  ma  vie,,  ^e  p<]^93ais  tous,  les 
«  jours  plusieurs  heures  à  che,v,al;  cela  dura  six 
«  ans;,  et  il  m'est  arriyé  de  rester  à  la  maison 
«  dix-huit  mois  de  suite  sans  en  ^ortixv  » 

I 

Il  revint  encore  sur  la  peine  que  lui  faisait  la 

surveillance  d'un  officier.  «  Vous  connaissezi  ixie 

«  dit-il,  l'île  de  Sainte-Hélène,  et  concevez  qu'une 

«  seutiuelle  placée  sur  l'une  ou  l'aivtre  de  ces' 

c  montagnes ,  peut  me  voir  depuis  ma  sortie  de 

«  cette  maison ,  jusqu'à  ce  que  j'y  rentre.  Si  un 

«  officier  ou  un  soldat  ne  tranquillise  pas  votre 

0  gouverneur,  que  n'en  place-t-ii  une  diaaine , 

t  une  vingtaine  ou  même  une  compagnie  tout 

«  entière  !  Qu'ils  ne  me  perdent  jamais  de  vue , 

t  mais  qu'on  ne  me  fasse  pas  accompagner  par 

«  un  officier.  » 

Je  suis,  etc.,  etc.,  etc. 

G.     W. 


1  " 
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»^< 


Sainfe-H(>lène. 

*  Mon  cher  ami  , 

L'arrivée  d'une   flotte  de  Tlnde  à  Sainte- 
Hélène  me  donnera  les  moyens  de  vous  faire 

parvenir  ma  dernière  lettre ,  et  m'a  déjà  mis  à 
même  d'en  commencer  une  autre.  Cette  circon- 
stance a  encombré  la  petitq  ville  (i)  de  passagers 
qui  brûlent  tous  du  désir  de  voir  Napoléon.  La 
comtesse  de  London  étant  débarquée ,  logea 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  demeura  à  Sainte- 
Hélène  ,  é  Plantation'House  (  Maison  de  la  Plan- 
tation  ) ,  résidence  du  gouverneur.  Pour  faire 
honneur  à  la  Gou.tesse,  on  donna  le  lendemain 
de  son  débarquement ,  un  dîner  de  cérémonie, 
et  sir  Hudson  Lowe  adressa,  par  l'entremise  du 
comte  Bertrand ,  une  invitation  au  général  Bo- 
naparte. Elle  était  si  pleine  d'égards  et  de  poli- 
tesse,  qu'on  se  flattait  qu'elle  serait  acceptée. 

(i)  James'  Town. 
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C'était  la  première  qu'il  recevait ,  et  l'on  remar- 
qua que  cette  invitation  avait  été  envoyée  plus 
pour  favoriser  le  désir  de  la  Comtesse,  que  pour 
faire  un  acte  de  civilité  envers  celui  qui  en  était 
l'objet.  Le  comte  Bertrand  donna  la  carte  dû 
gouverneur  ;  elle  fut  lue  et  rendue  sans  la  moin- 
dre observation  :  «  Sire ,  dit  le  maréchal  Ber- 

» 

trand,  quelle  réponse  Votre  Majesté  veut-èlte 
que  je  fasse  ?  —  Dites  que  l'Empereur  n'a  point 
donné  de  réponse  (i).  » 

Je  passai  une  grande  partie  de  l'après-diner 
de  ce  jour  là  dans  l'appartement  de  Napoléon, 
et  comme  de  coutume,  je  répondis  de  mon  mieux 
aux  différentes  questions  qu'il  lui  plut  de  me 
faire.  Elles  roulèrent  en  général  sur  la  nature, 
les  circonstances  et  l'état  dans  lesquels  se  trou- 
vait la  flotte  qui  venait  d'arriver;  sur  notre  com- 
merce de  l'Inde  et  le  grand  nombre  d'Anglais 
qui  y  allaient  ou  en  revenaient.  Dans  le  cours 
de  la  conversation,  il  m'arriva  de  dire  que  les 

(i)  Accordez  cette  politesse  et  ces  égards,  dont  rEm- 
pereur  est  l'objet ,  avec  ceux  qu'on  a  plus  pour  la  Com^ 
tesse  que  pour  lui  / 
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ét^rao^r^  nouyell^maot  débarqués  espéraieat 
jouir  du  plaisir  de  le  voir,  lorsqu'il  se  rendrait 
i  Plantatioa-Hou^e,  pour  dtner  chez  le  gouyer^ 
Be¥r.  y  me  prouva  que  cep  .paroles  ét^iient  £prl: 
intempestives  ^  car  elles  produisirept  le  seul 
sjwptôme  d'emportement  qiie  j'aie  jamais  4é- 
couvert  djsms  mes  différens  entretiens  avec  l'ex*- 
Empereur,  Prenant  un  ton,  un  air,  un  geste 
extraordinaires ,  il  me  fit  cette  réplique  mémo- 
rable :  <  Quoi  !  aller  diner  acconipagné ,  gardé 
peut-être  par  une  troupe  de  soldats  !  »  Quel- 
ques minutes  après,  il  reprit  avec  sang -froid  : 
c  Après  tout ,  devaient-ils  s'attendre  à  me  voir 
accepter  leur  invitation  ?  La  distance  est  consi- 
dérable et  l'heure  indue;  et  j'ai  renoncé  pour 
jamais  à  l'idée  de  franchir  mes  limites  (i).  » 
La  comtesse  de  London  quitta  File  sans  voir 

(i)  a  Répondez  à  sir  Hudson  que  cette  invitation  au 
t  général  Bonaparte  n'a  pu  parvenir  à  son  adresse  :  de- 
c  puis  Taffaire  des  Pyramides,  je  n*ai  plus  eu  de  nou- 
c  telles  de  ce  générai.  «  Cette  réponse  ingénieuse  est 
autrement  ménwrahle  que  celle  à  laqueUe  M.  Warden 
donne  cette  qualité  ;  et  surtout  je  la  crois  plus  vraie. 
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r ex- Empereur,  et  on  assure  quelle  en  a  fémoi- 
gné  ses  regrets. 

Quelques  jours  après,  Napoléon  me  demanda 
si  j'avais  vu  la  Comtesse.  Je  répondis  affirmati- 
vement ,  et  j'ajoutai  qu'elle  aVait  honoré  le  Nov'- 
thumberland  de  sa  visite ,  et  qu'ainsi  qu'on  fait 
à  tous  les  étrangers  qui  vont  à  bord  ,  on  l'avait 
introduite  dans  la  chambre  qu'il  avait  occupée 
pendant  le  voyage.  Je  crus  que  ce  serait  un  atnu' 
sèment  pour  lui ,  que  d'apprendre  que  presque 
tous  les  étrangers  avaient  pris  plaisir  à  s'asseoir 
dans  son  fauteuil.  «  Et  la  Comtesse,  dit-il,  a-t-< 
elle  fait  cet  honneur  là  à  mon  fauteuil?  »   Je  ne 
pus  répondre  à  cette  question,  parce  que  dans 
ce  moment  là  je  ne  m'étais  pas  trouvé  dans  la 
chambre.  Il  parut   cependant  railler  l'idée  dfe 
s'asseoir  dans  son  fauteuil  y  et  continua  ses  ques- 
tions. «  Croyez-vous  qu'on  pense  en  Angleterre 
que  la  Comtesse  eût  manqué  aux  convenances 
en  venant  à  Longwood  ?  Aurait-elle  violé  les  lois 
du  decoruniy  si ,  accompagnée  de  madame  Ber- 
trand, elle  fût  venue  me  visiter  dans  ce  jardin  ? 
Plusieurs  dames  à   leur  retour   en    Angleterre 
m'ont  été  présentées  de  celle  manière.  Si  la  com- 
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tesse  de  London  m'eût  fait  savoir  qu'elle  était 
fatiguée  du  voyage j  ou  qu'elle  était  indisposée  (i), 
)e  me  serais  fait  un  vrai  plaisir  de  lui  rendre 
visite.  »  Je  n  eus  rien  à  répondre  à  cela ,  sinon 
qu'étant  du  même  pays  que  la  Comtesse,  si  j'a- 
vais l'occasion  de  la  voir ,  )e  me  ferais  un  devoir 
de  l'informer  de  la  politesse  que  le  Général  avait 
voulu  lui  faire. 

Après  cela,  il  tomba  sur  un  sujet  bien  diffé- 
rent : 

c  Etes-vous  ,  me  dit-il ,  physionomiste  ?  — 
Non  par  l'étude  (a).  —  Avez-vous  lu  Lavater? — 
Je  n'ai  lu  que  quelques  extraits  de  ses  ouvrages. 


(i)  La  dignité  dont  Napoléon  a  été  revêtu  et  dan^  la- 
quelle il  est  mort  (  car  elle  est  ineffaçable  autant  que 
peut  Tétre  une  institution  humaine)  ;  cette  dignité  ne 
permettait  pas  qu'il  répondit  d'égal  à  égal  à  Timperti- 
nente  invitation  de  son  geôlier;  mais  aussi  avec  cette 
dignité  s'accordent  merveilleusement  les  égards  et  la 
galanterie  qu'un  prince  français  n'a  jamais  refusés  aux 

dames. 

{Note  de  M.  R.  W.  ) 

(a)  Rappelez-vous,  ami  lecteur,  que^  dans  sa  première 
épître,  le  sieur  Warden  s'est  donné  pour  un  observateur 
pbysiognomooiste,  pour  un  Lavater  :  c'est  son  mot« 
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—  Pouvez -VOUS  juger,  en  observant  la  figure 
d'un  homme ,  s'il  a  du  talent  ?  —  Tout  ce  que  je 
puis  dire  sur  cela  ,  Général ,  c'est  que  je  connais 
parfaitement  si  une  figure  me  plaît  ou  non.  — 
C'est  cela  ;  vous  l'avez  trouvé.  Avez-vous  observé 
la  figure  de  sir  Hudson  Lowe  ?  —  Oui.  —  Et 
qu'est-ce  qu'elle  promet  ?  —  Si  je  dois  dire  la 
vérité ,  j'aime  beaucoup  mieux  celle  de  lady 
Lov^e.  »  Il  se  mît  à  rire ,  et  moi  je  rêvais  aux 
moyens  de  me  débarrasser  d'un  sujet  qui  pouvait 
m'embarrasser.  Il  ne  m'en  donna  pas  le  temps  , 
et  se  mit  à  faire  des  comparaisons  entre  son 
ancien  et  son  nouveau  gardien  ,  mais  avec  une 
plaisanterie  si  fine,  avec  une  succession  d'idées 
si  rapide ,  que  je  ne  pus  bien  comprendre  tout 
ce  qu'il  disait. 

J'étais  à  Longwood ,  lorsque  M.  Rafiles ,  l'ex- 
gouverneur  de  Java ,  et  sa  suite  obtinrent  la  per- 
mission de  visiter  cette  résidence.  Le  désir  qu'a- 
vait ce  gouverneur  de  contempler  Napoléon , 
tenait  de  la  frénésie  (i) ,  et  l'on  fit  tout  pour  le 

(0  Quel  heureux  choix  d'expressions!  et  quelle  déli- 
catesse dans  le  sentiment  qui  l'inspire  !  Ah  !  celui  qui 


s 


266  PIÈCES    SUR   LE   PRISONNIER 

contenter.  L'heure  fut  fixée  par  lex- Empereur 
pour  recevoir  l'ex-gouverneur  ;  et  ce  dernier  ne 
put  trouver  de  paroles  assez  expressives  pour 
faire  connaître  combien  il  était  enivré  de  sa 

réception^  Peu  après  le  départ  de  M.  Rafflies,  )e 
reçus  un  message  de  Napoléon ,  portant  qil'il 
m'attendait  dans  le  jardin.  A  mon  arrivée  ,  je  le 
trouvai  environné  de  toute  sa  suite,  ses  voitures 
en  ordre ,  des  chevaux  sellés  pour  un  prompt 
départ.  Lorsque  je  parus  on  changea  de  dessein  ; 
car  au  lieu  de  monter  en  voiture,  les  personnages 
principaux  se  retournèrent  comme  pour  me 
parler.  Je  saluai,  ôtai  mon  chapeau,  que  je  remis 
sur ^ le ^ cliamp  [i) ^  tandis  que  le  maréchal,  les 
comtes  et  les  généraux  1  avaient  sous  le  bras.  Je 


n'éprouva  point  le  respect  pour  une  infortune  si  auguste^ 

celui  que  n'indigne  pas  l'iniquité  qui  la  causa  ^  l'aurait 

commise^  s'il  en  avait  eu  le  pouvoir. 

{Noie  de  M.  R.  W.) 

(i)  Celle  impudente  grossièreté  révolte;  et  quelle  irri- 
tation elle  doit  inspirer,  si,  comme  je  le  croîs,  M.  War- 
den  a  la  sottise  de  s'en  vanter,  sans  avoir  eu  l'audace  de 
la  commettre  !  Il  faut  terriblement  outrer  la  rusticité  et 
la  morgue  britanniques  pour  s'en  faire  un  trophée  aux 
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ny  fis  aucune  attention  ,  quoique  ma  ^alanteiie 
pour  les  dames  ,  dont  les  jupons  .flottaient  .au 
gré  d  un  veqt  plus  que  gailï^rd:,  me  fit  souffrir 
un  peu.: c Gpnna^sez-yous ,  me  dit  Napoléoo i,» ce 
gouverneur  de  Jaya  ? — Je  ne  le  connais  que  de- 
puis aujourd'hui,  que  je  lui  ai  été  présentée 

—  Connaissez  -  vous  1  île  de  Java  ?  -—  Je  ne  la 
connais  que  par  le^  rapports  qui  m'en  ont 
été  faits.  -^  Les  Hollandais  Tônt  représentée 
comme  un  climat .  pestilentiel  ;  mais  je  pense 
qu'on  en  a  une  meilleure  opinion  aujourd'hui. 

—  Je  le  crois ,  du  moins  nous  ne  l'avons  pas 
cru  si  mauvais  qu'on  le  disait. —  Avez- vous  ja^ 

mais  pansé  des  pestiférés?  —  Jamais.  —  Con- 
naissez-vous cette  maladie  ?  —  Je  ne  la  connais 
que  par  sa  description.  —  L'armée  4*Egypte 
en  a  beaucoup  souffert,  et  j'ai  eu  quelques 
difficultés  à  relever  le  courage  de  ceux  qui  n'en 


dépens  ^  je  ne  dirai  pas  d'un  monarque  détrôné ,  mais 
d'un  héros  livré  par  des  traîtres  et  opprimé  par  des 
lâches.  0  bon  La  Fontaine  !  que  le  coup  de  pied  de  l'âne 
au  lion  malade  a  été  répété  de  fois  depuis  six  ans  ! 

(  Note  du  même,  ) 
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furent  pas  atteints.  Cependant,  durant  près  de 
deux  années ,  je  réussis  à  cacher  à  mes  soldats 
ce  que  je  ne  savais  que  trop  moi -même.  La 
maladie  ne  peut  être  communiquée  que  par 
inspiration.  —  Je  croyais,  répliquai -je,  que  le 
contact  suffisait.  —  Non,  dit-il;  je  visitais  con- 
stamment les  hôpitaux ,  je  touchais  les  corps  des 
pestiférés  pour  communiquer  la  confiance  à  ceux 
qui  les  soignaient^  convaincu  par  expérience 
que  la  maladie  ne  peut  se  transmettre  que  par 
les  poumons;  mais  en  même -temps  j'avais  la 
précaution  de  ne  faire  mes  visites  qu'après  les 
repas ,  et  de  me  placer  toujours  au-dessus  du 
vent  des  pestiférés.  »  Cette  conversation  avait 
bien  duré  vingt  minutes  :  je  crus  qu'il  était  temps 
de  me  retirer  ;  mais  il  me  retint  encore.  Enfin , 
il  fit  un  léger  salut ,  et  conduisit  madame  Ber- 
trand à  sa  voiture  :  resté  pour  les  voir  partir , 
j'observai  qu'il  y  avait  une  place  vide  dans  la  voi- 
ture; il  m'appela  et  me  demanda  si  je  voulais 
faire  un  tour  de  promenade  avec  eux  :  j'acceptai 
l'invitation ,  et  je  déclare  que  si  j'eusse  été  dans 
un  chariot,  à  une  partie  de  foire  en  Irlande^ 
je  n'aurais  pas  trouve  plus  de  gaîté ,  d'aisance  et     '  * 
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d'aftabiiité  (i).  La  voiture  allait  grand  train,  et 
les  plaisanteries  de  Napoléon  semblaient  inspi- 
rées. Il  commença  â  parler  anglais ,  et  ayant  jeté 
son  bras  autour  du  col  de  madame  Bertrand , 
il  s'écria:  «Voilà  ma  maîtresse!  non  pas  mat'- 
tresse  d'une  certaine  façon ,  et  pourtant  c'est  ma 
maîtresse.  »  Tandis  que  la  dame .  faisaif  quel-*^ 
ques  efforts  pour  se  débarrasser ,  son  mari  riait 
à  gorge  déployée.  Napoléon  demanda  alors  s'il 
avait  fait  une  faute ,  et  ayant  été  informé  de  la 
signification  du  mot ,  il  s'écria  :  «  Non ,  non ,  je 
veux  dire,  mon  amie,  mes  amours;  non ^  mes* 
amours ,  mais  mon  amie,  mon  excellente  amie.  » 
Le  fait  est  que  madame  Bertrand  ayant  été  in- 
disposée pendant  quelques  jours,  il  voulait  lui 
rendre  le  courage,  et  animer  la  conversation. 
En  un  mot,  pour  me  servir  d'une  phrase  an- 

(  I  )  Jusqu'ici  toute  l'Europe  avait  cru  que  l'affabilité, 
la  gaîté  et  l'aisance  appartenaient  essentiellement  aux 
Français;  toute  TEurope  avait  tort.  Voici  un  honnête 
gentlemen  qui  nous  apprend  que  pour  rencontrer  la  réu- 
nion de  ces  qualités ,  il  faut  aller  en  Irlande ^  à  une  par- 
tie de  foire,  dans  un  chariot. 

{Note  de  M.  Vi,  W,) 
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glaise  bien  conune,  il  était  l'âme  de  la  société  (i). 
Les  tours  et  défours  de  notre  promenade  à 
cheral  ou  en  Toiture ,  s'étendirent  à  cinq  ou  six 
milles  de  Lotigwood.  Au  mîfieu  du  trajet,  avec 
une  contenance  moitié  comique,  moitié  sé- 
rieuse ,  il  fit  une  question  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendait guère.   «  Depuis  que  vous  exercez ,  me 

dît-il ,  ^ites-moi ,  en  conscience ,  combien  avez- 
v^us  tué  de  paliens?  »  H  était  tout  simple  que 
je  parasse  surpris,  maïs  je  lur  répondis  froide- \, 
ment  :  Ma  conscience  ne  me  reproche  la  mort 
de  pen^nne.  Il  se  mit  à  rire ,  et  continua  :  «  J'i- 
magine que  les  médecins  peuvent  se  tromper, 
qi*e  quelquefois  ils  font  trop  et  quelquefois  trop 
peu.  Après  avoir  traité  un  malade,  n'avez- vous 

(l)  Encore  une  errew  de  l'Europe  civilisée  !  Il  y  avait 
quelque  apparence  qu*une  phrase  ^  éminemment  sociale^ 
était  originaire  du  pays  où  la  société  est  développée  jus- 
qu'à Texcès  f  jusqu'aux  abus  :  c'était  une  méprise  que 
M.  Warden  a  la  bonté  de  relever  avec  son  urbanité  na- 
tive. Quoi  de  plus  vraisemblable  en  effet  que  cette  locu- 
tion c  l'dme  de  la  société  »  soit  indigène  à  la  nation  qui 
exile  les  femmes  de  la  société^  et  qui  en  cherche  Vâme 

dans  un  bowl  de  punch? 

{ISote  de  M.  R.  W.  ) 
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pas  réfléchi  en  vous-même,  et  dit  :  Si  je  ne  l'avais 
pas  saigné ,  ou ,  si  je  l'avais  saigné ,  cet  homme  se 
serait  rétabli  ;  ou  bien ,  s'il  n'eût  consulté  aucun 

r 

médecin,  il  serait  peut-être  en  vie.».  Je  ne 
répondfs  rien,  et  Napoléon  continua  ses  qu€S* 
tions. 

«  Quels  sont  les  meilleurs  chirurgiens /des 
Français  ou  des  Anglais  ?  —  Sans  contredit ,  ce 
sont  les  Anglais  (i). — Pourquoi? — Parce  qu'ils 
ont  de  meilleures  écoles.  Nous  avons  un  meilleur 
système  d'enseignement,  et  l'examen  est  si  ri- 
goureux ,  qu'il  faut  qu'un  homme  soit  vérrla- 
blement  capable  de  remplir  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession  avant  qu'il  soit  admis  à  l'exercer  (2),.  — 

(1)  C^est  un  Anglais  qui  parle ,  et  cet  Anglais  est  cht'- 
rurgîen,  et  ce  chirurgien  est  M.  Warden.  Que  peut  op- 
posé!* la  France  à  ces  assertions  de  Torgueil  ?  Trois  siècles 
de  travaux  9  un  corps  de  doctrine  justifiée  par  d'innom- 
brables succès.  Aux  trois  noms,  dont  la  célébrité  insulaire 
n'a  pu  franchir  le  pas,  elle  oppose  les  noms  européens 
des  Chaussier,  des  Duméril,  des  Le  Roiix ,  des  Vauque- 
lin,  des  Desgenettes ,  des  Percy ,  des  Richerand,  des 
Pinel,  des  Dupuytren,  des  Corvisart,  des  Dubois ,  des 
Le  RojTy  etc.  etc.  ejc. 

(2)  Le  juste  éloge  que  fait  ici  M.  Warden  de  la  sévérité 
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Mais,  en  pratique,  vous  avouerez  que  les  Français 
ont  l'avantage  sur  vous.  —  En  fait  de  pratique , 
Général^  les  chirurgiens  français  sont  des  empi- 
riques ,  quoiqu'ils  ne  vendent  pas  des  drogues 
comme  font  nos  charlatans,  en  Angleterre.  Ils 
sont  de  fait  plus  guidés  par  l'expérience  que  par 
la,  théorie  (i).^  Mais  personne  plus  que  vous  , 


de  renseiig;nement  médical  dans  sa  patrie  est  la  critique 
méritée  d*un  des  abus  qui,  dans  cette  partie,  affligent 
la  nôtre.  Je  veux  parler  de  la  scandaleuse  admission  au 
titre  de  docteurs  et  dans  les  rangs  des  doctes,  d'une  foule 
d*écoliers  qui,  la  tète  farcie  de  notions  indigestes,  mettent 
les  mots  à  la  place  des  choses ,  la  présomption  au  lieu 
de  l^xpérience,  et  s'élancent  des  bancs  de  l'école  au 
chevet  des  malades,  où  ils  portent  l'audace,  la  fatuité, 
le  jargon  scientifique  qu'ils  apprirent  àsiOler,  et,  ce  qui 
est  bien  autrement  déplorable ,  les  essais  téméraires,  les 
tdtonnemens,  les  méprises,  les  bévues  et  l'assassinat. 

{Note  de  U.K.  Vf.) 

(i)  C'est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  nos 
médecins,  qui,  revenus  bientôt  de  cette  première  fougue 
dont  la  jeunesse  est  enivrée,  substituent  l'observation 
aux  systèmes,  l'expérience  aux  théories,  et  se  plaisent  à 
vérifier  au  chevet  des  malades  les  doctrines  que  les  livres 
leur  ont  transmises.  (  Note  du  mémo.  / 


Monsieur^  n'a  aidé  mes  frèrea  de  l'armée  anglaise 
à  devenir  bons  praticiens  sur  un  champ  de  ba- 
taille. Napoléon  sourit  à  cette  répartie ,  et  passa 
soudainement  à  une  question  qui^  quoiqu'ello 
eût  quelque  rapport  avec  les  autres,  ne  m'en 
surprit  pas  moins. — ^Quel  est,  me  dit-'il,  votre 
premier  médecin,  à  Londres? — Je  ne  m'atten- 
dais pas  à  une  pareille  question ,  et  je  ne  pus  y 
répondre  ;  il  y  a  tant  de  médecins  éminens  dans 
cette  ville,  que  ce  serait  hasarder  beaucoup  que 
de  donner  la  préférence  à  l'un  d'eux. 

— Mais  n'avez-vous  personne  de  la  profession 
qui  en  soit  le  chef?  — Non  en  vérité:  il  y  a,  il 
est  vrai,  des  médecins  à  la  mode, pendant  une, 
deux  et  même  trois  saisons  ;  mais  je  ne  pourrais 
donner  la  préférence  à  l'un  d'eux,  sans  faire  in« 
justice  à  cinquante  autres.  Il  me  serait  beaucoup 
plus  aisé  de  signaler  des  chirurgiens  transcen* 
dans. 

— Quels  sont,en  généraljes  honoraires?  — Ceb 

dépend,  pour  l'ordinaire ,  du  rang  et  delà  fortune 

des  malades.  —  Quels  sont  les  plus  forts  qui  aient 

été  donnés  à  votre  connaissance? — Je  ne  puis 

répondre  a  cette  question ,  ne  me  rappelant  k 
//.  18 
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montant  cl  aucune  somme  donnée.  Il  arrive  quel- 
quefois que  des  médecins  font  fortune  en  peu 
d'années^  mais  cela  est  rare,  à  moins  que  des  cir- 
constances heureuses  et  le  patronage  de  grands 
personnages  n'y  contribuent  plus  encore  que  leurs 
talens. —  Lorsque  CorVisart  soigna  rimpératrîce 
Marie-Louise ,  après  la  naissance  de  mon  fils , 
)e  lui  fis  donner  trois  mille  napoléons.  Je  voulais 
un  jour  que  Fimpératrice  fût  saignée;  mais  Cor* 
visart  s'y  opposa  :  elle  était  pourtant  replète. 
Vous  êtes  employé  à  terre  comme  à  bord  des 
vaisseaux?  vous  paîe-t-on  bien?  — Je  n'ai  jamais 
rien  accepté.  Tant  que  je  serai  au  service,  je  me 
contenterai  de  ma  paie.  —  Combien  votre  roi 
vous  donne-t-il?  —  Deux  cent  vingt  livres  ster- 
ling par  an  (6,280  f.). — Vous  avez,  presque  toute 
votre  vie,  été  en  mer,  n'est-ce  pas? —  J'y  suis 
depuis  environ  vingt  ans. — Votre  roi  a-t-il  soin 
de  vous  par  la  suite?  — Oui ,  Monsieur.  Apr as  six 
ans  de  service ,  si  je  ne  suis  pas  employé ,  il  m'al- 
loue six  schellings  par  jour  (  8  f.20  c.  )  ;  mais  cette 
somme  reste  toujours  la  même,  à  moins  qu'on 
n'ait  trente  ans  de  service.  —  Il  me  semble  que 
cette  récompense  n'est  pas  proportionnée  au  ser- 
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vice  ?  —  Je  le  crois  aussi ,  Général;  cependant  je 
n'ai  aucun  droit  de  me  plaindre ,  puisqu  avant 
d'entrer  au  service ,  je  savais  quels  étaient  les 
émolumens  de  mon  emploi,  et  qu'en  Angleterre , 
nous  ne  sommes  jamais  forcés  de  servir  malgré 
,  nous  (  1  ) .  —  Ne  fait-il  pas  très-cher  vivre  à  Sainte- 
Hélène?  —  Très-cher,  et  un  étranger  ne  peut  y 
vivre  à  moins^e  trente  schellings  par  jour (  36  f.) . 
—  Et  comment  faites-vous  donc  ?  —  L'hospita- 
lité d'un  ami  m'en  fournit  les  moyens,  et  de  temps 
à  autre ,  j'ai  recours  à  la  table  du  Northumberland. 
-r- L'armée  doit  occasionner  une  énorme  dépense 
à  votre  gouvernement,  n'est-il  pas  vrai? —  Pas 
plus  énorme  qu'il  ne  puisse  la  supporter.  — Elle 

^i)  Il  est  possible  qae  la  presse  n^atteigne  pas  les  chi- 
rurgiens ^  mais  quand  M.  Warden  a  la  bonhommie  de 
prétendre  qu*en  Angleterre  nul  n'est  forcé  de  servir  contre 
sa  volonté^  il  oublie  que  le  gouvernement  a  la  liberté 

de  la  presse des  matelots  ;  liberté  par  laquelle  un 

malheureux^  à  son  retour  de  la  Chine  ou  de  la  Jam^aîque^ 
et  au  moment  où  il  espérait  embrasser  sa  mère  ou  sa 
femme ,  est  jeté  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre,  et,  s'il 
résiste^  roué  de  coups  et  enchaîné  comme  un  voleur. 

(  NoCe  du  Traducteur,) 

18. 
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est ,  je  me  rimagine ,  plus  grande  que  celle  de  Is 
marine; mais  pourquoi?  — Les  dépenses  de  l'ar- 
mée ,  par  sa  situation  locale ,  doivent  nécessai- 
rement augmenter.  —  Et  pourquoi  pas  celles  de 
la  marine?  —  )La  dernière  est  stationnaire,  et  la 
première  est  plus  ou  moins  permanente. — L'An- 
gleterre n  est-elle  pas  plus  attachée  à  l'armée  de 
mer  qu'à  celle  de  terre?  —  L'armée  navale  est 
considérée  comme  sa  défense  la  plus  naturelle  » 
la  plus  essentielle  et  la  {dus  efficace  ;  mais  l'ar- 
mée lève  qudquefois  la  tète,  et  partage  les  faveurs 
avec  sa  rivale ,  surtout  quand  elle  est  couronnée  de 
lauriers,  comme  cela  arrive  souvent  Les  champs 
de  Waterloo ,  par  exemple,  ne  peuvent  trop  ins- 
pirer de  reconnaissance  à  tout  bon  Anglais.  Na- 
poléon ne  répondit  rien  à  cette  observation  ;  il 
ne  donna  même  aucune  marque  de  mcconten-^ 
temeni :  mais  il  changea  de  sujet  (i). 


(1)  Il  est  difficile  de  dire  si  ia  patieocQ  d»  Napoléoa 
surpassait  l'impudence  de  9/L.  Warden» 

(  Nct^  tin  Traducteur,  ) 

—  S'il  n'était  pas  à  peu  près  impossiMe  de  prouver  ses 
torts  à  l'orgueil  d'un  Breton,  on  renverrait  celui-ci 9  |e 
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— Où  avez-vous  été  élevé?  —  A  Ëditnburg.— 
Vous  avez  dans  cette  villç-là  d'excellens  profes- 
seurs ,  je  le  sais;  je  me  souviens  que  le  système 
du  docteur  Brown  avait  de  la  réputation  pen- 
dant ma  première  cai^pagne  en  Italie.  J'ai  lu  dans 


«II»! 


ne  dirai  pas  aux  auteurs  qui  ont  parlé  ou  écrit  avec  plos 
ou  moins  de  détails,  plus  ou  moins  de  connaissances 
personnelles  ou  traditionnelles ,  de  la  campagne  de  Wa« 
terloo  ;  mais  à  celui  qui  a  décrit  cette  campagne  comme 
il  l'a  faite,  à  Napoléon.  Après  avoir  lu  ses  Mémoires  sur 
181 5*,  on  demeure  convaincu  de  ce  qu'il  y  a  plus  de 
six  ans  î'avais  pressenti  par  instinct  patriotique,  6t  éta- 
bli d*uiie  inaniëre  péremptoire  :  Que  ce  ne  fut  ni  aux 
combinaisons  de  lord  Wellington ,  ni  à  la  bravoure  im- 
pétueuse de  la  cavalerie  anglaise ,  que  les  alliés  durent 
le  succès  de  la  fin  de  cette  journée ,  mais  à  la  désobéis- 
sance de  deux  aides-de-camp  de  l'Empereur,  auxinex^ 
plicables  promeTto^e^  du  maréchal  Ney,  à  la  méprise  ou 
à  l'opiniâtreté  du  maréchal  Grouchy.  Ajoutez  à  ces  cau- 
ses premières  deux  trahisons  manifestes,  une  foule  de 
perfidies  de  détail,  et  cet  esprit  de  défiance  fomenté  dans 
une  armée  qui,  n'ayant  plus  de  foi  dans  ses  chefs, 
avait  cessé  d'en  avoir  dans  la  fortune. 

(  Note  de  M.  R.  W.  ) 

*  PubUês,  sous  les  ^ityxx   du   geuéral  Gourgaud  ,  par  Corrèard^ 
Edilcui*  du  présent  Kccucil. 


n 
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quelques  ouvrages  des  notes  qui  m'ont  fait  con- 
naître plusieurs  de  vos  savans  ;  je  vous  prierais 
de  m*en rappeler  la  mémoire,  en  me  disant  leurs 
noms?  —  Je  lui  citai  en  conséquence  Black  pour 
la  chimie ,  Monro  pour  lanatomie  et  la  chirur- 
gie ,  et  Grégory  pour  la  physique  ;  mais  je  lui  fis 
observer ,  qu'en  lui  mommant  trois  savans  distin- 
gués ,  sous  lesquels  j'avais  étudié ,  je  pourrais  en 
signaler  beaucoup  d'autres  d'un  aussi  grand  mé- 
rite.  —  Je  n'ai  jamais  connu  qu'un  seul  médecin 
dont  le  diagnostique  fût  infaillible.  U  découvrait , 
aveiyla  plus  grande  sagacité ,  la  nature  et  le  siège* 
d'une  maladie  :  son  nom  était  Dubos;  mais ,  cho^e 
étrange»  il  ne  pouvait  rien  prescrire,  et  par  con- 
séquent, il  ne  voulut  jamais  entreprendre  le  trai- 
tement oulaguérison  des  maladies  dont  il  connais- 
sait si  bien  la  cause.  —  Je  lui  observai  qu'il  ayait 
un   excellent  chirurgien  avec   lui  en  Egypte  , 
M.  Larrey.  — Oui,  répondit^il,  il  était  excellent 
pour  tout  préparer  sur  le  champ  de  bataille  ; 
mais  j'ai  eu  avec  moi  des  gens  qui  lui  étaient  de 
beaucoup  supérieurs  en  connaissances  scicnti- 

V 

fiques. —  M.  Percy ,  qui  vous  rejoignit  au  matin  , 
le  jour  d'Âusterlitz ,  avait  la  réputation  de  pos- 
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sédcr  des  talcns  supérieurs  dans  sa  profession. 
—  Ah!  secria-t-il  en  rougissant,  qui  vous  a 
appris  cela  ?  —  Je  dois  lavoir  appris  par  les  ou- 
vrages de  M.  Larrey ,  ou  lavoir  entendu  dire  à 
M.  le  comte  Bertrand.  Il  continua  : 

— ^J'avais  l'intention  de  faire  en  France ,  trois 
classes  des  personnes  de  votre  profession;  j'ai 
toujours  eu  des  égards  pour  elles*  C'est  une 
science,  et  plus  qu'une  science,  parce  qu'il  faut 

en  acquérir  plusieurs  pour  la  posséder  :  la  chi- 
mie, l'anatoraic  ,1a  botanique  et  la  physique.  La 
première  classe  aurait  été  coipposée  des  per- 
sonnes  les  plus  éminentes  de  la  profession.  — 
Mais,  Général ^  comment  les  auriez  vous  décou- 
vertes ? — Par  leur  réputation ,  leur  fortune ,  et  la 
figure  qu'ils  faisaient  dans  le  monde  — Mais  ce 

•  •  •• 

plan  n'aurait-il  pas  été  sujet  à  bien  des  objec- 
tions.^  Plusieurs  personnes  d'un  grand  mérite 
vivent  dans  l'obscurité.  —  Eh  bien  !  qu'elles  y 
restent;  â  quoi  sont-elles  bonnes?  !$i  j'avais  à 
choisir  un  chirugien ,  ne  devrais-je  pas  plutôt 
prendre  celui  du  Northumberland  que  celui  d'un 
petit  brick  ?  —  En  cela ,  Général ,  vous  pourriez 
encore  vous  tromper.  —  Non  ,  non ,  non  ;  un 
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homme  de  mérite  dans  toutes  les  conditions  de 

la  vie ,  se  fait  connaître.  Soyez  certain  que  je  ne 

me  tromperais  pas ,  et  qu'en  général  mon  plan 

est  bon.  Les  premières  classes  auraient  eu  une 

marque  honorifique,  pour  les  distinguer,  outre 

le  respect  que  s'attirent  toujours,  dans  la  vie 
privée,  les  hommes  qui  ont  reçu  Une  bonne 

éducation.  La  troisième  classe  aurait  été  extrê- 
mement humble;  il  ne  lui  aurait  été  permis 
d'administrer  que  les  médicament  les  plus  sim- 
ples.—  Peut-être,  Général^  qu'à  l'appui  d'un 
pareil  arrangement  vous  auriez  suivi  la  coutume 
anglaise,  de  soumettre  les  futurs  candidats  à  un 
examen  préalable  ?  —  Oui,  cela  aurait  été  juste. 
— Un  médecin,  dit-il  ensuite,  me  paraît  res- 
sembler à  un  officier-général.  Ce  doit  être  un 
homme  capable  d'observer ,  de  discerner  :  il  lui 
faut  l'œil  pénétrant.  Avec  ces  qualités ,  il  décou- 
vrira les  forces  et  la  position  de  l'ennemi.  C'est 
ce  que  pouvait  faire  le  docteur  Dubos ,  et  rien 
de  plus.  Un  habile  praticien  n^emploiera  que  tout 
juste  les  forces  nécessaires  d  chasser  l'ennemi  de 
ses  retranchemens;  s'il  en  employait  davantage 
il  risquerait  d'endommager  la  citadelle.  Ainsi , 
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je  pense  que  si  vous  administrez  une  trop  forte 
dose  de  mercure ,  il  peut  faire  beaucoup  de  mal. 
J  en  dis  autant  de  là  pratique  dû  docteur  San- 
grado. — J'exprimai  alors  à  Napoléon  ma  surprise 
de  la  bonne  santé  dont  il  avait  joui  pendant  les 
vicissitudes  d'une  vie  aussi  agitée  que  la  sienne. 
— Oui ,  ma  sauté  a  toujours  été  bonne.  Lorsque 
larmée  d'Italie  était  campée  près  des  marécages, 
plusieurs  soldats  furent  attaqués  de  fièvres,  et 
moi  je  résistai.  J'observais  les  règles  de  la  tem- 
pérance ,  et  en  général  toujours  très-sobre ,  je 
tenais  la  balance  égalé  entre  mon  appétit  et  l'ac- 
tion de  mes  organes  digestifs*  J'avais  en  même 
temps  assez  d'exercice  et  d'esprit  et  de  ciorps. — 
On  a  cependant  dit ,  qu'à  votre  retour  d'Egypte 
vous  étiez  malade.  —  J'étais  maigre  et  de  temps 
à  autre  affecté  d'une  toux  opiniâtre  ;  ce  fut  Cor- 
visart  qui  me  guérit  en  m'appliqiiant  des  vcssi- 
catoires  sur  la  poitrine.  —  On  a  fait  courir  aussi 
le  bruit  que  vous  étiez  sujet  à  des  éruptions , 
cutanées.  Votre  ami  Goldsmith  est  celui  qui  l'a 
dit.—  C'est  vrai.  Voici  la  manière  dont  il  raconta 
cette  anecdote. 

«Au  siège  de  Toulon,  je  commandais  une 
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petite  batterie  de  deux  pièces  de  canon.  Une  de 
vos  chaloupes  approcha  du  rivage  et  tira  un 
coup  qui  tua  deux  canonniers  à  côté  de  moi  ;  ]e 
saisis  un  refouloir  échappé  à  la  main  d'un  des 
hommes  tués.  Ce  canonnier ,  à  ce  qu'il  parait , 
avait  la  gale,  et  peu  de  jours  après  j'en  eus  une 
bien  conditionnée.  J'eus  recours  à  des  bains ,  et 
je  guéris.  Cinq  ans  après ,  j'eus  une  rechute  du 
même  mal ,  mais  extrêmement  violente;  il  paraît 
que  la  gale ,  pendant  tout  ce  temps-là ,  m'avait 
infecté  le  sang  ;  elle  céda  cependant  bientôt  aux 
remèdes ,  et  depuis  elle  n'a  plus  reparu.  » 

Comme  je  commence  à  croire  que  je  vous 
porterai  ma  lettre  moi-même  (et  je  suis  per- 
suadé qu'elle  ft'en  sera  pas  moins  bien  reçue  ) , 
je  vais  continuer  ma  narration  jusqu'à  la  fin , 
saïis  interruption. 

Le  Newcastle  et  l'Oronte  ont  été  signalés  des 
hauteurs  de  Sainte-Hélène ,  dès  le  point  du  jour 
du  19  juin.  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir 
que  j'en  ressens. 

Je  me  rendis  «à  Longwood  où  j'arrivai  à  dix 
heures  du  matin ,  et  l'on  ne  sut  pas  plutôt  que 
j'y  étais ,  que  Napoléon  me  fit  inviter  à  déjeu- 
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ner  avec  lui  dans  le  jardin.  Dès  qui!  me  vît,  ii 
nae  dît:— -Vous  venez  prendre  congé  de  nous? 
-^  le  SHtsimiti-d»»  cette  MtCDtioi^ 

—  Vous  vws  ^épécfaonez  âsaic  Je  di^eàacr, 

ajouta -t- il  en  mè  montrant  une  oliaise.  Nous 
eûmes  alors  la  conversation  suivante: 

— Avez -vous  reçu  des  lettres  de  vos  amis?  — 
Non  ,  Monsieur j  les  vaisseaux  ne  pourront  en- 
trer dans  la  bare  que  ce  soir-  —  Sait -on  le  nom 
de  l'amiral  ?  —  Oui,  il  se  nomme  Malcora.  — 
Etes-vous  bien  aise  de  retourner  en  Angleterre  ? 

—  Parfaitement.  —  Avez- vous  appris  quelques 
nouvelles  ?  —  Le  dernier  transport  arrivé  d'An- 
gleterre a  apporté  de  nouvelles  brochures.  La 
Revue  par  trimestre^  un  livre  intitulé  :  Lettres  de 
Paul  à  ses  parens;  les  Nuits  de  l'Abdication;  l'ou- 
vrage intitulé  :  De  Buonaparte,  par  Boyce.  —  Les 
avez-vous  lus  ? — Oui ,  Général,  et  avec  un  vif  inté- 
rêt. —  Et  qui  est-ce  qui  a  occasionné  cet  intérêt  ? 

—  C'est  qu'il  y  a  dans  ces  ouvrages  plus  de  can- 
deur que  je  n'en  ai  trouvé  dans  aucun.  L'ou- 
vrage de  M.  Boyce ,  surtout ,  est  celui  que  je  dé- 
sirerais que  vous  vissiez.  —  Pourquoi  ne  l'avez- 
vous  pas  acheté  pour  moi  ?  —  Il  n'y  en  avait 
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qu  un  seul  exemplaire ,  et  un  voyageur  qui  par- 
tait pour  la  Chine  en  a  fait  l'emplette.  Il  m'a 
privé  de  le  lire  et  de  corriger  les  choses  inexac- 
tes qui  auraient  pu  s'y  glisser.  —  Est^-ce  un  ou- 
vrage dans  le  genre  de  celui  de  miss  Williams  ? 
— Bien  supérieur  et  beaucoup  plus  authentique. 
—  De  quoi  traite-t-il?  —  Des  motifs  que  vous 
eûtes  de  quitter  Ttlè  d'Elbe ,  de  votre  conduite 
après  votre  débarquement  à  Fréjus  jusqu'à  votre 
arrivée  à  bord  du  Bellirophon.  Toutefois,  on 
vous  y  représente  comme  sujet  à  des  accès  de 
colère ,  marchant  à  grands  pas  dans  votre  appar- 
tement, et  donnant  des  marques  d'emportement. 
Il  se  trouve  dans  les  Nuits  de  l'Abdication  une 
histoire  pathétique  sur  la  visite  du  général  S(  - 
lignac,  membre  de  la  chambre  des  députés, 
lorsqu'il  vint  tous  demander  votre  abdication. 
Cet  auteur  (i),  ainsi  que  Paul^  nom  suppose  , 
donnent  des  particularités  très-intéressantes  sur 
la  bataille  de  Waterloo. 

Je  vais ,  je  penâe ,  vous  faire  rire  6n  vous  di- 
sant que  votre  guide  Lacoste  n'a  pas  été  oublié, 

(i)  Caché  sous  le  nom  de  S»  Didier, 
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On  assure ,  de  lui ,  qu'il  a  eu  une  peur  terrible* 
— Peur,  de  quoi? — Des  balles  qui  sifflaient  à  ses 
oreilles.  On  ajoute  que  vous  vous  moquâtes  de 
lui ,  et  que  pour  le  consoler  vous  lui  dites  qu'il 
était  beaucoup  plus  honorable  de  recevoir  une 
balle  dans  )a  poUrine  que  dans  le  dos.  De  plus 
ou  dit  qu'il  se  plaignit  d'avoir  été  niai  récaoï- 
pensé  des  dangers  qu'il  avait  courus ,  puisqu'il 
n'avait  reçu  qu'un  seul  napoléon..  L'evEmpereur 
répliqua  $ur-le- champ  avec  un  sourire  signifi-? 
catif  :  Il  aurait  pu  aussi  bien  dire  cinq  cent3*  Je 
continuai. 

Hi/L  Boyce  me  paraît  très*exact  dans  le  rapport 
qu'il  fait  des  deux  armées. — Quel  nombre  donne- 
t-il  à  l'armée  française?  — 11  cite  pour  son  auto- 
rité un  officier  général,  et  la  fait  monter  à^o^ooou. 
—  J'en  avais  71,000.  Combien  comptc-t^il  d'An- 
glais sur  le  champ  de  bataille  ?  —  Y  compris  l«i 
légion  Germanique,  3o,ooo  qui ,  réunis  aux  Bel- 
ges, aux  Hanovriens  et  aux  Brunswicquois,  for* 
maient  68,000  hommes.  —  Combien  y  avait-il 
de  Prussiens  sous  les  ordres  de  Bulow? — Je  ne 
sais  pas  précisément,  peut-être  i5,ooo.  —  Et  à 
l'arrivée  de  Blûcher,  vers  le  àoir,  combien  étaient* 
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ils  en  tout?  —  Je  Tigoore  aussi;  mais  le  duc  de 
Wellington  avoua  qu'il  s*estima  heureux  de  voir 
paraître  son  ancien  ami  :  personne  au  monde 
ne  pouvait  lui  être  plus  agréable  que  Blûcher  ce 
soir*là  (i)- 

Depuis  que  jai  eu  Toccasion  de  voir  Napo- 
léon ,  )  ai  toujours  été  tourmenté  du  désir  d'ap- 
prendre l'opinion  qu'il  avait  sur  notre  célèbre 
général  en  chef.  J'ai  entendu  souvent  dire  qu'il 
ne  la  cachait  pas ,  mais  je  n'avais  jamais  pu  m'as- 
surer  du  fait.  Le  moment  favorable  que  je  cher- 
chais depuis  long- temps  me  parut  arrivé,  car  il 
semblait  encore  de  meilleure  humeur  et  plus 
communicatif  que  de  coutume.  Je  résolus  donc 
de  me  satisfaire ,  vu  que  surtout  c'était  proba- 
blement la  dernière  occasion  qui  m'en  serait  of- 
ferte. Le  peuple  anglais,  lui  dis-je,  parait  mettre 
un  intérêt  infini  à  connaître  Topinion  que  vous 
avez  du  caractère  militaire  du  duc  de  Welling- 
ton. Il  ne  doute  nullement  que  vous  ne  soyez 

(i)  c  Je  n'ai  jamais  été  si  près  d'être  battu  »,  a  dît 
lord  Wellington  avec  la  simplicité  d'un  héro&  et  la  fran- 
chise d*un  homme  de  bien. 
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juste ,  et  il  s  attend  peut-être  qu'en  celle  qualité 
vous  ferez  son  éloge,  éloge  dont  le  duc  aurait 
raison  de  s'enorgueillir.  A  ces  mots  Napoléon 
garda  le  silence.  Je  commençai  à  craindre  d'a- 
voir été  trop  loin.  Jusqu'alors  je  ne  lui  avais 
jamais  adressé  une  question  sans  l'avoir  regardé 
en  face ,  pour  solliciter  sa  réponse ,  et  cette  fois 
je  baissai  les  yeux  involontairement  pour  l'at- 
tendre; mais  je  n'en  reçus  aucune.  C'était  la  se- 
conde question  à  laquelle  il  ne  daignait  pas  ré- 
pondre (i\ 

Il  ne  me  parut  cependant  pas  que  je  lui  eusse 
déplu ,  car,  quelques  minutes  après,  il  renoua  la 
conversation  en  me  demandant  ce  que  la  Revue 
contenait  —  La  critique  d'ouvrages  nouveaux , 

(1)  Que  répondre  à  des  questions  qui  joignent  Tab- 
sence  du  savoir-vivre  au  défaut  des  convenances  ?  Si  Na- 
poléon y  daignant  satisfaire  ce  curieux  impertinent,  avait 
loué  lord  Wellington  ;  croirait-on  à  sa  sincérité?  sUl  Teût 
bldmé,  croirait-on  à  sa  justice?  Quant  à  Tanalyse,  à 
Tcxamen  des  opérations  du  capitaine  anglais ,  M.  Warden 
est-il  en  état  de  les  entendre  ?  L'Empereur ,  qui  avait 
jugé  le  bon-homme^  lui  parlait  vaccine  et  saignée. 
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lui  répondis-jc ,  entre  autres ,  celle  de  trois  pam- 
phlets qui  parlent  de  vous ,  Général  :  on  dit  que 
l'un  a  été  écrit  par  un  lieutenant  du  Bellérophon. 
— Que  pouvait-il  trouver  à  dire  de  moi ,  pour  eu 
faire  le  sujet  d'un  livre? — En  vérité,  Général ^  je 
suis  honteux  de  vous  faire  part  du  contenu  de 
ces  brochures ,  et  je  m'étonne  qu'un  journal 
aussi  estimable  que  cette  Revue  perde  son  temps 
à  réfuter  de  pareilles  productions  :  entre  autres 
faussetés ,  ces  brochures  racontent ,  en  l'altérant  « 
la  conduite  que  vous  auriez  tenue  pendant  le 
temps  que  vous  avez  passé  aux  Briars  :  vous  al- 
lez juger  du  génie  inventif  de  ces  pamphlets , 
lorsque  j'aurai  ajouté  qu'ils  vous  représentent 
comme  irrité  contre  une  des  petites  filles  de 
cette  maison,  parce  qu'elle  ne  connaissait  pas  la 
monnaie  d'or  à  laquelle  votre  effigie  a  donné  le 
nom  de  Napoléon.  Avec  autant  de  vraisemblance, 
on  dit  que  vous  fûtes  transporté  de  rage,  à  la 
vue  du  portrait  du  grand  Mogol,  qu'un  des  frères 
de  la  petite  fille  vous  avait  présenté  dans  un  pa- 
quet de  cartes.  M.  de  Las  Cases  n'échappe  pas  à 
la  verge  de  ces  observations ,  car  il  est  envoyé 
par  vous,  en  pénitence  au  buffet,  jusqu'à  ce  que 
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des  cartes  neuves  puissent  se  mêler  avec  plus  de 
facilité.  «  Vos  éditeurs,  dit  Napoléon,  sont  très-^ 
divertissans ,  maïs  il  faut  supposer  qu'ils  croient 
ce  qu'ils  écrivent.»  — Au  moins,  il  faut  présumer 
qu'ils  se  flattent  d'amuser  les  lecteurs.  Il  y  a  un 
autre  ouvrage  qui  a  excité  une  attention  plus 
générale  :  il  est  écrit  par  un  Français ,  l'abbé  de 
PradU  Je  fus  interrompu  par  un  éclat  de  rire  et 
et.  par  cette  exclan)|||t;ion  :  «  Oh  l'Abbé  !  »  Il  pa« 
rait  que  ce  personnage  était  jadis  le  plus  humble 
des  humbles  adulateurs  de  Napoléon  :  il  avait 
d'abord  occupé  un  emploi  subalterne  dans  la 
police  ;  mais  il .  possède  des  qualités  propres  à 
lui  procurer  de  l'avancement.  «  Il  était  rusé  et 
facétieux,  dit  Napoléon,  et  je  le  pris  avec  moi  ^ 
lorsque,  voulant  faire  la  guerre  en  Espagne ,  je 
dus  surtout  la  diriger  contre  les  monastères  : 
l'Abbé  était  comme  une  phalange  qui  devait 
renverser  le  pouvoir  des  prêtres.  Las  Cases 
vous  donnera  cinquante  anecdotes  sur  le  compte 
de  l'Abbé.  Dites  -  moi ,  je  vous  prie ,  ce  qu'il 
est  devenu.  —  Je  n'en  sais  absolument  rien.  Il 
fait  la  narration  de  votre  retour  à  Varsovie, 
après  les  désastres  de  Russie,  et  je  suis  persuadé 
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que  ce  morceau  vous  amuserait  beaucoup.  Il 
fait  la  description  d'une  sorte  de  fantôme  4 
haute  taille  empaqueté  de  fourrures ,  et  entrant 
tout-à-coup  dans  son  hôtel  :  c'était  Caulincourt^ 
Il  dit  aussi  que  vous  étiez  caché  à  Thôtel  d'An-r 
gleteire ,  où  il  vous  procura  d'excellent  vin,  La 
Revue  n'épargne  pas  l'Abbé ,  qui  déclare  que  la 
conquête  de  la  Russie  était  immanquable,  sans 
la  sagacité  d'un  homme  :  ^je  vous  prie  de  de-^ 
viner,  dit  l'éditeur  de  \3i  Revue  à  son  lecteur, 
quel  était  cet  homme.  Cet  homme  n  était  autre 
que  M.  TAbbé,  qui  voulait  faire  dire  de  lui,  qu'il 
avait  attrapé  son  maître.  »  Napoléon  ne  rit  paç 
souvent  ;  mais  cette  historiette  et  l'idée  de  l'Abbé 
le  firent  rire  aux  éclats. 

Déroulez  votre  carte  de  Flandres ,  mon  ami , 
étendez-là  sur  vôtre  table,  et  suivez  moi,  si  vous 
pouvez.  J'ai  eu  ce  matin  la  satisfaction  d'obtenir 
la  marche  exacte  des  mouvem^ns  de  l'armée 
française  sur  la  carte  même  de  Napoléon ^  de^ 
puis  le  jour  où  il  passa  la  Sambre,  jusqu'à  la 
célèbre  bataille  de  Waterloo.  Je  m'attendais» 
comme  vous  le  supposez  bien ,  à  avoir  des  dé» 
tails  sur  les  circonstances  qui  occasionn^ent  la 
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perte  de  cette  bataille*  Mes  espérances  étaient 

bien  fondées}  cai^  Ip  général  Gourgau^d  :com-f 

mença  à  me  monti^er  les  erreurs  commises  paç 

quelques-uns  dç6  cbefs  de  l'armée  française , 

erreurs  si  fatales  auas:  derniers  efforts  de  VEm- 

pereur  son  maître!  Il  me  les  fit  refnarquer  avec 

une  telle  promptitude,  une  tçUe  clarté,  que  je 

m'imagindi  le  comprendre  parfaitement.  Néan^ 

moins ,  je  doute  que  je  puisse  vous  démontrer 

les  erreurs  de  ces  chefs  d'une  manière  aus^^i  claire 

que  j'ai  cru  les  concevoir. 

Il  parait  que  Napoléon  ignorait  absolument  le 

« 

mouvement  opéré  de  Fresnes,  le  1 6,  par  le  comte 
d'Erlon  (Drouet),  car  lorsque  ce  général  parut  à 
Ligny,  Napoléon  déploya  des  troupes  pour  le 
combattre ,  prenant  les  siennes  pour  des  Prusr 
siens.  D'Erlon  apprit  alors  la  défaite  de  ces  der- 
niers ,  et  ne  croyant  pas  qu'il  fut  nécessaire  de  se 
mettre  en  communication  avec  l'Empereur,  il 
alla  reprendre  son  ancienne  position.  Cette  divi- 

sion  de  l'armeé  fut  par  conséquent  inutile ,  pen- 
dant cette  journée,  à  l'Empereur  et  au  maréchal 
Ney .  Grouchy ,  perdant  Blûcher  de  vue  et  pre- 
nantla  route  circulaire  quil  suivit  constamment, 

»9^ 
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est  représenté  comme  ayant  commis  une  erreur 
des  plus  fatales.  Tandis  que  l'aile  droite  des  Fran- 
çais, dans  la  bataille  dû  18,  était  occupée  à  enpi-^ 
pécher  Bulow  de  faire  un  mouvement  de  flanc, 
dont  on  avait  une  parfaite  connaissance,  le  maré- 
chal Ney  reçut  Tordre  d'engager  latténtion  des 
Anglais  pendant  une  partie  de  l'action,  mais  de 
manière  à  ne  point  exposer  ses  troupes ,  ni  à  les 
affaiblir.  Il  parait  que  Ney  n  obéit  pas  aux  ordres 
qu'il  avait  reçus ,  ou  que  des  circonstances  im- 
prévues l'empêchèrent  de  les  exécuter.  On  assure 
qu'il  fit  attaquer  une  hauteur  et  par  là  s'affaiblit 
en  l'occupant.  Lorsque  la  garde  impériale  arriva 
pour  charger,  il  fut  hors  d'état  de  la  soutenir. 
Napoléon,  au  passage  de  la  Sambre,  avait,  à  ce 
qu'on  m'a  assuré,  1 1 1,000  hommes.  Dans  les  ba- 
tailles de  Ligny  et  des  Quatre-Bras,  il  perdit  1 0,000 
hommes.  Le  corps  d'armée  de  Grouchy,  fort  de 
3o,ooo  hommes,  détaché  pour  suivre  Blucher, 
ne  lui  laissait  plus  pour  la  bataille  du  18,  que 
71,000  hommes  effectifs.  J'espère  que  vous  com- 
prendrez le  compte  que  je  vous  rends,  et  qui ,  je 
crois ,  est  conforme  à  celui  que  le  général  Gour- 
gaud  a  bien  voulu  me  communiquer.  J'avoue 
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cependant  que  je  ne  connais  pas  deux  narrateurs 
plus  embarrassés  que  ne  le  sont ,  ou  un  marin 
qui  Teut  faire  la  description  d'une  bataille  sur 
terre  ^  ou  un  soldat  qui  prétend  faire  celle  d'ua 
combat  naval.  Mais  pour  descendre  graduelle-^ 
ment  d'un  sujet  si  élevé,  [e  vous  dirai  que  le 
rapport  sur  Napoléon,  qui ,  pour  voir  la  bataille 
d'un  point  élevé,  avait  fait  construire  un  écha- 
faudage en  bois ,  est  un  conte  fait  à  plaisir.  C'é- 
tait un  tertre  sur  lequel  il  se  plaça  avec  son  état- 
major  ;  et  comme  le  tei:rain  était  en  pente  et  glis- 
sant, il  fît  placer  des  tresses  de  paille  sous  les 
pieds ,  afin  de  les  tenir  secs  et  de  ne  pas  glisser. 
Telle  fut  ma  dernière  visite  à  Longwopd. 
Quand  j'allai  prendre  congé  de  Napoléon,  il  se 

leva  et  me  dit  :  «Je  vous  souhaite  santé  et  bon- 
heur ,  un  heureux  voyage  vers  votre  patrie ,  où. 
j'espère  que  vous  retrouverez  vos  amis  en  par- 
faite santé  et  prêts  à  vous  recevoir.» 

J'avais  toujours  été  traité  avec  tant  d'égards, 
et  tant  d'affection  par  le  général  Bertrand,  M.  de 
Las  Cases  et  par  toutes  les  personnes  de  la  suite 
de  Napoléon ,  qu'en  prenant  congé  d'eux  tous^, 
je  ne  pus  réprimer  mon  émotion.  Je  aai  jamais. 
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connu  de  famille  plus  unie  et  plus  aimable  que 
celle  du  comte  Bertrand  :  et  son  affection  comme 
époux ,  sa  tendresse  comme  père  ne  peuvent  être 
égalées  que  par  sa  fidélité  envers  son  souverain 
et  son  ami. 

NOTES  ADDITIONNELLES. 

Le  capitaine  Piontowski^  officier  dans  les  trou- 
pes polonaises,  attaché  à  Napoléon ,  qu'il  avait 
suivi  à  File  d'Elbe ,  et  qui  avait  eu  un  comman- 
dement dans  la  petite  armée  qui  débarqua  en. 
France ,  fit  partie  de  la  suite  qui  l'accompagna 
en  Angleterre.  On  lui  refusa  cependant  de  par- 
tager l'exil  de  son  maître.  Le  chagrin  qu'il  en 
ressentit  fut  extrême ,  et  il  ne  cessa  de  solliciter 
la  permission  de  suivre  sa  fortune,  à  laquelle  le 
sentiment  du  devoir  l'attachait  avec  autant  d  ar- 
deur que  de  sincérité.  Quoiqu'une  dame  fran- 
çaise ,  à  laquelle  il  était  fiancé ,  fût  venue  le  re- 
joindre à  Plymouth ,  où  il  l'épousa ,  il  persista 
dan3  sa  résolution;  et  ayant  enfin  obtenu  du  gou- 
vernement la  permission    qu'il  demandait ,   il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  de  transport  qui 
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partait  pour  Sainte-Hélène.  L  arrivée  de  ce  ser- 
viteur fidèle  n  était  nullement  attendue  ;  cepen- 
dant Napoléon  pouvait-il  ne  pas  être  touché  d'un 
pareil  attachement  ?  U  le  reçut  avec  bonté.  Mais 
ni  sa  situation  ni  ses  manières  n'étaient  propres 
à  ce  qu'il  pût  faire  société  avec  les  personnes  de 
la  suite;  sa  modestie  même  ne  lui  permettait  pas 
de  l'espérer.  Les  généraux  lui  assignèrent  un  lo- 
gement, et  M.  O'Méara  le  chirurgien,  voyant^ 
qu'on  faisait  peu  de  cas  de  lui ,  l'invita  à  sa  table , 
avec  cette  bonté  de  cœur  qui  le  caractérise.  Telles 
étaient  l'amabilité  et  la  modestie  de  ce  sentimen- 
tal Polonais ,  que  le  peu  d'égards  qu'on  avait 
pour  lui  excita  une  animadversion  générale.  On 
accusa  Napoléon  de  manquer  de  sensibilité ,  en 
permettant  qu'on  traitât  avec  peu  de  ménage- 
ment un  ofiicier  qui  avait  donné  des  preuves 
d'une  fidélité  aussi  constante.  Mais  on  vit  bien- 
tôt que  cette  imputation  injurieuse  était  mal 
fondée.  Le  Polonais  couchait  dans  un  grenier,  et 
le  jour  il  allait  ordinairement  à  la  chasse.  U  ar- 
riva qu'en  retirant  la  baguette  de  son  fusil ,  le 
coup  partit  et  le  blessa  grièvement  à  la  main 
droite.  Napoléon  apprit  cet  accident ,  et  exprima 
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,  le  désir  qu'il  avait  de  le  voir  et  de  le  consoler  ; 
mais ,  avant  qu'il  mît  à  exécution  cette  bienveil-^ 
lante  intention ,  on  fit  sortir  d'une  des  bonnesi 
chambres  de  Longwood  une  des  femmes  de  ma- 
dame de  Montholon ,  et  on  y  fit  porter  l'officier 
polonais.  Le  jour  suivant,  Napoléon  alla  le  visi- 
ter ,  et  n'eut  garde  d'imaginer  qu'il  n'avait  pas. 
toujours  occupé  cet  appartement.  Par  cette  dé- 
marche ,  il  fit  oublier  au  généreux  Polonais  la 
blessure  qu'il  avait  à  la  main  ,  guérissant  ainsi 
celle  de  son  cœur. 

En  parlant  des  difierentes  maladies  qui  afflî-. 
gent  le  corps  humain,  sujet  sur  lequel  Napoléon 
aimait  à  discourir  avec  les  gens  de  l'art ,  on  cita 
un  jour  la  petite  vérole.Napoléon  fit  sur-le-champ 
l'historiqye  de  la  découverte  de  la  vaccine,  dont 
il  fit  un  éloge  pompeux.  Mais,  à  son  ordinaire  , 
il  termina  ses  observations  par  une  formule 
interro gante.  «  Les  Anglais  m'ont-ils  fait  l'hon- 
neur de  croire  que  j'ai  bien  mérité  de  l'humanité, 
en  adoptant ,  en  encourageant  la  découverte  du 
docteur  Jumer,  et,  qui  plus  est,  en  décrétant  que 
»a  méthode  fût  strictement  observée  ?  » 
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La  conduite  des  personnes  de  la  suite  de  Na- 
poléon  a  toujours  été  modeste  et  paisible  sur 
le  pont  du  Northumberland  ^  excepté  lorsque  le 
général  Gourgaud  se  mettait  à  raconter  ses  faits 
d'armes.  Je  n  ai  pas  la  moindre  intention  d'in- 
sinuer qu'il  exagérât  la  vérité,  lorsqu'il  parlait 
de  son  génie  militaire ,  mais  seulement  qu'il  ai- 
mait à  en  faire  parade  en  présencie  de  ses  anciens 
compagnons  qui  gardaient  un  profond  silence. 
Parmi  les  preuves  des  dangers  imminens  qu'il 
avait  courus ,  il  prenait  plaisir  à  montrer  un 
sabre  sur  la  lame  duquel  sa  valeur  était  burinée 
par  la  reconnaissance  de  son  maître.  Entre  au- 
tres inscriptions  ,  on  y  lisait  qu'avec  cette  arme 
il  avait  sauvé  la  vie  à  Napoléon  en  Russie ,  au 
moment  où  il  allait  être  percé  par  la  lance  ven- 
geresse d'un  cosaque  (i). 

(i)  Malgré  ses  prétentions  à  la  science  de  Lavater, 
monsieur  Warden  n'est  pas  heureux  quand  il  s'avise 
4'appréeicr  l'homme  intérieur  par  ses  mouvemens  ma- 
tériels. Ceux  du  général  Gourgaud  ne  lui  ont  inspiré 
qu'un  jugement  erroné  ^ou  plutôt  des  conjectures  inju- 
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La  pièce  suivante  est  l'extrait  d'une  conver- 

« 

sation  que  j  eus  avec  le  comte  Bertrand ,  dans 
une  circonstance  où  ses  sensations  étaient  sin- 
gulièrement  exaltées.  Il  reconnaissait  pleinement, 
déplorait  même  l'ambition  excessive  de  Napo- 
léon. «Le  principe,  dit-il,  en  était  noble  et 
grand;  et  s'il  neût  suivi  que  son  objet,  s'il  se 
fût  renfermé  dans  la  limite  des  opérations  qui 
lui  avaient  donné  naissance ,  il  pouvait  devenir 
la  source  d'un  grand  bien  et  d'une  gloire  impé- 

■  .•   .  ...  . 

rieuses.  Permis  d'ailleurs  à  celui  qui  ne  voyait  qu'un 

général  dans  l'homme  le  plus  extraordinaire  des  temps 
modernes,  permis  à  ce  phlegmatique  Breton  de  prendre 
l'enlhoùsiasme  pour  des  fanfaronnades  j  de  confondre 
r^pergie  avec  la  turbulence ,  et  d'attribuer  à  une  vanité 
spéculatrice  le  dévouement  d'une  héroïque  amitié.  Il  faut 
d'autres  yeux ,  il  faut  un  tact  plus  exquis ,  il  faut  sur- 
tout une  autre  âme  pour  comprendre  le  héros,  le  grand- 
homme  dont  l'âme,  survivant  à  sa  dépouille  mortelle  , 
changera  la  civilisation  ;  et  parmi  ceux  qui  le  jugent , 
peut-être  ses  compagnons  d'infortune ,  ceux  qui  l'ont 
vu  nu  ,  et  sans  autre  couronne  qu'un  diadème  d'épiues, 
sont-ils  aussi  les  seuls  capables  de  l'apprécier. 

{Note  de  M.  R.  W.  ) 


rissable.  Mais  de  perfides  conseils  ont  provoqué 

des  excès  qui  ont  dépouillé  de  toutes  se?  vertus 

la  plus  estimable  des  passions.  »  Ici  il  fit  allu- 

sioa  à  M ^ret ,  duc  de  Bassano ,  comme  la  cause 

première  des  malheurs  dont  ils  étaient  victimes» 

et  comme  un  exemple  frappant  de  cette  vérité 

ff 
incontestable  :  Un  génie  supérieur'  peut  être  in« 

fluencé  paVun  eisprit  médiocre,  et  presque  tou- 
jours à  son  déshonneur  et  â  sa  ruine.  Il  ajouta  : 
Et  pourtant  jamais  homme  ne  fut  plus  extraor* 
dinaire  et  plus  étonnant  que  Napoléon  !  —  Pas 
de  doute ,  répliquai  -  je  ;  pourtant  je  désire- 
rais  voir  en  lui  un  peu  de  l'homme  ordinaire. 
Je  voudrais  le  voir  caresser  les  enfans  comme 
vous ,  général ,  caressez  Hortense  ou  Henri  ;  je 
voudrais  le  voir  jouer  avec  un  chien ,  ou  passer 
la  main  sur  le  coude  son  cheval  :  j'aurais  de  lui 
une  toute  autre  idée  que  celle  qu'il  m'a  inspi- 
r^.  —  Mon  cher  docteur ,  c'est  un  homme  tout- 
à-fait  différent  des  autres.  — Cela  peut  être, 
mais  je  souhaiterais  qu'il  possédât  certaines 
qualités  communes  aux  hommes  ordinaires,  et 
je  voudrais  que  vous  me  dissiez  s'il  a  jamais 
donné  des  preuves  de  sensibilité  ,  d'affection  et 
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de  tendresse;  peut -il  être  bon  mari  et  père 
tendre  (i)?» 

—  Très-certainement.  Il  a  un  cœur  dans  toute 
l'acception  du  mot  ;  mais  il  ne  peut  et  ne  veut 
pas  en  faire  parade.  Il  est  impossible  d'attendre 
de  lui  quelque  chose  de  frivole ,  et  les  amuse- 
meus  de  la  vie  domestique  lui  semblent  peu 
sérieux.  Enfin  les  sensations  individuelles  de 
l'homme  sont  perdues  pour  ceux  qui  ne  voient 
que  l'éclat  de  sa  vie  publique. 

— ^Mais  cet  éclat,  monsieur  le  général,  est  éteint; 
et  je  souhaiterais  pour  lui-même  et  pour  l'hoii- 
. t ___^ 

(i)  M.  Warden  a  oublié  que^  dans  le  cours  de  ses  di- 
vagations, il  a  donné  des  preuves  multipliées  de  la  bonté 
de  Napoléon.  Elle  ne  se  manifestait  pas  par  des  larmes , 
mais  par  des  actes  bienfaisans.  Témoin  ce  qu'il  fit  en 
faveur  de  son  secrétaire  qu'il  avait  affligé  par  sa  violence»; 
témois  encore  ses  adieux  aux  maréchaux  Lannes  et  Duroc; 
le  pardon  qu'ilaccorda  à  la  princesse  d'Hatzfeld,  à  madame 
de  Polignac,  au  marquis  de  Rivière  et  à  plusieurs  complices 
de  Georges  ;  le  mouvement  et  les  paroles  sublimes  qui  lui 
échappèrent  lors  de  Taccouchement  de  l'Impératrice  ; 
témoin  enfin  ce  regard  mourant  qui  s'éteignit  sur  l'imago 
de  son  fils. 
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neur  de  la  nature  humaine ,  que  Tamour  /  que 
la  tendresse ,  que  les  affections  douces  pussent 
les  remplacer. 

—  Vous  pouvez  m'en  croire ,  répliqua  le  gé- 
général ,  quoique  ces  symptômes  éclatent  peu, 
ils  ne  lui  sont  pas  étrangers.  Je  vais  tous  le  prou- 
ver ,  et  vous  peindre  de  quelle  manière  il  passait 
son  temps  aux  Tuileries.  A  six  heures  du  matin 
il  examinait  les  dépêches  arrivées  de  Russie ,  à 
sept  celles  de  Vienne  ;  à  huit  il  visitait  des  ou- 
vrages d'artistes  ;  à  dix  il  passait  la  revue  des 
troupes  ;  à  midi  il  recevait  les  députations  de 
quelques  départemens  ;  à  une  heure  il  s'occupait 
des  affaires  de  l'armée;  à  quatre  des  préfets  ob- 
tenaient audience  ;  à  six  il  se  rendait  chez  l'Im- 
pératrice ,  et  lui  prodiguait  toutes  les  marques 
de  l'affection  la  plus  tendre.  Il  admirait  avec  une 
galanterie  digne  d'un  Parisien ,  la  broderie  de 
son  jupon  ,  les  draperies  de  sa  robe ,  les  fleurs 
qu'elle  avait  sur  la  tète,  les  diamans  dont  elle 
était  parée  :  il  restait  avec  elle  jusqu'à  ce  que  les 
affaires  publiques  demandassent  sa  présence.  Il 
n'était  ni  sensuel ,  ni  indélicat ,  et  toujours  en 
action. 
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Le  comte  Las  Cases  ajouta  :  Qu'il  ne  parlait 
jamais  de  lui-même  ,  ni  de  ses  grandes  actions. 
Quant  à  l'argent,  il  n'y  pensait  pas  ;  il  n'a  regretté- 
de  toutes  ses  richesses ,  qu'une  décoration  en 
diamahs  qu'il  portait  souvent  :  c'était  uti  présent 
de  la  princesse  Hortense,  qu'il  aime  tendrement. 
n  la  perdit  à  la  bataille  de  Waterloo.  » 
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Nos  lecteurs  viennent  de  juger  M.  Warden ,  eni 
appréciant  son  ouvrage.  U»  ont  vu,  dans  Tun  » 
un  bon  homme  qui  tranche  du  capable ,  et  dans 
lautre  un  amalgame  bizarre  de  notions  hasar« 
dées  et  de  véridiques  documens.  Tel  doit  être  le 
résultat  dune  curiosité  vorace,  qui,  semblable 
à  un  appétit  désordonné ,  avale  sans  choisir  et 
rend  sans  digérer, 

A  l'apparition  des  lettrés  de  M.  Warden,  tous 
les  habitans  de  Longwood  éprouvèrent  un  sentî- 
mient  mêlé  de  surprise ,  d'indignation  et  de  mé- 
pris. Ils  s'étonnèrent  qu'un  homme  auquel  sa 
profession  suppose  du  sens,  en  manquât  au  point 
d'accumuler  tant  de  bévues ,  de  méprises ,  de 
niaiseries  ,  et  de  les  offrir  comme  le  fruit  de  ses 
studieuses  observations  ;  ils  furent  indignés  de 
ce  que ,  pavané  d'orgueil  et  fanfaron  d'ingrati- 
tude, il  se  targuât  d'avoir  insulté  le  grand  homme* 
dont  réellement  il  avait  révéré  l'auguste  infor- 
tune. Toutefois  9  en  réfléchissant  à  la  position 
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précaire  dun  pUébotomiste ,  dont  sou  gouver-^ 

-  m 

ment  veut  enchaîner  la  pensée ,  parce  qu'il  paie 
les  services  ;  eu  songeant  surtout  au  caractère  de 
M.  Warden,  triste  et  singulier  mélange  de  fierté 
britannique  et  d'humilité  naturelle»  ils  le  prirent 
en  pitié.  C'est  je  crois  «  cette  réunion  de  senti- 
mens  qu'auront  éprouvé  les  lecteurs* 

Cependant  son  recueil,  tout  informe  qu'il 
fût ,  avait  produit  sur  tout  ce  qui  sait  lire  et 
penser,  une  sensation  profonde.  U  y  avait  dé}à 
longtemps  que  les  douleurs  de  Longwood  re<- 
tentissaient  dans  les  cœurs  français  ;  seulement 
celui  qui  en  était  le  principal  objet  eût  désiré» 
qu'épuré  par  la  vérité ,  leur  récit  devint  digne 
de  la  France  ,  comme  la  résignation  qui  les  lui 
faisait  supporter  était  di^e  de  lui. 

A  mesure  donc  que  TEmpereur  examinait  le 
recueil  de  M.  Warden ,  il  réunissait  sur  chacune 
des  lettres  qui  le  composent,  une  série  d'obser*^ 
vations  critiques  ,  de  remarques  judicieuses  et 
surtout  de  documens  anecdotiques.  Ce  Prince 
n'ignorait  pas  que  la  renommée  qui  plane  sans 
cesse  sur  la  tète  des  hommes  tels  que  lui ,  s'em- 
pare de  toutes  leurs  actions  qu  eHe  dicte  à 

//.  20 
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rhîstoire  ^  et  dont  celle-ci  ,^flp^ose  ses  pages 
immortelles  :  il .  eût  tonlu  (]^^celles  de  son  tii'>- 
fbrttine ,  devinssent  comme .  ceHes  de  ses  pro6«* 
pérités  f  dignes  des  générations  auxquelles  il  a 
li^tié  Tune  et  Taûtre  gloire.  Voilà  rdrijg^ine  ^u 
recueil  connu  soûs  le  titre  de  Lettres  écrites  du 
Cap  de  Bonne'Espérance  :  c'est  celui  que  ù<mê 
Mpfoduisons. 

Aycc  l'esprit  de  Fempereur  Napoléon ,  on  y 
reconnaîtra  celui  qui  animait  ses  illustres  amis  i 
tout  fut  inspiré ,  tout  fut  dicté  pair  lui  ^  tout  fut 
saisi ,  tout  fut  constaté  par  eux.  L'autlieatieité 
B'a  pas  de  caractères  (dus  décisifs. 

La  traduction  de  ces  deux  correspondaocMy 
fiaiite  aTec  scrupule,  a  été  conférée  de  nouwau  sur 
l'original  publié  en  anglais.  L'Editeur  Va  enricbie 
de  notes  et.de  citations  extraités  d'outrages  ana. 
ïogues,  et  qui  fouissetit  d'une  estime  Incontestée  - 
Son  patrlottisme  éprôuré  periïiMKtena  aiséibèM 
que  sur  cet  objet ,  domine  dans  tovs  ceu'x  qu'if 
ptiblîe,  il  a  réuni  ses  efforts  pour  la  m^mfe^atiôli 
et  te  triomphe  de  là  vérité. 
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JLm  lettre»  ééfites  par  H.  Wj&rd6H;:dihnii%ién 

"^ Hprtkuinb0fiandj^me  soijt  parvenues  dans  laba 

YeiJMiie/ J'apprends  que  ce  rediiefl  a  en  'plttsieurs 

éêSUtmt  ,'et  c^ne  depièis  loDg^empe  aitcuxi .  oil-<^ 

ÏM^;  i^'ii  '«iM»iK  «KciCé  ta  otificysité  .'do  pûEUc  ; 

'et  Vétts  IM^  'dlJÉlàâtlei'môii  f«|;emmt  sur  la  tié- 

^¥Mffft  tfë^FëatèW^  lut  TâUttiéiÀticité  âeilbiM 

~2fàfA  yjipfk)i^rérJ'a{  céùWL  M.  Wîmten,  tunt  à 

l>«iiNl  àa  N&fthwnkrtmd ,  qé^A  Sà^ui^  HëlélM  ; 

^\tLi  a  <30titrilmé  à  riâlérét  |it<ior|id<(i«ié  pttrMn 

0it>Wii(fév  Cest  â'«îlleiiirs  un  homme  ^ûit^m  pu» 
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sans  talent.  D'abord  «  il  se  signala  par  son  avide 
curiosité  pour  tout  ce  qui  concerne  Napoléon  ; 
mais  ignorant  le  français  et  l'italien ,  seules  lan- 
gues modernes  que  parle  ce  grand  homme,  ii 
n'a  pu  rien  apprendre  que  par  le  comte  Las  CSa* 
ses  »  ou  par  le  comte  Bertrand.  Or ,  le  premier, 
qui  a  résidé  quelques  années  ^n  Angletenre , 
parle  peu  correctement  notre  langue ,  quoiqu'il 
Fentende  fort  bien  ;  et  Tautre  la  parle  plus  mal 
encore.  Des  Français  embarqués  a  la  suite  de 
l'Empereur  ^.madame  Bertrand  est  la  seiile  qui 
parle  l'anglais  aveo  facilité  et  le  prononce  cor* 
rectement.  Sur  cette  observation ,  vous  jugerez 
de  l'exadtititde  de  M.  .Warden  et  <fe  la:  véradté 
de  sa  narration;  et  je  n'ajoiiteraia  rien  ,  si  vour 
ne  désiriez  d'amples  détinls,  et  que  je .  répondisw 
ii  vos  nombreuses  questions.  '  Je  ne.  pgiiYV^ 
d'ailleurs  trouver  d'^xcMe  pour  m^im^ieat  le 
temps  ne  mermasi^pie  pas;  je  Siiiis  vemu  ai|  jCfi|p 
pour  des  affaires  qui  m'y  feronf  pi^loiig^  iqoiii 
séfoor;  ntato\i|kiQ;chaleur  exp^M^e:  et  les  t<M|i|r-* 
bilk>iw^4e  |iQ«i)M^  me  retiennenl^^  la  maijKm 
la  plusgrapABtjpar^l^Ja  j^piirnée.  Au  lieu  doi|c 
de  psmâr  vc^nttmfsmtKGuiak^jXkof^ 


dijçf^  dM  GâffreSy-et  lord.  Somoçierset  »  }e  rem- 
plotmicà  Vous  transmettre  d'intéressantes  parti- 
oïdarités.  M.  Wardeitayant  dif  isé  son  trayail  ea 
huit  lettres ,  je  suivrai  le  même  j^an  :  chacune 
des  miennes  présentera  les  observations  provo- 
quées par  la  lecture  de  sa  relation  ;  et  j'y  ajou- 
terai de  nouvelles  anecdotes ,  afin  de  satisfaire 
plus  amplement  votre  ouiriosité. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'un  assez  long  séjour  en 
France,  m'a  rendu  familière  la  langue  de  ce  pays, 
^  que  je  la  parle  aveo^  quelque  facilité.  J'ai  pu 
aussi  parcoiuir  plusieurs  manuscrits  importans, 
sur  les  événemens  mémorables  qui  se  sont  pas- 
sés depuis,  vingt  années»  et  dont,  quelques-uns 
ont  été'dictéa.par  Napoléon  lui-niéme  aux  oflSi- 
ciers  de  sa  suite* 

Pendant  la  traversée  du  Northumberland  , 
j'avais  l'honneur ,  une  fois  ou  deux  par  semaine, 
de  converser  queues  minutes  avec  Napoléon  ; 
et  je  n'ai  pas ,  je  crois ,  passé  on,  seul  jour  sans 
n'entretenir  avec  ses  officiers.  A  Sainte-Hâène, 
je  déjeûnais  souvent  avec  madame  Bertrand  ; 
enfin  j'ai  eu  deux  entrevttibs  de  plus  d'un  quart 
d'heure  chacmie,  et  que  je  pourrais  dire  intimes^ 
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rhîstoire  ^  et  dont  celle-ci  ,jflp|>ose  ses  pag^s 
immortelles  :  il .  eût  totilù  (^p^celks  de  son  in^ 
fortune ,  devinssent  comme ,  eeHes  de  ses  pros^ 
j^rités ,  dignes  des  géoérations  auxquelles  il  « 
ïégaé  Tune  et  laùtre  gloire.  Voilà  rdrijgine  du 
recueil  connu  soùs  le  titre  de  Lettres  écrites  du 
Cap  de  Borme'Espérance  :  c'est  celui  que  âonâ 
^produisons. 

Atec  Tesprît  de  l-empereur  Napoléon  ,  on  y 
reconnaîtra  celui  qui  animait  ses  illustres  amis  : 
tout  fut  inspiré  ,  tout  fut  dicté  par  lui  ^  tottt  fut 
saisi ,  tout  fut  constaté  par  eux.  L  autlieiitieité 
B'a  pas  de  caractèi^s  (dus  décisifs. 

La  traduction  de  ces  deux  correspondaBeesy 
fiaiite  aTec|(crupule,  a  été  conférée  de  nouwau  sur 
Toriginal  publié  en  anglais.  L'Editeur  Va  enrichie 
de  notes  et.de  citations  extraites  d-oût rages  ana. 
lojgues»  et  qui  îouissent  d'une  estime  încônlestéer 
Son  patrlottiame  éprouté  .pertfiMKtena  aisétiièiil 
que  sur  cet  objet ,  domine  dans  tovs  ceu-x  qu'if 
ptiblie,  il  à  réuni  ses  efforts  pour  ta  m^nifeAatîôti 
étle  triomphe  de  là  vérité. 


et  du  capitaiiiie  Maitland.  Enfin  vou$  aurez  fait 
attention  à  sa  nianière.  de  vivre ,  soit  pendant 
la  traversée ,  soit  durant  le  peu  de  t^mps  que  le 
vaisseau  resta  à  Torbay  et  à  Plymouth,  où  il  ne 
lui  fut  permis  de  séjourner  que  vingt  jours.  Je  ré- 
serve pour  une  autre  occasion  mes  remarques 
sur  la  décision  que  Ton  .prit  à  cette  époque.  Je 
ne  puis  rien  ajouter  à  la  profonde  impression 
que  cette  narration  simple  et  sans  artifice  aur^ 
produite  Sjir  votre  esprit.  Cependant  lauteur  a 
omis  d  y  insérer  la  lettre  que  l'Empereur  écrivit 
au  Prince-régent.  Quoiqu'elle  ait  été  déjà  pu- 
bliée 9  je  crois  devoir  l'insérer  ici ,  telle  que  je 
l'ai  reçue  de  l'officier  qui  la  copia  sur  l'original. 
Cette  lettre  prouve  la  confiance  qu'avait  l'Em- 
pereur en  nos  lois ,  en  notre  constitution ,  et 
dans  la  grandeur  de  notre  caractère  national. 

Altesse  Roy  AIE  l 
c  En  but  aux  factions  qui  divisent  mon  pays, 

■  » 

«  et  à  l'inimitié  des  principales  puissances  de 

'     . .  .  *       '  "  •   .  »     ■ 

«  rËurope ,  j'ai  terminé-  ma  carrière  politique. 
«  Je  viens ,  comme  Thémistocle ,  m  asseoir  sur  le 
«  foyer  britannique;  je  me  mets  soiis  la  prolec- 
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«  tioQ  de  ses  lois  que  je  réclame  de  Votre  Altesse 

r  k 

«  Royale,  comme  du  plus  puissant ,  du  plus  con- 
«  stant,  et  du  plus  généreux  de  mes  ennemis. 

Napoléon. 

Rochelbrty  i3  juillet  x8i5. 

Après  la  formalité  d'un  désarmement,  que 

s 

plusieurs  personnes  jugèrent  un  acte  au  moun 
inutile ,  et  après  qu'il  eut  été  déclaré  prisonnier 
de  guerre ,  Napoléon  arriva ,  le  4  ^^^^  i8i5  ,  à 
bord  du  Narthumberland^  où,  pour  h,  première 
fois ,  j'eus  rhonneur  de  le  voir.  Le  même  jour , 
après  diner,  il  eut  une  conversation  d'à-peu-près 
une  heure  avec  lord  Lowther  et  M.  Lyttleton  ; 
conversation  qui,  pour  le  dire  en  passant ,  a  été 
rapportée  d'une  manière  inexacte  dans  les  jour- 
naux. Dans  la  soirée  il  parla  avantageusement 
de  la  politesse  de  lord  Lowther  et  surtout  des 
sentimens  qu'il  avait  manifestés  :  il  s'informa 
de  son  nom  et  de  sa  qualité.  Tant  qu'il  fut  a 
bord  du  Northutnberland^  on  se  servit  rarement 
en  s'adressant  à  lui ,  du  titre  de  général^  quali- 
fication à  laquelle  il  avait  déclaré  qu'il  ne  ré- 
pondrait pas.  M.  Warden  désirait  trop  gagner 
sa  confiance  et  entrer  dans  son  intimité  ,  pour 
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» 

commettre  une  inconvenance  qu'il  savait  offen- 
sante pour  ce  prince.  A  la  vérité»  lés  dépêches  du 
gouvernement  lui  ont  .toujours  donné  ce  titre  ; 
mais,  hors  de  là,  on  évita  autant  que  possible  de 
s'en  servir. 

c  Les  droits  de  l'Empereur  à  porter  la  pour« 
pre  impériale ,  dit  le  général  Montholon ,  ont 
été  reconnus  par  toutes  les  puissances;  et 
quant  au  parti  récemment  proclamé  en  Eu<* 
rope,  sous  le  titre  mystique  de  parti  de  là 
Légitimité^  son  objet  parait  en  opposition  avec 
les  saintes  écritures ,  les  lois ,  les  coutumes  de 
relise  et  les  maximes  de  la  religion.  Les  évé- 
nemens  des  siècles  passés  peuvent -ils  per- 
suader aux  nations  qu'elles  appartiennent  de 
droit  divin ,  et  à  perpé^ité ,  à  quelques  famil- 
les? Lorsque  David  détrôna  la  famille  de  Saùl, 
pour  lui  succéder  «David  était-il  légitime?  lui, 
qui  déclara  qu'il  ne  se  considérait  roi  que  par 
l'onction  ? 

c  En  France,  ajouta  Montholon,  plusieurs 
familles  se  sont  succédé  au  trône  et  ont  for- 
mé diverses  dynasties ,  soit  par  la  volonté  ou 
le  consentement  du  peuple ,  représenté  par 
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f  les  nsseinblées  du  Champ  de  Mars  au  de.Mf^U 
f  3Qili  par  les  suffrages  des  parlemens  ,  cooipo- 
«  ses  dévéques  et  de  barons^  qui,  à  ces  époques, 
ft  constituaientla  natiou.  Dans  votre  propre  pays« 

<  continua-t-il,  combien  de  différentes  maisons 
«  uej^esonti^Uespassucçessiveiiient  remplacées? 
«  La  maisou  d-HanoTre  q\ii  succéda  aux  Stuarts, 
«  en  les  détrônant ,  règne  aujourd'hui ,  parce 

<  que  vos  aïeux  Font  voulu  ainsi ,  et  parce  qu'il 
c  était  indispei^sable  qu'elle  gouvernât  pour 
«  conserver  leurs  intérêts.,  leurs  opinions  poli- 
C  tiques  et  reli^eyses,  Nos  vieillards  ont  vu  les 
«  efforts  tentés  par  la  dernière  branche  des 

<  Stuarts,  pour  effectuer  une  descente  en  Ecosse, 
«  OÙ  elle  fut  secopdée  par  ceux  dont  les  opi- 
c  nions  et  les  seutimens  étaient  conformes  aux 
V  siei^;  maii$  elle  fut  rejetée  et  chassée  par 
«  l'immense  iBa)oi;'ité  du  peuple  Anglais ,  dont 
«les  nouveaux  intérêts  et  les  opinions  nouvelles 
«  étaient  en  opposition  avec  ceux  de  cette  fa- 
«..  mille.  dégénéréiQ. 

>  Si  Pfapoléoiifut  élevé  à  lempire  par  le  choix 
t  libi:e,  du  peMple  Fraaçais ,  c'est  qu'il  était  le 
«  seul,  ou  qu,'îl  lej>arut,.  qui  put  conserver  les  in- 


^«  1^  9 ./été  reçonniji,  *no¥i7sei|}einQOt  par  |e^  «utor 

«  celigioA  ,c»kttoIîquè ;  et.  a!v6ué  par  tPUtQ^:  les 
«  paiisaiioeft><}e  TEur^p^ ,  oauéôKe  (iai^fJAi^le'* 
«  terif q .  ^^  ^lAS^é  4^  Pi^i  W  Cpnflul  #  vî^  ^^ 
a  k  Pép^Jiq»ei  fçajçfÇftiwvLartf  Witbw)rtliijiit 

a  ds^^  fiit'eâ.vôyé  avec  la  même  qualité  p]:è$ 
«ellQ  de ^S^nMames.  fin  i8Q&,;lord  L^uder-^ 
à»h  reç»I|  def  let^yes  ^e  çréaoce,  cop»^ 
pl4t4poteDtiaire  dii  roi  de  la  Gra^^e<-Bret:(agiie , 
pour  traiter  de  1^,  pais^  avec  Napoléoa  comm^ 
Emp^r4nr.  Cet  acte  seul  ne  suffit^il  pas  poui; 
prouver  qu'il  a  été  reçoDDUsp^x*  ll^iigletGFre  ^ 
comme  Empereur  d^s  FrançaU  ?  Lord  Çd^t^ 
lèreagh ,  en  aiguant  à  CbÂtiUop  i'lJMm¥^^um 
de  ]8i4vlc  recomlut  da  nouveau:  avec,  toute 
VEm^opeen  calto ^ qualité.  Pour  que  v^re 
gouvernement  fut  autor^é  ià:  o^.l^i  idft^^er 
que  k  titre  4e  f^^r^s.U  .^Hdçai*  q^' iH  p« 
leût  ^maîs  r^coimU;  Wiia^e.  qkffè^  vie  4e>I^ 
fipubtiqiii^  française;  qv^e  Ic^-lcçd^  It^a^^^* 
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c  t^le  et  Castlèi'eagh ,  au  nom  dii  jpeujple  et  du 
ir  gouverneinent  anglais,  iie  Tenssëiit  jamais  re- 
i  connu  Emperéut  i/^j^'  Franpats.  Ou  il  faudrait 
que  la  guen^  qu'on  liu  feisait  alors ,  eût  pour 
ol^  d6  lui  disputer ^ ce  titre;  circonstance 
qui  certatnemeùt  n'a' jam«iB  été  aUéguée;  Vous 
ifttes,  par  exemple,  autorisés  à  ne  pas  recon- 
naître Joseph  tommë  )roi  d'Espagne ,  puisque 
son  élévation  è  cette  dignité  a  occasionné  la 
guerre  dans  la  Péninsule ,  et  qu'elle  a  empê- 
ché l'ouverture  des  négociations.  Pour  que 
Napoléon  soûfirit  qu'on  ne  lui  donne  que  le 
titre  de  général,  il  faudrait  que  la  république 
française ,  ainsi  que  la  quatrième  d^astie 
n'eussent  jamais  existé  :  ce  serait  en  convenir 
tacitement.  Dànis  la  situation  extraordinaire 
des  choses ,  on  :  aurait'  pu  suivre  une  mesure 
qui  aurait  -prévenu  ces^  controverses  ;  c'était 
'  de  lui  donner  le  nom  de  Napoléon ,  ou  tout 
autre  nom  convenu,  qui  n'emportât  pas  de 
qualificati6n;'lnais  oh  voulait  accumuler  les 
outrages'  sur  Hiomme  extraordinaire  qui  a 
^  élevé  au-  trj&ne  les  nàaisons  de  Bavière  »  de 
«  Saxe  et  de- Wurtëmbei|[.  Votre  ftiaison  d'Ha- 


\ 


«  novt^  cOo^éwie ,  iii^  lui  doit-elle  pas  la  c^^ 
c  ronne  qu'elle. a  écjhaiigée  çoitfresoii  ^o^c^t 
«  éle<HioFa)?» 

Pour .  en  l^eresiir  à  la  situation  de  ce  JPrixice,, 
sur  le  ^^^riAitinéMriani/,  les  besoios  de  Napoléon 
étaient  si  limités,  que  les  midelota  en  étaientt 
émerveillés  :  lia  disaient  fréqpieminent  qu'iyi 
simple  lieut^n^nt  causajt  plus  d'embarnis  qpie 
luL  II  était, .  wmme  disent  les  Français,  ùnpoê-^ 
st6/tf  (1)4  n  employait  une  partie  de  la  nuit  et 
de  la  matinée  è  lire,  ou  à  écrire  ,  sans  sortir , de 
son  appartement.  U  déjeûnait  à  dix  heures.  Vers 
quatre  heures  il  se  rendait  dans  la  grande  cahi^iç, 
ou  il  jouait  aux  échecs;:  à  cinq,  l'amiral  entiaitdaqs 
cette  cabine ,  d'où  ils  passa|iei(it  dans  une  au^ 
pour  dtner.  Il  semble  avoir  CK>nCracté  rhabitujde 
de  rcfiteriMW.de  temps  â  table,  un, quart  d'heure 
â'-peu^près.  NéaiHnofa^,  pour  se  conformer  à  nos 
usages,  il  .y  paswt  une  deini-*heure  ;  alors  Qjie 
levait ,  montait. «trié, tillac  avec  le  général ;9^'' 
irand  et  le[  o^mte  Jf^^  Ç^&f»  •  s'y  promenait  quel- 

(i)  Si  firaolaa  ilMMfw.  ed^j  rimpavidum  ;^dii|t 
ruinaeu    :  ..  ,  Bçux. 
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qnès  instàns  et  parfois  VaésayàilMirlafi^td'irn 
tàûûù.  Ube  héûte  àptéi  ,  léft  dflialéMtefrtlli  teste 
de  la  compagnie  se  levaient  de  taUè.  ^firès  urne 
cottrte  conTeitiàtroii  ;  9  «  relH^if  âaÉ^  sâ^cuAine 
'et  halntiiéttieitféM  tnîf'e  wiàf  et  iàlx  bewes  daas 
'ftbtt  âppaHétfiéttt.  TeHe  ét^t  Fimif^rmité  de  ta 
^Vié:iAyknt  eu  FftMùettrde  dinei*  fréqtteminfiiit 
Mllteclùr,  j-àbM^viirctirltittàihgètdebbn  appela 
fort  vite;  ^tiesft  boisse^  ordiniilfc^efiff  dH:r/aîrel 
(vin  deÈordéâM)  ilièlàBgé^deui^i€(is}dVKBni; 
^i^^  'flairait  et  MonillaMi'  seuleâm^i  f tes  lèirôs 
tle'la  Ii<{il«îir  q«'Mi  lui;pfëieAtaîti;.Jba  q^  d«- 
'bMd  me  parut  une  habitude  sîugidifere  et  même 
%i2Atfe ,  teaid  dont  )e  tr<mt«i  PexpUisation  ^  |par 
te'i{ue  fiappris  de  tefiAei^sè  Mqaisdtde-sen^oAt 
ét'dë  la  subtilité  de  «on  odMftt«Ceatmèiiief«r 
fMUe  de  ccfttè  '  délicatesse  ^1f  pai«t  bôuffi^llr  de 
Vàdéikt  ât  là  peintttv^,  à  bwd  d«  tftnthumkek^ 
hnU  ,  et  dûMM-  iimê  kuràvwsée.  Pisndani  «a 
^j^iéfeiia^  im^  le  fàht,  â  ¥Wr]«t:^vob)ntier8:â 
ihtiAdër  de  qtett,  au  tm^trè  d*équ^>age  et  tkx 

m 

*chapelaiâ.  H  aimait  ^  être  présent  lorsque  le 
^mSttv&fétkféStiS&A  oMwvatiMÉ'èlfMiiiait  l^i  hau- 
teur. Souvent  il  adressait  des  questions  éf- MM, 


TTa+dfen  ■  et  OTSéarar ,  iat  là  santé  tié  Téqûipag^ 
et,  SUT  quelqtfèîf  j^ômts^e  Fàtt  de  guériï,  dit 
àùiAt  il  âîmàit  â*  is'entrctèriîl'  ',  tommû  fôisaiit 
l^attie  des  srcîetices  naturelles.  H  discourait  ^Vêt 
le  jmîmstrè  des  dogmes  et  des  rit i,  des-  diffâ^ 
rentes  secte*  iieligieusès  de  FAii^lèteri^e.  Airec  fe 
capitaine  des  soldats-  de  noiàrîiiè ,  qui  aVall-^tlé 
soirs  tes  ordres  du'  chevalier  Sîdhey  Smillify  àii 
si^e  de  Saint<-leafeh^ Acre^  il  |[)ariait  toH:Vent  èe 
ce  ^îége  mémorable.  Sur  tous  ces  points  le  ta- 
bleau qu'a  tracé  TM.  Wardett  est  exacte.  Depuis 
la  catastrophe  de  Waterloo ,  jusqu'à  son  at*l4t6c 
à  Sainte-Hélène ,  les  officiers  affirtùètit  qu'il  tih 
manifesté  àuctm  syttipt6med'impatîein(de,de  nlau- 
vaise  humeur,  ou  d'abattement;  dijé^pen^.qiMs 
sa  figure,  9a  contenance  et  ses  lîabitddeft  lotit 
été  scrupul^eu«emeift  observées  et  fidèlement  *è- 
présentées  par  iàotre  compatriote. tjiiâtld*il]fmi4è, 
c^est' plutôt  pour  inièïrojg;ei'  qde  pour  réponde* 
Cela  ^Vnt,  ôtiiré  ôâ  supériorité  nattirello  >  d^b 
grande  habitude"  tie  recevoir  tmé  Ibiilfe  dé'  pet^- 
sonnes  de  dinéréntbs  prorëssibns  ;  paY'îâ  il  s'est 
accouMmé  à  entreten'ir 'cha'cùn  de  celle"  quH 
eWrce^  Je  1  m  vu  coiwcffèèr  à  Sbinte-Hélèûe  p^n- 
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dant  plus  d*une  demi-heure ,  avec  un  vieil 
clave  de  JSiam,  aux  réponses  duquel  il  me  sembla 
prendre  quelque  plaisir.  Son  attention  marquée 
de  rendre  le  salut  aux  personnes  du  plus  bas 
étage ,  aux  esclaves  eux-mêmes ,  me  parut  d'a- 
bord aflfectée  ;  mais  j'appris  que  telle  avait  tou- 
îours  été  son  invariable  habitude.  A  cet  égard 
U  avait  déclaré  qu'il  était  du  devoir  du  chef 
d'une  nation,  de  rendre  le  salut  à  tout  le  monde, 
parce  qu'à  ses  yeux  tous  les  hommes  avaient  1^ 
mêmes .  droits  politiques  et  pouvaient  réclamer 
une^ptection  égale  du  souverain ,  qui  est  l'orw 
gane  vivant  et  permanent  de  la  loi. 

L'éqpipage  avait  conçu  pour  lui  une  aflfection 
respectueuse;  et  je  reconnus  qu'il  recevait  avec 
le  plus  graqd  plaisir  l'attention  que  les  aspirans 
lui  témoignaient ,  en  formant  autour  de  sa  per- 
sonne une  espèce  de  garde  d'honneur,  pendant 
1^  manœuvres ,  dans  la  crainte  que  les  matelots 
ne  rapprochassent  trop.  J*étais  présent  le  jour 
où  on  liii  présenta  un  jeune  gentilhomme ,  fils 

'  ■  ■  ■         •         * 

du  général  Robert  Wilson , .  dont  il  connaissait 
fort  bien  les  ouvrages  (i);  et  ne  remarquai  sur 

_  _^ ' .  '  • 

(i)  Ce  géaéral Jrà'alwtd  iBOfiiilé  au  général  Bonaparte 
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ia  contenance  de  l'Empereur  aucune  émotion 
qui  contraignît  son  sourire  bienveillai^t.  Je  me. 
hâte  de  terminer  cette  longue  lettre ,  par  remar- 
quer que  dans  une  discussion  qui  eut  lieu  il  y 
a  quelques  mois  ,  lorsque  Napoléon  fut  informé 
qu'on  avait  émis  une  opimon  semblable  à  celle 
énoncée  par  M.  Wai^den ,  savoir  :  «  Que  ce  qui 
«  avait    déterminé   $on   abdication    était    une 
«  fausse  lettre  du  prince  de  Metternich ,  au  su- 
«  jet  des  intentions  de  l'Autriche  sut  son  filsj 
«  lettre  qui  lui  avait  été  présentée  par  Fôuché;  >. 
il  déclara  que  cette  assertion  jetait   fausse    et 
même  ridicule;  à  quoi  il  ajouta  qu'il  était  éton- 
nant qu'on  l'eût  avancée,  plus  étonnant  qu'on 
l'eût  crue.  ... 

Les  motifs  qui  ont  décidé  l'Empereur  à  abdi- 
quer ,  ainsi  que  les  négociations  secrètes  avec  la 

'■'    '       ■    ■  i  ■ .  ■  ■    „■  ,1    , 

Tempoisonnement  des  pestiférés  :  mieux  informé ,  et 
éclairé  par  une  explication  du  docteur  Desgenettes,  il 
s'est  rétracté;  et  0  résulte  de  cette  explication  qu'une  dose 
d'opium  mêlée  aux  médîcamens  d'un  très-petit  nombre 
de  malades 5  a  prévenu  des  souffrances  inévitables^  et  ter- 
miné paisiblement  une  vie  que  des  douleurs  atroces  pro'^ 
longeaient  sans  espoir. 
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Russie  et  TAutriche  à  cet  égalai ,  sont  exposés 
avec  tant  de  force  et  de  clarté  dans  l'ouTrage 
dont  nous  ayons  parlé  ,  qu'il  serait  difficile  d'y 
rien  ajoutera 

Je  ne  me  souviens  pas  que  M.  Warden  ait 
eu  de  fréquentes  conversations  avec  Napoléon 
à  bord  du  N arthumberland  ;  mais  j'ai  observé 
que  ce  Prince  le  recevait  toujours  avec  plaisir, 
et  souriait  à  son  approche.  Par  occasion  j  ai  re- 
marqué que  sa  bouch^  est  la  partie  la  plus  ex- 
pressive de  sa  physionomie:  elle  décèle  rapide- 
ment et  énergiquement  les  différentes  émotions 

de  son  âme  (i). 

«  — • —  ■  ■  I  ■       I  ■ 

(i)  Dans  son  Introduction  à  V Histoire  de  l* Empire 
Français  y  ouvrage  qui  fait,  mieux  qu'aucun  peut-être^ 
connaître  Napoléon  9  parce  qu'il  est  l'histoire  de  son  âme 
et  de  son  caractère  5  voici  le  portrait  qu'en  a  jtracé 
M.  Regnault  Warin:  «L'âme  forte  et  inflexible  du  pre- 
c  mier  ^  Brutus  était  entrée  dans  son  sein.  On  eût  dit 
«  qu'ayec  cette  âme  républicaine  tX  despotique  il  avait 
c  revêtu  1^  traits  de  celai  qu'elle  inspira.  Sur  ce  front 
c  large  s'assied  la  volonté  opiniâtre  ;  l'impatiente  codira- 
€  diction  plisse  ces  noirs  sourcils  ;  oe  teint  pâle  est  celui 
«  de  l'ambition  rêveuse;  et  de  ces  lèvres  amincies  sont 
«  prêts  à  sortir  les  arrêts  qui  la  fek*ont  triompher.  »  -— 
Tom.  I.  s*  édit. ,  pag.  11. 
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LETTRE  TROISIÈME. 

Cap  de  Bonne-Espérance )  28  avHl. 
Ma    eH£R£    AMIE,  ^ 

Eh  parcourant  la  seconde  lettre  de  M.  Warden , 
je  i^emàrquë  avec  satisfaction  que  ma  besogné 
Èerû  courte.  Elle  a  pour  principal  objet  le  récit 
d'utie  conversation  que  l'auteur  assure  avoir  eii 
lieu  entre  lui  et  madahie  Bertrand ,  au  sujet  de 
Talleyrand.  Comme  cette  dame  parle  pàrfai-^ 
tement  1  anglais,  Ton  ne  peut  pas  aillégùer  qu'il 
n'ait  pas  compris  ce  qu'elle  lui  disait.  Toutefois 
M.  Warden  n'a-t-il  pas  été  trop  minutieux,  en 
répétant  textuellement  des  paroles  auxquelles 
madame  Bertrand  n^attachait  probablement  au-^ 
cune  importance,  et  qu'elle  a  pu  laisser  échapper 
sans  soupçonner  qu'elles  seraient  un  jour  im- 
primées ? 

Suivant  l'opinion  des  Français  de  Longwood , 
et  celle  de  leur  chef,  Talleyrand  possède  des  ta- 
léns  téels  :  astucieux,  rusé,  discret,  mais  entiè-* 
remênt  dénué  de  principes  t  son  attention  ainsi 

21. 
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que  son  cœur  paraissent  toujours  fixés  sur  la 
roue  de  fortune.  Voulez-vous  connaître  ses  sen-* 
timens,  adressez-lui  quelques  questions:  il  est 
impénétrable ,  sa  figure  conserve  Timmobilité  du 
marbre  ;  mais  prenez-le  à  deux  heures  du  matin , 
à  la  suite  d'un  grand  repas ,  il  vous  faudra  l'é- 
couter avec  patience ,  sans  paraître  chercher  à 
le  deviner  :  vous  entendrez  alors  une  vieille  ba- 
varde qui»  se  rendant  coupable  de  nombreuses 
indiscrétions,  laissera  échapper  les  secrets  les 
plus  importans  de  l'état.  Il  encourut  la  disgrâce 
de  l'empereur  Napoléon,  par  suite  des  plaintes 
réitérées  des  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
sur  la  honteuse  corruption  qui  déshonorait  le  ca- 
binet  des  Tuileries  ;  car  aucun  traité  n'y  pou- 
vait être  conclu  sans  avoir,  préalablement  à 
tout ,  acheté  l'agrément  du  premier  ministre  par 
d'énormes  présens.  Napoléon ,  après  lui  avoir 
d'abord  témoigné  son  mécontentement ,  se  cour 
vainquit  enfin  que  Talleyrand  était  incorrigible, 
et  comprenant  que  la  honte  de  cette  conduite  re- 
jaillirait sur  lui-même,  il  lui  ôta  le  porte-feuille. 
Talleyrand  essaya  cependant  d'amortir ,  par 
adresse ,  le  coup  qu'il  venait  de  recevoir  par  né- 
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cessité;  et,  quoiqu'il  n'eût  plus  la  direction  de» 
affaires ,  il  sut  conserver  encore  assez  de  crédit 
pour  faire  partie  des  personnes  ((u'on  envoyait 
à  Erfurtfau   Sa  qualité   de  grand -chambellan, 
place  qu'il  réunit  à  celle  de  vice-grand-êlecteur, 
parut  un  motif  et  n'était  qu'un  prétexte  pour 
s'insinuer  dans  le  travail  diplomatique  qui  eut 
lieu  alors.  Ensuite  il  essaya  de  faire  épouser  à  un 
de  ses  neveux  la  jeune  duchesse  de  Courlande. 
Peu  après ,  travaillé  de  la  maladie  ordinaire  aux 
ministres  disgraciés ,  il  intrigua  pour  être  em- 
ployé de  nouveau  et  pour  former  un  ministère 
dans  ses  sentimens ,  et  surtout  dans  s^s  intérêts. 
La  nomination  de  Remusat  au  ministère  de  l'in- 
térieur le  déconcerta ,  et  lui  fit  perdre  sa  place 
de  grand-chambellan,  dont  les  fonctions  étaient, 
à  là  vérité ,  incompatibles  avec  celles  de  vice- 
grand-électeur. 

M.  Warden  est  exact  en  remarquant  que 
Xalleyrand  fut  le  premier  à  proposer  les  mesures 
qu'on  adopta  dans  la  suite  contre  l'Espagne.  Il 
eut  à  cet  effet  de  longues  conférences  avec  Don 
Isquierdo,  auquel,  pendant  l'excursion  de  Na- 
poléon à  Fontainebleau ,  en  1807 ,  il  fit  part  des 
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projets  de  l'Empereur  sur  ce  pays.  Gomme  à  cette 
époque  il  n'exerçait  aucune  fonction,  les  courn 
tlsans  étonnés  de  ses  fréquentes  entrevues  ayec 
le  seigneur  espagnol ,  se  perdirent  en  de  vaines 
conjectures  sur  ce  qui  pouvait  être  la  ca^s^  db 
ce  renouvellement  de  faveur.  Daps  le  plan  da 
changer  la  dynastie  en  Espagne,  Talleyrand  avait , 
dit-on,  deux  objets  :  le  désir  de  reprendre  la  di- 
rection des  affaires ,  et  l'espoir  d'ajouter  dç  iiQUr 
velles  richesses  à  son  immense  fortune.  En 
1 8 1 2  ,  dans  le  courant  de  février ,  il  fut  choisi 
pour  aller  à  Dresde  et  de  là  à  Varsovie ,  en  qu£i-r 
lité  d'ambassadeur  extraordinaire,  afin  de  dirir- 
ger  la  confédération  de  Pologne  et  d'organiser 
l'insurrrection  qu'elle  y  préparait. 

Cette  mission,  qui  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  lui  ménagea  un  retour  de  faveur.  L'Em«- 
pereur  le  retenait  jusqu'au  milieu  de  la  nuit, 
dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  parce  que  Tal- 
leyrand ,  qui  sortait  de  son  lit  fort  tard ,  ne  pa^ 
raissait  jamais  au  lever.  Vers  la  même  époque 
l'ambassadeur  de  France  à  Vienne  écrivit  qu'il 
courait  un  bruit  dont  tous  les  esprits  du  pays 
étaient  agités,  et  qui  avait  produit  un  effet  sur- 
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prenant  à  la  bourse  :  on  avait  demandé  sur  Var- 
sovie un  crédit  de  100,000  couronnes  (six  cents 
mille  francs) ,  à  la  disposition  du  prince  de  Béné- 
vent.  Cela  prouvait  évidemment  que  Talleyrand 
reprenait  ses  anciennes  manœuvres  d  agiotage  « 
ce  qui  indigna  tellement  Napoléon ,  que  Talley- 
rand ne  fut  point  envoyé  à  Dresde,  et  ne  fut  chargé 
d  aucune  mission  en  Pologne.  Une  circonstancQ 
aggrava  encore  cette  disgrâce  :  c'est  qull  manœu- 
vrait pour  faire  rétablir,  en  faveur  de  son  neveu , 
nouvel  époux  de  1^  jeune  duchesse  de  Courlande^ 
l'ancienne  couronne  ducale  de  Saxe.  Cette  prin- 
cesse était  alors  dame  du  palais  de  l'Impératrice. 
On  m'a  fait  lire  un  discours  attribué  à  Talley-- 
rand lorsqu'il  était  ministre  sous  le  directoire  » 
discours  dans  lequel  il  justifiait  l'horrible  so-^ 
lennité  du  2 1  janvier ,  anniversaire  de  l'exécu- 
tioQil^e  Louis  XVI;  acte  qu'il  déclarait  équita- 
ble ,  politique  et  nécessaire.  Il  essaya  même  d'en- 
gager Napoléon  à  assister  à  cette  fête  en  1 798  ; 
niais  celui-ci  témoigna  pour  elle  une  répugnance 
qui  lui  fait  honneur. 

Pendant  les  négociations  relatives  au  conccy:- 
dat ,  Napoléon  s'intéressa ,  dit-on  ,  en  faveur  de 
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de  Lobau,  qui  y  déploya  une  braroure  extrême 
et  qui  y  fut  dangereusement  blessé. 

Lia  plupart  des  détaib  exposés  dans  cette  lettre 
sont  apocryphes ,  ou  au  moins  altérés  ;  et  je  pense 
que  M.  Warden  aura  mal  compris  les  parolet 
sorties  de  bouches  étrangères  à  la  langue  anglaise. 
Par  exemple,  où  a-t-il  pris  que  Napoléon  avait 
été  aide-de-camp  du  père  du  général  Montholon  ? 
Il  se  trompe  également  lorsqu'il  avance  que  les 
généraux  Montholon  et  Gourgaud  ont  été  aides- 
de-camp  de  Napoléon*  Ces  officiers  n'ont  jamais 
servi  en  cette  qualité. 

U  est  scandaleux  que  Ton  soit  exposé  avoir  pur 
blier,  sans  son  aveu,  son  opinion  sur  des  per- 
sonnes qui  existent  encore.  Mon  journal  est  rem- 
pli de  converaations  échangées  avec  toute  espèce 
de  gens  ;  mais  je  me  ferais  un  scrupule  de  publier 
leur  sentiment  sur  des  personnes  vivantes. 

Peut-être  seriez-vous  satisfaite  de  recueillir  des 
anecdotes  sur  des  personnes  qui  n'existent  plus. 
Dans  le  manuscrit  dont  je  vous  ai  parlé,  j'en  ai 
trouvé  plusieurs  qm  ont  été  livrées  aux  contro- 
verses les  plus  impartiales,  et  auxquelles,  par  con- 
séquent, on  peut  ajouter  foi. 


Labédoyère  (  le  même  qui  se  réunit  à  Napo- 
léon à  Grenoble  avec  son  régiment  )  y  est  re- 
présenté comme  un  jeune  homme  plein  (j'hon- 
neur ,  animé  de  l'amour  de  la  gloire ,  méprisant 
souverainement  les  Bourbons,  parce  qu'il  les  di- 
sait importés  en  Fronce  par  des  baïonnettes 
étrangères*  On  le  peint  comme  s'étant  déclaré 
au  moment  du  danger  le  plus  imminent ,  avec 
un  courage  inoui  et  une  noble  franchise,  et 
professât  un  attachement  sans  bornes  à  Na- 
poléon. 

On  y  représente  Ney  comme  étant  peut-être 
Thomiue  le  plus  brave  de  Tarmée,  mais  comme 
ayant  aussi  peu  d'éducation  que  d'instruction  : 
on  y  dit  qu'en  présence  de  Napoléon  ,  il  était 
humble  dans  ses  manières  et  circonspect  dans 
ses  discours  ;  mais  hors  de  là ,  il  s'y  montrait  peu 
mesuré. 

Les  discours  qu'on  lui  attribue  et  qu'il  tint , 
dit-^on,  à  l'Empereur,  lors  de  sa  première  abdi* 
cation  à  Fontainebleau  ,  sont  démentis  par  les 
généraux  Bertrand  et  Gourgaud ,  qui  étaient  pré- 
sens ,  et  qui  déclarent  que  les  ti'oupes  éprou- 
vaient contre  ceux  qui  les  avaient  trahies ,  uue 


332  PIÈCES   SUR    LE   PRISOIflflER 

,  ,  ..... 

irritation  si  violente  qu'au  moindre  signe  Ney 
eût  été  massacré. 

Cet  infortuné  maréchal  y  est  représenté  comme 
sincère  dans  la  protestation  qu'il  fit  au  Roi ,  le 
8  mars  i8i5.  On  y  assure  qu'il  ignorait  totale- 
ment ce  qui  se  passait  à  l'île  d'Elbe,  et  que  même 
jusqu'au  i3  mars^  il  avait  été  fidèle  au  Roi. 

Après  avoir  lu  les  proclamations  du  Golphe 
Juan ,  les  adresses  de  Grenoble  ,  celles  de  difie- 
rentes  villes  du  Dauphiné,  de  Lyon,  et  villes 
environnantes,  et  des  troupes  stationnées  à  Lyon 
et  à  Grenoble  ;  après  avoir  appris  la  fuite  préci- 
pitée de  Monsieur  et  des  princes,  ainsi  que  la  dé- 
fection des  régimens  qui  devaient  composer  son 
armée  ;  défection  dont  il  ne  faut  excepter  que 
les  quatre  régimens  qui  étaient  avec  lui  à  Lons- 
le-Saulnier;  les  entendant  de  toutes  parts  expri- 
mer hautement  leur  désir  de  reprendre  la  cocarde 
tricolore  qu'ils  avaient  tant  chérie ,  si  amèrement 
regrettée,  et  qu'ils  révéraient  comme  le  talisman 
de  la  victoire  ;  témoin  des  émotions  extraordinai- 
res de  toutes  les  communes  de  la  Franche-Comté, 
dont  la  joie  et  l'exaltation  croissaient  d'instans 
en  instans;  de  celles  que  manifestaient  toutes 
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« 

les  villes  et  tous  les  villages  de  FÂIsace  /de  la  Lor- 
raine, de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne;  Nêy , 

# 

commença  à  chanceler  :  ses  anciens  principes , 
ses  opinions  mal  déracinées  prévalurent  sur  celles 
qu  avaient  inspirées  les  circonstances,  et  il  s'a- 
bandonna à  ses  premières  affections.  ^ 
Le   i5  mars,  il  reçut  du  général  Bertrand» 
qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  major-gé- 
néral ,  Tordre  de  mettre  ses  troupes  en  mouve- 
ment;  à  cet  ordre  était  jointe  une  autre  lettre  de 
Napoléon  ainsi  conçue  :  «  Mon  cousin,  Bertrand 
«  vous  envoie  Tordre  de  vous  mettre  en  mar- 
«  ehe.  Je  ne  doute  pas  que  du  moment  où  vous 
«  avez  appris  mon  arrivée  à  Lyon  ,  vous  n'ayez 
«  fait  arborer  à  mes  troupes  le  drapeau  trico- 

V 

«  lore.  Obéissez  à  ces  ordres ,  et  venez  me  trou- 
€  ver  à  Chàlons!  je  vous  recevrai  comme  je  vous 
«  reçus  après  les  journées  d'Elchingen  et  de  la 
«  Moskowa.  » 

Ney  ne  put  résister  davantage.  Dans  la  matinée 
du  i4  il  assembla  ses  troupes,  leur  lut  cette 
proclamation  trop  connue ,  et  la  fit  publier  dans 
toutes  les  villes  de  son  commandement.  Comme 
on  croit  qu'il  Tavait  composée  lui-même ,  elle  dut 
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renfermer  l'expression  de  ses  propres  sentimens. 
Persuadé  que  tout  était  décidé,  il  crut  devoir  se 
faire  un  mérite  de  cette  action.  L'opinion  des 
Français  qui  sont  à  Longwood  est ,  que  si  Ney 
se  fût  déclaré  cinq  jours  plutôt ,  tandis  que  les 
princes  étaient  encore  à  Lyon ,  sa  conduite  au- 
rait été  assimilée  à  celle  de  Labédoyère  ;  mais 
qu'au  moment  où  U  promulgua  sa  proclamation, 
n'ayant  déjà  plus  de  pouvoir  sur  les  troupes ,  il 
viola,  sans  aucun  fruit,  toute  idée  de  conve- 
nance. Il  eût  beaucoup  mieux  fait  d'abandonner 
ses  quatre  régimens  à  leur  propre  mouvement, 
et  de  retourner  à  Paris  pour  y  déclarer  la 
vérité,  c'est-à-dire:  «qu'il  n'avait  pu  s'op- 
€  poser  à  la  volonté  du  peuple ,  ni  à  celle  de 
«  l'armée.  » 

En  envoyant  sa  proclamation  à  Bertrand ,  il 

écrivit  à  Napoléon ,  «  Que  si  la  conduite  qu'il 

c  avait  tenue  l'année  précédente  le  privait  de  sa 

«  confiance ,  il  était  prêt  à  se  retirer  dans  ses 

K  terres.  »  L'Empereur,  assez  mal  disposé  envers 

lui ,  choqué  d'ailleurs  des  termes  dont  il  s'était 

servi  dans  sa  proclamation ,  lui  avait ,  dit  -  on  , 

fait  écrire  pour  accepter  sa  démission  ;  mais  des 
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considérations  politiques ,  qu'il  n'est  pas  difficile 
dé  pressentir ,  firent  changer  d  avis  à  TËmpe-* 
reur,  qui  envoya  au  maréchal  Tordre  de  venir  ïe 
joindre  à  Auxerre.  On  assure  qu'à  son  arrivée , 
Ney  parut  embarrassé ,  et  hors  d'état  de  tenir  les 
propos  qu'on  lui  prête  ^  mais  Napoléon  le  traita 
comme  à  l'ordinaire,  affectant  de  le  nomnlér 
souvent  le  brave  des  braves.  On  lui  donna  ensuite 
la  mission  d'inspecter  toutes  les  places  fortes 
des  frontières ,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Stras- 
bourg ;  il  la  remplit ,  et  vint  assister  au  Champ- 
de-Mai. 

On  a  comparé  la  conduite  du  maréchal  Ney  À 
celle  de  Turenlie  en  16499  alors  qu'il  comman- 
dait l'armée  du  roi  :  ce  commandement,  comme 
on  sait,  lui  avait  été  conféré  par  Anne  d'Au- 
triche ,  régente  du  royaume.  Il  avait  prêté  ser- 
ment de  fidélité  ,  et  cependant  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  corrompre  son  armée ,  se  déclara 
pour  la  Fronde,  et  marcha  sur  Paris.  Une  fois 
reconnu  coupable  de  haute  -  trahison  contre  le 
roi ,  son  armée  repentante  l'abandonnai  Turenne 
poursuivi  se  réfugia  auprès  du  prince  de  Hesse, 
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pour  échapper  à  la  justice ,  n'ayant  pour  compa^» 
gnons  que  six  de  ses  amis.  Ney,  au  contraire  « 
fut  entraîné  par  le  vœu,  par  les  clameurs  una* 
nimes  de  son  armée  et  des  peuples  ;  il  n  y  avait 
que  neuf  mois  seulement  qu'il  reconnaissait  « 
malgré  lui,  un  monarque  que\six  cent  mille 
baïonnettes  étrangères  semblaient  avoir  forcé  la 
France  de  recevoir;  monarque  qui  avait  refusé 
d'accepter  la  constitution  à  lui  présentée  par  le 
sénat  comme  condition  formelle  et  nécessaire  db 
son  retour ,  et  qui ,  déclarant  au  contraire  qu'il 
régnait  depuis  dix-^neuf  ans  ^  manifestait  par  là 
qu'il  regardait  tous  les  gouvetnemens  précédons 
comme  des  usurpations.  Ney,  élevé  dans  les 
principes  de  la  souveraineté  nationale ,  avait  com- 
battu pendant  vingt  -  cinq  ans  pour  soutenir 
cette  cause  ,  et  de  simple  soldat  s'était  élevé  au 
rang  de  maréchal.  Si  sa  conduite  au  20  mars 
n'est  pas  honorable,  elle  est  au  moins  explicable^ 
et ,  sous  quelques  rapports ,  excusable  ;  mais  celle 
de  Turenne  était  véritablement  criminelle,  par- 
ce que  la  Fronde  était  un  parti  allié  de  l'Espa- 
gne ,  lequel  faisait  alors  la  guerre  à  son   roi  ; 
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enfin,  parce  qu'il  était  poussé  par  son  pro^é* 
intérêt 'et  cehiî  de  sfa  faniiUe,  éspéraiit  obtenir 
une' souveraineté  aux  dépens  de  la  France  V  et 
conséquemmént  au  préjùdicé'Yle  sa  patrie.^     ' 5-* 

Les  défenseurs  de  Ney  ont  affirmé  que  Ber^-'î 
trand  lui  avait  annoncé  l'assentiment  dé  TAnglë^) 
terre  et  de  T Autriche  qui  s'entendaient  avec  Na*«j 
poMon  :  Bertrand'  le.  hîe;  et  otisèrve  que  cette 
assertion  aurait  démenti  leB  proclamations:  du 
golphé  JUàill  Dfeini^  cëè*  ptodamaftions  ,  en  effet;' 
Napoléon  annonçait  qu'il  ne  voulait  rien  devoir 
aux  étrangers,  niaw tout  au  peuple  et  à  l'armœ» 
Il  certifie  qiié  Napoléon*  avait  constamment  et 
ôuveftônafent  déclaré ,' sur  tï)ifte  la  route ,  depuis 
Cannes  jusqu'à  Paris,  «  Que  tout  son  mérite  » 
«  dans  ce  grand  événement ,  consistait  à  avoir 
c  su  apprécier  les  sent imehs  du  peuple  et  le» 
•  intentions  de  l'arniée  ;  qu'il  n'avait  traité  avec 
«  aucun  prince-  étranger ,  et  qu'ih  regarderait 
«  comme'  un'  crime  d'eu  faire  intervenir  un  seul 
c  dans  les  affaires  intérieures  du  pays.» 

On  rapporte  une  conversation  très-curieuse , 
tenue  huit  heures  après  l'arrivée  de  Napoléou  à 
Cannes ,  entre  lui  et  le  prince  de  Monaco ,  ancien 


H5^  PIÈGES    9ÇR   I^EPRISODrJflKR 

écuyer  de  l'impératrice  Joséphine  (  i  ).  C'était  à 
i)ne  heure  du  matin  i  il  y^avait  eovifon  mie 
])eure  que  la  lune  était  levée;  N^poléoa  était  au 
bivouac ,  le  dos  tourné  au  feu.  On  lui  présenta 
le  prince  de  Monaco,  qui  le  reconnut  sur-le- 
champ:  )usque^là  ce  prince  avait  refusé  dm 
croire  à  son  débarquement,  f  Gemment ,  s'écria-. 
n  tHÏ ,  Votre  Maîesté  est  ici  !  H.  esl  donc  inutile 
f  que  je  poursuive  ma  route ,  car  certainemeitf 
€  uQ€i  dQ  T09  dÎYisions  occupe  iim^  prlnqipaut^^,. 
«">^De  quelle  nation  est  cette  division? demanda, 
f  TEmpereur.— Je  ne  sais ,  Et  le  prince  ;  pejttt^. 
«  être  autrichienne  t  peut-être  anglaise.  •— ^  Coxiv-. 
f  ment  !  me  supposezrvous  capable  d'entre  eiè 
f  France  avec  une  armée  étrangère?  Si  je  m  apr- 
%  puyais  de  ce  «ecours,  outre  la  lâcheté. de  aVn 
€  servir^  j'éprouverais  bientôt  qu'il  est  |H*ét:Â 
t  céder  au  moindre  choc.  Non;  vous  verrez 
c.  que  nous  somfnes  tpns  Français ,  et  que  mes 
t  troupes  ne  se  montent  pas.  à  mille  hommes, 
c  qui  seront  en  marche  dans,  une .  heure  :  i^on» 
^  •  •  •         ■ .  -  -  ■       ......  ^j      ..  '- 

(t)  €*ett  le  baron  de  Hooaeo-qm  étail  premier  éti^jet^ 
de  ta  première  Impératrice. 


»       y      - 
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.c  pouvez  donc  vous  rendre  à  votive  deitmatiom 
«  -tr  Et  où  Votre  Majesté  Ya*»t-elle  aiûâ  ?  — *  A 
.f  Paris.  i>  Immédiatement  après ,  Napoléon  fit 
un  signal  :  les  >  auditeurs  se  retirèrent  et  les 
laisfi&rent  discourir  ensemble  pendant  une  demi^ 
heure;  mais  rietL  de  leur  conversation  â  a  trânï^ 
pire.  ■    ■  •  '  1.  -     •  ■ 

Mon  journal  co&tenant  plusieurs  autres  paf^ 
ticularités,  )6  ^^  ^^  ei:traire  quelqueS'^tmÀ 
sur  Lavalette.  Il  a  été  aidé-de-camp  de  Napoléon 
pendant  les.  guerres  dltàlie  et  d'Egypte.  E^  ftHù^ 
tidor  il  fut  chaîné  d  examiner  ce  qtd  se*  passait 
a  Paris  »  et  d'en  rendre  compte .  à  son  général; 
Au  18  brumaire,  la  place  de  directeuivgënéral 
des  posÉes  étant  derenue  vacante,  par  la  tiemî^ 
nation  de  M.  Gaudin  (  depuis  duc  de  Gaâte  }  au 
ministère  des  financés  ^  cette  place  fut  remplie 
pecfdant  quelque  temps  par  Mv  Laforét;  mabî 
comme  il  était  né^essab*e  qijt'un  td  poste  fût 
occupé  par  une  personne  qui  eût  f  entière  cotir^ 
fiance  de  l'Empereur ,  et  que  Làforét  était  trop 
lié  avee  Talleyrand ,  Lavalette  fut  appelé  pous 
le  remplacer  dans  un  emploi  déjà  si  impov^ 
tant,  et  qui  le  devint  beaucoup  plus  pair  là  siiitO) 


22. 
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Chaque  jour  le  ministre  de  là  police  transmet- 
tait à  l'Empereur  un  rapport  des  événemens 
généraux  qull.  jugeait  dignes  de  son  attention. 
Le  préfet  dé  police  en  faisait  autant  de  ceux 
qui  s'étaient  passés  à  Paris.  Ces  deux  magistrats 
avaient  depuis  long-temps  pris  l'habitude  d'in- 
sérer dans  leurs  rapports  la  situation  dé  l'esprit 
public  calculée  sur  les  passions  et  les .  intérêts 
du  moment.  Napoléon  fit  supprimer  cet  usdgë^ 
et  ordonna  qu'on  isolât  lés  faits  sans  en  tirer  aa^ 
cun6  induction.  Néanmoins ,  curieux  de  conn- 
naître  l'opinion  publique  sur  tes  actes  de  sbii 
gouvernement ,  il  choisit  douze  observateur^ 
(  personnages  distingués  dans  la  littét^leiture)  pris 
dans  tous  les  partis^  les  uns  dans  celui  de  fa 
Gironde  y  d'autres  dans  celui  de  la  Montagne\'  et 
quelques  constitutionnels  de  91  ;  d'autres,  enfin; 
parmi  les  émigrés,  dçnt  quelques-uns  avaient 
vécu  en  Angleterre  ou  servi  dans  l'armée  de 
Condé.  Ces  douze  personnes  recevaient ,  par  lln- 
termédiaire  de  Lavalette ,  des  honoraires  men- 
suels de  mille  francs ,  et  lui  transmettaient  di- 
rectement ,  une  ou  plusieurs  fois  par  mois ,  selon 
qu'ils  le  jugtôient  convenable ,  un  rapport  con^ 
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cernant  V^dministration ,  lesprit  public  et  les 
événemens  qui  s'étaient  passés  pendant  la  der 
nière  période  de  trente  jours.  Afin  que  ces  rap- 
porteurs fussent  à  même  de  s'exprimer  en  toute 
liberté ,  Us  rédigeaient  l.eur$  lettres  comme  31 
elles  étaient  adressées  à  M.  de  Lavalette  :  celui- 
ci  les  plaçait  dans  le  porte-feuille  de  Napoléon, 
qui  Içs  ouvrait  aussitôt,  les  parcourait,  et  les 
déchirait  ensuite,  ayant  préalablement  pris  soin 
d'extraire  de  sa  propre  main  ce  qui  paraissait  le 
mériter.  Cette  correspondance  était  si  secrète , 
que  ses  secrétaires  les  plus  intimes  n'en  eurent 
jamais  la  moindre  connaissance.  Le  général  Ber- 
trand m'a  assuré  que  lui  -  mêm€  avait  toujours 
ignoré  le  nom  de  ces  rapporteurs  ,  quoiqu'il 
soupçonnât  deux  ou  trois  individus  d'en  faire 
partie.  Il  parait  qu'ils  avaient  été  choisis  parmi 
les  personnes  sans  emplois  et  qui  n'étaient  point 

attachées,  â  la  cour.  Napoléoa  ne  les  recevait 

..,1..      .  .*.i       .. 

jamais;  il  n'en  connaissait:  presque  aucun,  même 
de  vue;  et  ils  ignoraient  aussi  eux-mêmes  par  qui 
leurs  lettres  étaient  lues,.et  si  même  elles  l'avaient 

y. .....'■ 

été.  M.  de  Lavalette,  m'a-t-on  assuré,  n'avait 
aucune  connaissance  de  ce  qui  se  tramait  à  l'ilc 
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d'Elbe  :  la  raison  qui  lui  fit  quitter  sa  maison  en 
mars,  et  se  cacher,  fut  son  attachement  connu 
pour  Napoléon  et  la  crainte  d'être  arrêté ,  pour 
$ervir  d'otage.  H  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  condui-^ 
sit  ainsi ,  car  plusieurs  personnes  qui  ignoraient 
ce  qui  se  passait  en  firent  autant. 

Madame  de  Lavalette ,  fille  du  marquis  de 
lleauharnais  qui ,  ainsi  que  son  frère  le  vicomte, 
avait  lait  partie  de  l'assemblée  constituante ,  est 
cousine  d'Eugène  Beauhamais.  Le  marquis  ser- 
vit dans  l'armée  de  Condé ,  tandis  que  le  Vicomte 
commandait  les  armées  de  la  République.  Ma- 
demoiselle de  Beauhamais  était  jolie,  D  après  le 
désir  de  Napoléon ,  lors  de  son  retour  de  8£| 
première  campagne  d'Italie  en  1 798,  elle  épousa 
liavalette  pour  lequel  elle  avait  montré  de  l'in-^  I 
clination.  Elle  fut  ensuite  nommée  dame  d^a-» 
totirs  de  l'impératrice  Joséphine.  A  cette  époque, 
quoiqu'elle  fût  demeurée  une  belle  femme  ,  sa 
beauté  fut  ternie  par  la  petite  vérole.  Elle  est^ 
indolente  par  caractère  ;  et,  de  toutes  les  per^ 
i&onnes  qu'ils  connaissent ,  lés  Français  qui  sont 
à  Longivood  déclarent  qu'elle  est  la  di^miére 
qu'on  eût  jugée  capable  de  l'action  héroïne  qt|i 


l'îUustre  à  jamais.  Que  ne  peut  doué  un  teftidre 
àttaciiéiïièiit  éàtM  uii  cœUir  yeftiieiix! 

Je  pourrais  eitraire  de  mon  journal  un  grand 
nombre  de  particularités  sur  lés  Caractères  dei 
personnes  qui  se  sont  attiré  depuis  ce  temps 
l'attention  du  public  ;  mars  ma  lettre  est  déjà 
trop  longue^  et  je  craindrais  de  tous  fatiguiHl* 
pour  deè  gens  dont  le  nom  sera  bientôt  enseVéfc 
dans  un  éternel  oubli. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 


LETTRE  IV. 

Gap  de  Bonne -Espérance ,  i^r  mai. 

Ma   GUERE  AMIE, 

\ 

En  examinant  la  troisième  lettre  de  M.  War-»- 
den ,  une  tâche  plus  difficile  se  présente  à  moi  *, 
et  il  faudra  discuter  des  détails  plus  importans 
que  les  premiers^  On  y  affirme  que  le  duc  de 
Bassano  était  à  la  tète  de  la  conspiration  qui  a 
ramené Napdiéon  en  France;  que  nombre  d'in^- 
dividus  avaient  été  entoyésè  Tile  d'Elbe  »  et  que 
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Nàpo^OA  ne  s'ét^it^  d^cnléià  reparaître :,  que 
parce  qu'il  a¥ait,4^ç  motifs  poijiriçroire. que  les 
Anglais  avaient  •détermin.é  <le  le  transporter  à 
Sainte-Hélène,  etc.     , 

.  Toutes  ces  assertions  sont  contraires  à  ce  que 
j  ai  lu  dans  les  njanuscrits  de  Longwood ,  à  ce 
.que  J'ai  appris  .du .maréchal  Bertrand  et  de  la 
bouche  de  Napoléon  lui-m^rne^  qui  a  souvept 
déclaré  qu'à  son  retour  de  T île  d'Elbe  ^  il  n'avait 
eu  d'autres  coopérateurs  que  le  comte  d' Artois  ,  ses 
deux  fils  et  sa  belle- fille  :  que  leurs  mesures  et 
celles  qu'ils  provoquaient  du  gouvernement  des 
Tuileries ,  l'avaicqt  CQ^V£|incu  qu'ils  «  étaient 
c  isolas  au  milieu  de  la  nation,  et  qu'ils  n'avaient 
«  en  leur  faveur  que  les  émigrés  et  les  contre- 
«  révolutionnaires.  « 

Dans  l'un  de  ces  manuscrits  on  avait  mis  en 
stommaine,  et  a  la. place  du  titrei^^ie  passagç  sui- 
yànt  de.rhistoire: des  rois  d'Egypte  :«  Un  dds 
«>  pi^ndiens  r6is  d'Egypte ,  ordonna  qu'après  sa 
ffixnoii,  sa  momieifùt  placée  sur  le  trône  de  ses 
iç  àiy^Qtres.siu  nûlieuide.  la  .salle  iulévwnr^  de  la 
*■  gi^n<Jki pyramide  t 'PU  eUe  demeurât, à  l'abri  de 
f.l'aîr  euLtérî^ur.  Après  de  longues  années ,  les 


ft  prêtres  de  Memphis  ayan4;  pénétré  dans  Jl'jpté- 
f  .rijeuTr  de  Ja  pyramide ,*  aiissitôt  .que  l!air  eut 
fffrappé  la, momie  et  le  trône ^  lun  et;  l'apure 
ft  tpmliièrçnt  en  poussière  ,  n'étant  pl|iS:  en  j^^at 
«  de  résister  à  l'air  extérieur  ni  à  la  chaleur  du 
«  soleil.  » 

,    -On.  rapporte  dans  le  mjêpie  manuscrit. €|ue 

Napoléon ,  de  j^n.propre  mouvement ,  se  cléter- 

m}n^  à  remonter  sur  le  trône,  guidé  uniquement 

par  -les  actes  du  ministère  dur  roi  :   et  qu'en 

partant  de  Fontainebleau,  en  1:8 14,  il  dit  :  «  Si 

c  les  Bourbons  gjQuvernent  comme  chefs- de  la 

«  cinquième  dynastie ,  ils  réussiront  ;  si  au  cpn- 

C  traire  ils  essayent  de- eontini^er  latrpisième» 

f  ils  ne  resteront  pas  lontr-^  temps  !»  U  disait  en? 

core,  5  qu'arantcie  quitter  rile  d'Elbe  ,jplusieurs 

«  personnes  de  sa  suite  dé.siraient  qu'il  s'infor- 

«  mât  des  sentimens  de  Masséna  qui  comman- 

«  dait  sur  la  cote  où  le  débarquement  devait 

«  s'effectuer,  ainsi  qup  de  ceux  du  général,, qui 

t  çon^mandait  à  Grenoble;  mais  qu'il  r.eiejta.cet 

j«. avis   sur-lerchamp,  observant  que   s'il  avait 

«  conservé  l'amour  du  peuple  et  la:  confiance  de 

«  l'armée,  les  opinions  et  les  divergences . pjarti- 
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«  cnHères  céderaient  bientôt  â  cette  Tolonté 
t  souveraine  :  qne  s'il  les  avait  perdus ,  il  n^àvatt 
«  rien  à  espérer  de  l'influence  de  quelques  indf- 
«  vidus;  enfin  que  c'était  toujoùrt  sur  rimagina- 

i  tien  et  sur  l'opinion  des  grandeë  masses  qu'9 

«  avait  agi.  » 

Ses  succès  subséqueus ,  et  les  acclamations  avec 
lesquelles  il  fot  reçu  par  le  peuple  et  l'armée  ^ 
ont  justifié  sa  pénétration  et  étonné  le  monde. 
On  assure  que  le  maréchal  Soult  (qui,  suivant 
Ie*niânu^rit  cité,  servait  fidèlement  le  Roi)^ 
pensait,  quand  il  eut  la  nouvéUe  du  débarque- 
ment ,  que  quelques  gendarmes  suffiraient  pour 
faire  manquer  l'expédition ,  ou  que  Bonaparte 
passerait  en  Italie;  mais  il  avoua  bientôt  que  l'é- 
vénement lui  avait  révâé  le  secret  des  seutimenft 
de  h  nation  et  de  l'armée,  dont  il  n'avait  pas  la 
moindre  idée  auparavant.  Cambacérès ,  Savary  « 
Fôuché ,  Camot  et  plusieurs  autres  ont  souvent 
ëtprlmé  la  même  opinion  :ils  ne  doutaient  nul- 
leihent  que  Bonaparte  n'eût  un  grand  nombre 
de 'partisans  $  mais  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  put 
atïiVér  à  Paris,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
adinsi  que  nous  l'avons  vu. 


DE  SÀlflItE-HilÈNC.  ^7 

Quant  à  la  détermination  qu'on  supposait  prise 
par  rAngleterre  d'enlever  Napoléon  dé  Tllé  d'Elbé 
et  dé  le  déporter  à  Sainte-Hélène,  le. manuscrit 
porte  qu'isllé  avait  été  publiée  dans(  tes  papiers 
anglais,  et  irépétéé  dans  les  |ournau:i  allemands 
et  français ,  comme  une  chàse  résolue  i  que  cette 
circonstance  causa  quelquHnquiétude  dans  l'ile^ 
d'Elbe  où  Ton  mit  plusieurs  fottâ  en  état  de  dé<^ 
fense,  et  qn^on  plaça  dans  chacun  d'eux  une 
garnison  et  des  provisions.  Ce  fut  sur  ce  bruit, 
sans  donte ,  que  notre  compatriote  le  colonel 
Gam{^ll ,  conmiissaire  nommé  pour  surveiHef 
Napoléon ,  vint  exprès  de  Florence  pour  <lémen» 
tir  de  telles  rumeurs ,  et  les  vouer  au  mépris 

,  f  ... 

comme  fausses  et  absurdes  ;  néanmoins  il  fit  quel«* 
ques  observations  sur  Foccupation  de  Pialma- 
riola  et  de  Piauosai.  La  première  de  ces  lies  est 
un  petit  rocher  entre  Tile  d'Elbé  et  Ptombino 
et  dépend  d'Elbe.  Il  est  inhabité  et  né  produit 
rien  :  sur  la  partie  la  plus  élevée  il  y  a  line  petite 
tour  défendue  par  quatre  pièces  de  canon ,  et 
ayant  pour  toute  garnison  trois  invalides  et  un 
bombardier  qui  en  est  gouverneur;  Pianosa  est 
une  petite  île  oui  dénend  aussi  dlEiB^,  ef  4ui 
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est  sjtaëe  à  i)ûu>itié  cheixuija  de  cette  ile  à  celle  de 
Corse.  Gest'iux  roc  de  corail,  couvert  d'oliyiers 
çt  de  quelques  arbres^.  U  a  eaviroo  quinze  milles 
de  tour  (cinq  lieues)  et  présente. uxtee&planade 
d'environ  vingt-trois  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  ipais  dans  la  craiiM:e  des  pirates ,  elle 
n'est  point  habillée.  Le  colonel  Campbell  préten- 

•  * 

daitque  ces  lies  ne  pouvaient  être  comprises 
dans  la  cessioa  faite  à  ?lapoléon  ;  m^is  il  fut  bien 
confus .  lorsque  le  général  Bertrand  lui  exhiba 
lacté  de  possession .dausJtçqueiPalm^ripla.,  Pia- 
nosa  et  Monte  Christo  sont  nommément  dési- 

A      '  I  ^  ..  •.!.>....,■.■>         '•  '  .    .        1 

guées;  or,  il  est  constant  quexet  acte. fut  signé 
devons  les  commissaires  de  puissances  alliées.  Le 
géJ]éral.  rappela  en  outre  au  commodore  que 
lui-même  avait  eu  l'honneur  d'accompagner 
l'JEm^j^reur,  lorsque  S.  ]VI«  al]a  prendre  poses- 
sipn  de  Pianosa  et  qu'il  y  ayait  assisté  à  une  partie 
d^. chasse.  Au  reste  cette  visite  de  sir  Campbell , 
n'ayant  eu  lieu  qu'au  commencement  de  féyrier» 
4çv.ii2t  inutile ,  puisque  l'expédilioa  avait  été  ré- 
solius  auparavant. 

-  Relativementaatraité  de  Fontainebleau,  TEm- 
pepcur  ,a|^r^ic  que  les  alliés  n'en  ont  observé 


Buciin  article   (cest'eii  effet  ce  que-  le  cotritè 
Grey  a  si  bien  déraon^tré  dads  soû  discours  a^  la 

chambre  dés*  Pèiirs)  :  Napoléon  affirptie  que  la 

'  ■  '       '  •  -        •  •       •  .       . 

justice  est  entièrement  de  son  côté,  car  il  avancé 

qu'il  n'y  a  pas  moins  de  dix  violations  maté« 
rielles  du  traité. 

Curieux  de  les  connaître  ,  )e  les  appris  â 
diverses  reprises  et  je  les  insérai-  dans  mon 
journal  ,  me  '  servant  exactement  dès  .  niémes 
termes  dont  â'était  servi  la  personne  que  j'inter- 
rogeais. '. 
1**  On  devait  donner  des  passeports  à  tous  les 
membres  ae  la  famille  impériale,  afin  qu'ils 
suivissent  leur  chef  ;  néanmoins  son  épouse  et 
son  fils  ont  été  saisis,  et  conduits  à  Vienne. 

2*  Il  devait  être  traité  comme  Empereur,  et  son 
épouse  comme  Impératrice;  mais  le  ministère  de 
France  n'a  jamais  voulu  reconnaître  ces  qualités. 
Au  contraire,  Louis,  à  peiae  assis  sur  le  trône  de 
France ,  aussi  bien  que  le  parti  dit  de  la  légiti^ 
mité  f  ont  considéré  le  gouvernement  impérial 
comme  une  usurpation  :  Louis  a  daté  ses  actéè 
de  la  dix-neuvième  année  de  son  règne;  et  il  à 
pensé ,  parlé  et  agi  comme  si  Napoléon  n'eût 
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{aillais  gouverné,  soit  en  qualité  de  Premier  Con^ 
$fgl  >  Mit  ^1  qualité  d'Empereur., 

3*  Le  priuce  Eugène  devait  avoir  une  souve- 
raineté en  Italie  :  c  était  un  des  suiicles  du  traité; 
dtaii  le  eongrte  d^  Vienne  de  sa  propre  autorité 
l'en  a  privé  ;  est-ce  à  l'instigation  du  parti  4e  la 
légitimité?- 

4*  L'Iutpépc^ce  Marie-4U>uise  et  son  fils ,  é^ 
VBiisnt  avoir  les  duchés  de  Parno^ ,  Plaisapçe  et 
Goàstella  :  ils  en  ont  été  privés  pat  une  décision 
xendue  à  Vienne. 

:S*  L'armée  devaît  conserver  les  dotations  as- 
signées  sur  les  fonds  du  Monte-Nupoteone  ^q%  ces 
dotations  ont  été  supprimées. 

6*  L'Ue  d'Elbe  avait  besoin  de  troupes  pour 
sa  défense^  La  cour  de  France  devait  donner  deux 
millions  pour  l'entretien  de  Napoléon  et  de 
Itle  qui  ne  produit  rien.  Cet  article  a  - 1  -  il 
été  rçm^i  ?  Plusieurs  voyageurs  anglais  ont  dé- 
ctorét  qu'ayant  assisté  à  différens  dîners ,  elitre 
ailtires  chez  le  duc  Fleury^  ils  entendirent  répéter 
phweurs  fois ,  qu'oiDi  n'avait  jamais  eu  l'intention 
4e,  remplir  cet  engagement  ^  qu'il  ne  serait  ja* 
mw  rempli  ;  et  défait  il  ne  l'a  pas  été^ 


^"l  Qa  9vait  assigné  .^  li^  mère  et  aux  frères  de 
]>fapoléon,  des  peiisioDS  à  titre  d'iademaités  : 
eUeç  ^'oIlt  point  été  payées. 

8"*  Une  rente  de  ççnt  mille  francs  devait  être 
portée  sur  le  grand-livre  ,  pour  être  payée  aux 
personnes  qui  seraient  désignées  par  Napoléon. 
Il  les  désigna  >  mais  on  refusa  de  les  porter  sur 
Iq  grand-livi?e, 

9*"  Les  propriétés  patrimpniaks  de  Napoléon 
devaient  lui  être  conservées,  et.  particulièrement 
les  épargnes  qu'il  avait  faites  sur  sa  liste  civile  : 
mais  les  fonds  provenant  de  ces  épargnes»  qui 
se  nooBtaieut  i  des  sonunes  considérables  et  qui 
avaient  été  placées  entre  les  mains  du  trésorier 
Labpuillerie,  furent  saisis,  contrairement  au 
traité ,  et  toutes  demaxides  faites  par  Napoléon 
à  ce  sujet  ont  été  rejetées. 

lo""  Toutes  les  propriétés  particulières  de  l^ 
fi^imile  de  Napoléon  devaient  être  respectées; 
le  gouveçnemçpt  les  a  fait  séquestrer  :  t  Voilà 
c  J^eçL.i  dit»  Las  Cases  9. dix  violations  m^njfeçtes^ 
<L  skVL  Iraité  signé  par  les  alliés^;  rien  lie  peut  les 
t  jiMStifier  i  mais  çootinua-t-il ,  quel  est  le  droit 
«  des  nations ,  quel  est  le  traité  que  les  con« 
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«  'gfrés^  n'aient  pas  Violé  ?  Le^  puissances  pré- 

■  '  pondérantes  n'étaient  certainement'  j^hs  excî- 

t  tées  par  le  bonheur  ou  l'intérêt  de  l'Europe , 

«  maïs  uniquement  par  leur  propre  ambition.» 

J'ai  entendu  plusieurs  fois  Napoléon  discourir 

avec  le  capitaine  des  soldats  de  marine ,  à  bord 

du  Notthumberlandy  au  sujet  du  siège  de  Saint- 

Jean-d'Acre ,  où  le  capitaine  s'était  trotfté.  If 

semblait  en  parler  avec  ce  plaisir  qu'on  éprouve 

en  Yacontant'  des  éTéfieméns  passés*,-  dans  les^ 

•  •     • 

quels  on  a  éprouvé  d'^imminens  dangers.    . 

•...,.        .  .        ■    ,   •   , • 

Je' lui  entendis  raconter  titi  tirait  renlat^^uàblé 

de  dévouement,  dont  il  fut  l'objet  pendant  ce* 

siège  mémoTable.  Cet  exemple  fut  donné  par 

deux  de  ses  gardés.  Etant  à  la  tranchée ,  TEm- 

pe'réur  tomba  dans  un  trou  creusé  à  ses  pieds 

par  un  obus  ;  ces  deux  gardes,  nommés  à  ce 

'    *  »        • ,  ... 

<jfùé  Je  croîs  Dauménîl  et  Chàrboilet,  s'élancèrent 

Ài?Itil,  le  sàisïrétit,i'tiri  par  devant  et  l'autre  par 

'  -    ■     •  ■  *   . 

derrière,* et  restèrent  dans  céttfe  position' jusqu'à 

èè  que  Tobuà  eût  éclaté.-  Qùcmtité  de  fragiie- 

inens  tombèrent  à  ses  pieds,  sans  lui  faire 'au- 

cun  mal,  ni  aux  deux  braves  qui  s'étaient  con- 


r. 


\ 
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duits  avec  taut  d'héroïsme.  Le  mauvais  succès 
fut  al;tri^ué,  eu  grande  partie,  à  la  prise  de  quatre 
ché^,ecs  chargés  de  douze  .pièces  de  2^ ,  qv^el- 
^ques  mortiers  et  de^  muuitious  ;  au  moment 
men^e  que  q^  Jbâtiaiens  se  présentèrent  au  port 
djC  £la][£ï,'  i^^s  le  Cai;<iîel.  Cette  prise./ut  feitç  par 
re^cadre  j^gl^i^e. 

J>aulyep  erjrçurs  se  sont  glissées  dans  cette 
^trqisièoj^e  lettre  de  M.  Warden.  Ily  djtque  Na- 
PqI^ou  y  pr^ffessa  par  politique  le  mahométisme 
en  Egypte,  ]>îapQléon  rejette  cette  assertion  :  il 
dit^ue  jyienou  fut  le  ^eul  officier  de  marque, 
q);i  embrassa  cette  religion.  J'ai  Ju  dans  les  cajri" 
,pagi)es  d'Egypte  deux  chapitres  très7intéresaaus, 
rHurelat^f  au  christianisme  et  au  mahométisme, 
Qt  rempli  d!idée;s  singulières  et.npuvelîes  ;  l'autre 
au  sujet  du  fetham  Ç  ordonnance  )  publié  par 
Je  grand  cheik  de  ,§émil-Azar ,  concernant  le 
.serment  d'obéissance  :  on  y  donne  des  détails 
.sqr  les  moyens  employés  par  le  général  en  chçf , 
.pour .  obtenir  ce  fetham  des  JVlollah  de  la  Mos- 
quée du  Caire.  Ces  deux  chapitres  démoptrent 
que   Napoléon   rpaintint    le   principe  suivant  : 

qu'en  matière  au-dessus  de   Tintellieeuce  hu- 
//.  23 
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inaiae^  chacun  doit  demeurer  dans  la  religtoti 
de  ses  pères ,  au  sein  de  laquelle  il  est  né.  Les 
extraits  suivans  sont  relatifs   à  la   délibération 
prise  par  les  soixante  docteurs  de  la  Mosquée 
du-  Caire  et  de  Sémil-Azar.  «  Le  Koran  ordonne 
«  d'exterminer  les  infidèles,  ou  de  leur  faire 
■  payer  tribut  ;  il  ne  permet  pas  d'obéir  à  une 
«  puissance  infidèle ,  qui  est  contraire  à  Fesprit 
«  de  notre  religion.  —  Rendez  à  César  ce  qui  ap- 
«  partient  à  César,  dit  Jésus-Christ;  et  ailleurs: 
«  Mon  royaume  n*est  pas  de  ce  monde. — Obéis- 
«  sez  aux  puissances.»  Dans  les  dixième,  onzième 
et  douzième  siècles,  les  chrétiens  gouvernèrent 
la  Syrie;  mais  la  religion  occasionna  de  fréquen- 
les  guerres  ,  et  ces  guerres  étaient  d'extermina- 
tion. L'Europe  y  envoya  des  milliers  d'hommes 
qui  y  périrent.  Si  les  Egyptiens  eussent  été  ani- 
més du  même  esprit ,  il  eût  été  impossible  que 
trente  mille  Français,  qui  d'ailleurs  n'étaient  pas 
fanatiques   et  qui   au   contraire  détestaient  le 
pays  ,  s'y  fussent  maintenus.  Quoique  maîtres 
du  Caire,  d'Alexandrie,  et  vainqueurs  des  Marne- 
toucks  aux  Pyramides,  la  conquête  n'était  pas 
assurée ,  si  l'on  ne  se  conciliait  pas  les   imans  , 
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les  ulémas,  les  muphtis  et  tous  les  ministres  de 
la  religion  musulmane.  L  armée  française  con-* 
sidérée  collectivement ,  ne  pratiquait  depuis  la 
révolution  aucun  culte  :  en  Italie  même  les  sol- 
dats fréquentaient  peu  les  églises.  On  tira  avan* 
tage  de  cette  circonstance.  L  armée  fut  repré- 
*  sentée  aux  Musulmans  comme  une  troupe  de 
cathécumènes,  disposée  à  embrasser  Fislamisme^ 
Les  sectes  chrétiennes  ,  les  Cophtes ,  les  Grecs , 
les  Syriens  latins ,  qui  sont  très*nombreux  ,  dé- 
siraient profiter  de  la  présence  de  l'armée  fran- 
çaise pour  se  soustraire  aux  restrictions  variées, 
auxquelles  on  a  assujetti  leur  culte:  Napoléon 
s'y  opposa  ,  et  eut  soin  de  conserver  les  affaires 
religieuses  dans  la  situation  où  il  les  avait  troU'* 
vées.  Tous  les  jours,  au   lever  du  soleil,  les 
soixante  cheiks  de  la  grande  Mosquée  de  Sémil- 

Azar  (  espèce  de  sorbonne  )  se  présentaient  à 
son  lever.  Il  leur  faisait  servir  le  café  et  le  sorbet, 
et  leur  témoignait  beaucoup  d'estime  et  de  con- 
sidération. Il  conversait  souvent  avec  eux  fort 
long-temps  ,  su  r  les  difi(érentes  particularités  de 
la  vie  du  prophète  et  sur  quelques  chapitres  du 
Koran.  Après  son  retour  de  la  bataille  de  Sala- 

25. 
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hîeh ,  il  leur  proposa  de  |tromulgtier  un  fétham 
qui  serait  lu  dans  toutes  les  mosquées  de  rE^pte, 
et  dans  lequel  le  grand  chdk  ordonnerait  au 
peuple  de  prêter  serment  de  fidélité ,  A  lui 
général  Bonaparte  qu'ils  appelaient  Sultan. Kildr. 
A  cette  proposition,  ils  pâlirent  let  se  n¥ontpère»t 
fort  embarrassés.  Après  quelque  hés^tio)^  ,  le 
cfaeHi  Sap-KaOj  vieillard  respectable,  éit  à  ÏVa- 
poléon  :  «  Pourquoi  ne  "vous  faites --vetis  pas 
musulman  »  ainsi  que  toute  votre  armée?  AImtb 
cent  mille  hommes  voleraient  sous  vos  drttpesHiK; 
disciplinés  à  votre  manière  ,  ils  vous  mcttraiont 
À  même  de  relever  bien  promptement  lempire 
des  Arabes ,  et  de  conquérir  tout  rOrîewtl  A 
<;ela  Sonaparte  objecta  la  circoncision  à  laquelle 
41  ne  voulait  pas  soumettre  son  armée,  ct^ensuite 
la  défense  faîte  par  le  Koran  do  boire  du  vin,  afflr-^ 
^mânt  que  celte  boisson  était  indispensable  à  des 
gens  nés  dans  les  pays  septentrionaux.  >Aprèi» 
irroir  discuté  sur  ce  sujet  pendant  îong-tdmpss 
ilfftit  décidé  que  les  grands  cherks  de  Sémil-l^zar, 
se  concerteraient,  et  feraient  tous  leurs  efforts 
pour  trouver  moyen  de  vaincre  ces  deux  obsta- 
cle»,  en  éludant  ces  deux  préceptes.  Lrsdî»ciis- 
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sioDS  furent  \ivé3  et  se  prolongèrent  durant  trois 
senHaihes.  Le  bruit  qui  se  répandit  dans  toute 
TEgypte ,  que  les  grands  cheiks  concertaient  les 
mesurés  à  prendre  pour  reiidre  l'arniée  fran-^ 
çaîse  mahométane ,  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
joie ,  et  les  Français  éprôuyèreûl  bientôt  que 
l'esprit  public  s'était  amélioré  en  leur  faveur^ 
Bientôt  mêm^  on  ne  les  regarda  plus  comme 
dei$  infidélité. 

Lorsque  les  Mollah  furent  d'accord,  quatre 
muphtis  apportèrent  le  féiham  dans  lequel  on 
déclarait  que  la  circoncision  n'étant  qu'une  per- 
fection  ,  elle  n'était  pas  absolument  nécessaire 
pour  devenir  Musulman  ;  qu'on  pouvait  boire 
du  vin  sans  cesser  de  l'être,  mais  que  ceux  qui  en 
boiraient  n'auraient  dans  l'autre  monde^  aucune 
place  en  paradis.  Ainsi  la  moitié  de  la  difficulté 
était  levée;  mais  il  n'était  pas  aisé  de  faire  en- 
tendre aux  muphtis  que  la  dernière  partie  de 
leur  décision  n'était  pas  raisonnable  :  il  fallut 
donc  discuter  de  nouveau ,  et  après  des  débats 
qui  durèrent  epicore  six  semaines ,  ils  émiredt 
à  la  fin  un  fétham  qui  portait  :  qu'il  était  pos- 
sible d'être  Musulman   et  de  boire  du   vin  , 
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pourvu  que  chaque  bouteille  bue  fut  rachetée 
par  une  bonne  œuvre.  Il  fut  convenu  qu'il  fal- 
lait du  temps  pour  préparer  ce  grand  événenaent. 
On  fit  dresser  le  plan  d'une  mosquée,  qui  devait 
être  plus  grande  que  celle  de  Sémil-Azar  ,  et 
Bonaparte  déclara  qu'elle  serait  bâtie  pour  cons- 
tater l'époque  de  la  conversion  de  l'armée.  Cette 
promesse  gagna  tellement  la  confiance  et  l'affec- 
tion des  cheiks,  qu'ils  publièrent  leur  fétham  : 
Sultan-Kibir  (  Bonaparte  )  fut  déclaré  anoii  du 
Prophète  ,  honoré  de  sa  protection  spéciale ,  et 
le  bruit  courut  qu'avant  que  l'année  fût  expirée, 
toute    l'armée   française   prendrait    le    turban. 
Telle  fut  la  marche  que  Bonaparte  adopta  pour 
concilier  le  désir  qu'il  avait  de  conserver  sa  re- 
ligion avec  les  besoins  de  sa  politique  et  de  son 
ambition.  Pendant  tout  le  temps  que  l'armée 
française  resta  en  Egypte ,  le    général    Menou 
seul  se  fit  Musulman.  On  assure  que  cet  événe- 
ment fut  très-utile  et  qu^il  produisit  un   bon 
effet  sur  l'esprit  des  habitans  :  cependant  lorsque 
les  Français  quittèrent  rEgypt#,  six  cents  d'en- 
tre eux  restèrent  dans  le  pays  ,  prirent  le  turban 
et  s'enrôlèrent  parmi  les  Mamelucks, 
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.  Je  finirai  cette  lettre  par  quelques  détails  concer- 
nant Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne.  Ce  monarque 
fut  placé  à  Valençai  dans  le  château  du  prince  dei 
Bénévent.  Cette  habitation,  Tune  des  plus  agréa- 
bles de  France  ,  est  située  au  milieu  d'une  vaste 
forêt.  Le  frère  et  loncle  du  prince  des  Asturies 
étaient  avec  lui  :  aucune  garde  ne  veillait  sur 
eux  ;  il  leur  était  permis  d  aller  où  bon  leur 
semblait;  ils  avaient  avec  eux  leurs  officiers  et 
leurs  domestiques.  Ils  allaient  souvent  se  pro- 
mener, soit  en  voiture ,  soit  en  chassant,  à  la  dis- 
tance de  trois  ou  quatre  lieues ,  sans  qu'on  les 
surveillât.  Outre  3ooo  livres  sterling  (72,000 fr.) 
qu'on  donnait  annuellement  à  Talleyrand  pour 
le  loyer  de  son  château,  Ferdinand  recevait  pour 
son  entretien  60,000  livres  sterling  (1 ,44o»ooo  fr*)  • 
Toutes  ces  stipulations  étaient  conclues  dans  un 
traité  qui  fut  ratifié  par  les  parties  contractantes. 
Le  prince  écrivait  régulièrement  tous  les  mois 
à  Napoléon,  et  recevait  ses  réponses.  Le  i5  août, 
fête  de  l'Empereur ,  il  faisait  illumitier  Valençai, 
et  distribuer  des  aumônes.  Il  demaada  plusieurs 
fois  la  permission  d  aller  à  Paris  ,  mais  sous  di- 
vers prétextes'on  le  remettait  d'un  temps  à  un 
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auftrë.  Il  supplia  iriètamment  FËmperèut  de  Fa- 
dopter  pour  son  fils,  et  dé  IvLî  dohtiùt  ut(e  Fi^àà- 
çaisé  pour  épouse.  Peodaïit  tout  le  temps  qifiV 
demeura  à  Valençai ,  il  n  etit  aucune  raison  de 
se  plaindre.  Il  aVait  à  sa  disposition  Une  âupetbe 
bibliothèque ,  qui  servît  beaucoup  à  son  idstràc- 
tion  :  il  était  environué  de  ses  aumôniers  et  dé 
ses  confesseurs.  Il  recevait  souvent  dès  visites 
des  gehtilliomniës  du  voisinage ,  et  des  liiar-^ 
chands  de  PaHs  Idl  apportaient  toutes  les  itoù- 
vëautés.  Pendant  long-temps  il  eut  un  théâ- 
tre auquel  il  attacha  quelques  cbmédietis  ;  mais  ^ 
dans  les  derniers  temps ,  ses  confesseurs  lui  don- 
nant des  sctupules ,  il  renvoya  tous  les  acteurs. 

Le  roi  et  la  reine ,  ses  J)ère  et  mère ,  ont  té- 
sidé  long-temps  à  Côtnpiégne  ;  de  là  ils  allèrent 
â  Rome,  et  résidèrent  dans  le  palais  Borghèse. 
Où  leur  allouait  uiie  pension  de  120  mille  livres 
sterling  (  2,680,000  fr.  ). 

La  teine  d'Étrùrie,  sœur  de  Ferdinand  ,  fui 
tiue  des  personnes  qui  prirent  le  plus  de  part 
â  fa  k^vûlùtion  d*Espâgttfe.  Sa  correspondàhce   , 
avec  Mûrat  est  extrêmement  curieuse  :  elle  ^si 
pleihe  dinveclives  et  d'inculpations  btitrageanlefs^ 


contre  FéMinarid.  Elïé  s^rivît  lé  parti  de  sa  méi*e, 
contré  son  frétée ,  et  y  déplb jra  la  plus  gémde 
chaleur.  Elle  st  âtmëUté  long-temps  à  Nice.  Cette 
prîtlcesse,  au  reste,  est  trèà-laîdé ,  et  n'el  (Jufe 
pèti  de  tstleds  ou  d'instruction'  ;  itiaîs  elle  pôs^ 
sède  une  sorte  d'activité  qui  supplée  à  résprit. 
Elle  â'atisa  d'ouvrir  tin'e  cotresporidance  avèô  le' 
commandant  de  Tescadre  anglaise,  dans  la  Mé- 
diti^rranée.  Napoléon ,  apprenant  qu'elle  avait 
l'intention  de  quitter  la  France,  lui  fit  déclarer 
qu'il  Serait  charmé  de  la  savoir  en  Angleterre  >  • 
en  Sicile,  ou  dans  tout  autre  pays  de  l'Eutope. 
En  effet ,  il  ta  regardait  comme  un  personnage 
de  très-mince  înipottancè ,  et  sentait  que  son 
départ  eût  épat*gné  annuellement  lo  à  lâ  mille 
livres  sterling  (â4ô  à  â88,bodfr.)  qu'elle  coûtait 
au  gouvernement. 

Il  ésfc  certain  que  Ferdinand  témoigna  tou- 
jours une  grande  aviersion  pour  ies  Cartes ,  «t 
la  répugnance  la  plus  extrême  contre  les  Anglais, 
malgré  les  efforts  incroyables  qu'ils  faisaient  en 
sa  faveur  :  il  a  protesté  plusieurs  fois  qu'il  pré- 
férerait rester  à  Valençai ,  que  ée  régner  en  Es- 
pagne avec  tes  Cartes. 
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U  ne  cacha  jamais  Tintention  qu'il  avait;  de 
rétablir  les  institutions  de  lancicn  régime  ,  et 
particulièrement  Tinquisition.  Napoléon  dit  que 
la  nation  espagnole  déplorera  long-temps  que 
ht  constitution  de  Baïonne  n  ait  pas  triomphé. 
Si  elle  eût  été  exécutée ,  l'on  n  aurait  vu  chez 
elle  ni  moines,  ni  juridiction  ecclésiastique,  ni 
évéques  possédant  des  millions  de  rente  ;  point 
de  monastères  privilégiés ,  point  de  douanes 
provinciales ,  point  de  domaines  nationaux  sté- 
riles et  mal  administrés  (i).  Les  Espagnols  au- 
raient eu ,  au  contraire ,  un  clergé  séculier  heu^ 
reux  et  honoré  ,  des  nobles  sans  privilèges  féo- 
daux. Us  auraient  formé  un  peuple  régénéré,  et 
le  changement  qu'ils  auraient  éprouvé  leur  au- 
rait été  plus  avantageux  que  la  découverte  d'un 
autre  Pérou. 

«  Au  lieu  de  cette  régénération  ,  dit  -  il  , 
«  qu'ont  -  ils  ?  Une  bande  de  moines  gros  - 
«  sièrement  ignorans ,  riches  et  superstitieux  ; 

(i)  Tel  est  l'objet  de  la  nouvelle  révolution  espagnole^ 
que  le  roi  Ferdinand ,  mieux  conseillé ,  a  embrassée  et 
maintient  avec  autant  de  chaleur  que  de  sincérité. 
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«  des  nobles  qui  s'emparent  de  tout!  un  peuple 
«  opprimé  par  Tinquisition ,  par  Tignorance  et 
t  la  tyrannie  féodale.  Mais  si  la  constitution  de 
0  Baïonne  eût  été  adoptée ,  le  peuple ,  délivré  du 
t  joug  des  préjugés,  aurait  eu  moins  d  antipathie 
«  contre  les  Anglais;  tandis  qua  présent  Tinqui- 
«  sition  et  la  superstition  fortifient  cette  antipa- 
«  thîe  tous  les  jours  ;  de  manière  que  les  Anglais, 
«  au  lieu  d'avoir  triomphé  pour  eux-mêmes  y  n*ont 
,«  fait  que  compléter  le  triomphe  de  ceux  gui,  en 
«  Espagne,  sont  leurs  éternels  ennemis. i» 
,    Deux  entretiens  avec  Bertrand,  au  sujet  des 
colonies  espagnoles  ,  m'apprirent  que  Napoléon 
croyait  que  Témancipation  de  ces  colonies  serait 
très -avantageuse  aux  Anglais,  parce  que  tant 
que  la  principale  politique  de  l'Espagne  sera 
dirigée  vers  la  conservation  de  ses  colonies  amé- 
ricaines, elle  regardera  le  pouvoir  qui  a  la  pré- 
pondérance sur  mer  comme  son  ennemi ,  -et 
s'attachera  à  la  France  pour  contrebalancer  la 
puissance  maritime  des  Anglais.  L'Amérique  une 
fois  reconnue  libre,  la  politique  de  TEspagpe 
se  tournera  vers  le  continent ,  et  par  conséquent 
çllc  sera  la  rivale  de  la  France,  connue  la  seule 
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paidsance  avec  laquelle  elle  soit  en  contact  et  en 
oppoMtion  d'intérêts. 

J'ai  déjà  dit  que  Napoléon  voulait  supprimer 
rinquisition  en  Espagne.  J'ai  lu ,  au  sujet  de  ce 
tribunal  diabolique,  dans  l'histoire  des  cani^a^ 
gnes  dltalie ,  le  cbapitre  qui  traite  des  négocia- 
tion* qui  eurent  lieu  à  Valence  en  1797  «lorsque 
Bonaparte  voulut  obtenir  de  Pie  VI  '  la  suppres- 
sion de  rinquisition  par  toute  l'Europe.  On 
trouve  dans  ce  chapitre  trois  lettres  curieuses  de 
ce  pontife  à  Napoléon,  dans  lesquelles  il  le 
nomme  ^(m  irh^cher  fiU^  et  feit  tous  ses  efforts 
pour  lui  persuader  d'abandonner  un  fatal  des» 
sein  qui  le  déshonorerait,  et  llii  causerait  de 
ciiisans  remords  dans  sa  vieilleisse  ;  que  quant  à 
lui ,  il  aimerait  mieux  perdre  une  province  que 
de  permettre  qu'on  changeât ,  à  t égard  de  l'in- 
quisition ^  la  plus  petite  chose  du  monde.  Le 
pape  ajoutait  qu'elle  n'avait  jamais  réellement 
été  aussi  cruelle,  ni  aussi  tyrannique  que  les 
ennemis  du  Saint-Siège  le  prétendaient.  Après 
avoir  insisté  pendant  long-temps.  Napoléon  se 
rendit  enfin  aux  supplications  du  vénérable 
vieillard ,  et  comme  le  traité  qu'il  venait  de  cou- 
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dure  avec  lui  était  assez  rjgourêux,  il  se  désista 
jusquaun  temps  plus  opportun.  Dans  Je  cours 
dune  conversation  que  j'eus  Thonneur  d'avoir 
avec  l'empereur  Napoléon ,  je  crus  découvrir  que 
ses  opinions  religieuses  le  portaient  à  la  tolé*- 
rance  :  il  pense  que  la  foi  étant  au-dessus  de  ki 
loi*,  «lie  est  la  propriété  ia  pkis  saoDée  de 
l'homme.  Je  saisis  i'œcfision  de  parlw  à  ([uel- 
ques-nnç  de  ^es  officiers^  du  grand  ^Sanhédrifi 
des  Juife,  tenu  à  Pacis ,  et  qui ,  -fl-y  a  qudques 
années ,  excita  ratteafliou  de  ^oute  -rfiurope.  Jk 
me  dirent  que  si  quelqu'un  «avait  €e  ^i  s'y  tétait 
ipassé ,  o'étai t  Je  comte  Mole,  ih  croyaient  au  restie 
qujil  ne  savait  pas  ^la  raison  qui  avait  engagé 
rEmperéur  à  le  convoquer;  car  la  coutume  de 
ce  monarque  était  de  commencer  par.  éveiller 
Vattentioa 'publîque  »sur  un  objet,  et*  de  ne  ma- 
nifester ses  véritables  intentions  qu'au -dernier 
moment  où 41  voulait  exécuter  le  plan  qujilVé- 
^laitipropesé.  ^ 
J'ai  Thonneuf  d^être,  etc. 
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poissàdce  avec  laquelle  elle  soit  en  contact  et  en 
oppOMtion  d'intérêts. 

J'ai  déjà  dit  que  Napoléon  voulait  supprimer 
l'inquisition  en  Espagne.  J'ai  lu,  au  sujet  de  ce 
triimnal  diabolique,  dans  l'histoire  des  cani^a^ 
gnes  dltalie,  le  chapitre  qui  traite  des  négocia- 
tioni  qui  eurent  lieu  à  Valence  en  1797 ,.  lorsque 
Bonaparte  voulut  obtenir  dePie  VI  la  suppres- 
sion de  Tinquisition  par  toute  l'Europe.  On 
tfouVe  dans  ce  chapitre  trois  lettres  curieuses  de 
ce  pontife  à  Napoléon,  dans  lesquelles  il  le 
nbnmie  son  trh^^her  fiU^  et  fait  tous  ses  efforts 
pour  lui  persuader  d'abandonner  un  fatal  des* 
sein  qui  le  déshonorerait,  et  lui  causerait  de 
cttisans  remords  dans  sa  vieilleisse  ;  que  quant  à 
lui ,  il  aimerait  mieux  perdre  une  province  que 
de  permettre  qu'on  changeât ,  à  l'égard  de  l'in- 
quisition y  la  plus  petite  chose  du  monde.  Le 
pape  ajoutait  qu'elle  n'avait  jamais  réellement 
été  aussi  cruelle,  ni  aussi  tyrannique  que  les 
ennemis  du  Saint-Siège  le  prétendaient.  Après 
avoir  insisté  pendant  long-temps.  Napoléon  se 
tendît  enfin  aux  supplications  du  vénérable 
vieillard ,  et  comme  le  traité  qu'il  venait  de  cou- 
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dure  avec  lui  était  assez  rigoureux ,  il  se  désista 
jusquaun  temps  plus  opportun.  Dans  le  cours 
dune  conversation  que  j*eu8  Thonneur  d'avoir 
avec  i'empereur  Napoléon,  je  crus  découvrir  que 
ses  opinions  religieuses  le  portaient  à  la  tolé*- 
rance  :  il  pense  que  la  foi  étant  au-dessus  de  ki 
loi',  «lie  est  la  propriété  ia  plcis  saoDée  de 
r-homoie.  Je  saisis  i'joccfision  de  parlw  à  quel- 
ques-uns de  ^es  officiers^  du  f*rend  ^Sanhédrifi 
des  Juifs,  tenu  à  Paiûs ,  et  qui ,  |l  y  a  quelques 
années ,  exoîta latteoftiou  de  toute  rfiurope.  Jk 
me  dirent  que  si  quelqu'un  savait  €e  ^i  s'y  tétait 
passé ,  c'était  le  comte  Mole,  ils  croyaient  au  reste 
qu'il  ne  savait  pas  4a  raison  qui  avait  engagé 
l'Empereur  à  le  convoquer;  car  la  coutume  de 
ce  monarque  était  de  commencer  par.  éveiller 
l'attention  publique  *sur  un  objet ,  et-  de  ne  ma- 
nifester ses  véritables  intentions  qu'au -dernier 
moment  où  41  voulait  exécuter  le  plan  qu'ail Vé- 
'laitipropesé.  v 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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à  teoîs  lieues  de  Paris ,  et  à  .^ne  ^eulci;neat  ,de 
Saint-GI(Hld  ;  Jos^pl^ioe  y  jài  ^  r.ésidençe  b^bi- 
taeJl^.  Pendaqt  1  espace  de  cîuq  ^hs^JXapqléoi^ 
Jie  Jui  0C  qwe  tirais  .à  ,quat;re  yîsites ,  oia^s  Ie3 
cauntisaos  coiotiouèrent  constamment  à  i^  ven-^ 
4re  kur$  deyoi^s.  :Les  jpdoces  de  la  malso^  ,d'i^u^ 
.tddie^  lorsque  Jks  allié0  vinreut  à  Paxis ,  s'^xa^ 
pressèreni;  .de  1  aller  .\oir.  Qn  as^snre  q\^^  je  .di- 
vorce ne  .produisit  aucun  chaugemcut  à  iF^^^^c- 
iioii  qu'avait  Napoléon  pour  sou  fils  .Eugèiie ,  ^ 
fille  Hortense,  et  pour  ^Impératrice. elle-même. 
-Eugèqe,  i(ice*roi  dlltalie,  avait  été  adopté. ^par 
Napoléon,  et  devait  lui  succéder  isqr  Je  /trduie 
d'Italie,  en  cas  qu'il  n'eût  pas  d'en£aat  mâle. 
Cîoi^ftidéré  comme  prince  du  sang  d'Italie,  il  qut 
un  traitements,  sur  le  trésor  de  ce  royaume ,  de 
plus  d'un  million  sterling  (  â4,ooo,opo  fr.)  Ehi 
X 1 8o6, 41  épousa  la  fille  du  roi  de  ^Bavière ,  esti- 
mée la  plus  belle  princesse  de  toutes  les. familles 
régnantes  de  ^Europe* 

'Stéphanie*  de  -Béauhamais,  cousine,  de  José- 
phine, fut  mariée  au  grand-duc  de  Bade,  beau- 
frère  de  l'empereur  de  Russie ,  des  rois  de  Ba- 
TÎère  et  de  Suède.^EUc  a  plusieurs  enfanfi^ôt  règne 


\ 
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aujourd'hui  à  Carlsrhue.  La  mère  dé  cette  prin- 
cesse était  intimement  liée  avec  lady  M'Garty,  à 
({ai  en  mourant  elle  confia  sa  .fille.  En  consé- 
quence, cette  lady,  quoiqua  Londres,  dirigea 
cette  éducation.  Sa  curatelle  et  sa  surintendance 

» 

cessèrent:ën.  1800,  temps  où  lenfant,  qui  avait 
alors  sept'ans,  fut  présenté  à  TËmpéreur  par 
Joséphine.  Napoléon  se  chargea  de  sa  tuteUe  et 
de  son  éducation.  Xe  sont  des  soins  dont  elle  a 
été  reconnaissante.  Aussi  a-t-elle  toujoui^:  re- 
gardé l'Empereur  conime  un  père.  On  la  dit 
belle ,  spirituelle ,  ût  possédant  toutes  les  quali- 
tés qui  honorent  son  sexe.  On  assure  qu  elle  est 
adorée  à  Majaheim  et  dans  tout  le  grand-duché  de 
Bade.  Une  aatre  cousine  de  Joséphine  a  épousé 
un  prince  d'Aremberg ,  issu  de  la  preiw^fe  .fa- 
mille de  Flàndi^e,  et  prince  souverain  en  Alle- 
nsagne.  Toutefois,  ce  mariage  na  pas  été  aussi 
hedreux  que  lautre ,  par  la  faute ,  dit-ron ,* de  la 
princesse  elle-même. 

Le  prince  d'Aremberg  commandait  un  régi- 
ment de  lanciers ,  et  se  distingua  beaucoup  pen- 
dant la  guerre  de  la  péninsule  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  nos  troupes.  Il  demeura  en  cette 
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qualité  pendant  un  temps  considérable  en  An- 
gleterre. On  dit  que  Napoléon  attachait  un  g[rand 
intérêt  à  ce  mariage,  et  qu'il  avait  Imtention  de 
fixer  ce  prince  et  son  épouse  à  ftnixelles,  en 
qualité  de  gouverneur-général  des  P^ys^fias.  En 
donnant  une  cour  à  cette  ville,,  il  voulait  prou^^^er 
coi^bien  il  affectionnait  la  Belgique.  Dèins  cette 
ibteiiticm,  il  acheta  du  prince  de  Soxe-Kiriken, 
te  château  de  Laken ,  et  le  fit  meubler  super- 

Un  cousin  de  Joséphine  a  épousé  lihe  prin- 
cesse de  la  Layen ,  nièce  du  prince  Primat,  d'une 
des  j^lùs  illustres  maisons  d'Allemagne ,  et  j'^ai 
apptis  de  bonne  part  qu'une  autre  de  ses  cxim- 
sines  a^ait  été  demandée  par  Ferdinand,  en.  ij^o^; 
ce  qui  attrait  eu  lieu  si  Napoléon  n!eùt  pas  mal* 
h^fufeusement ,  à  l'instigation  dt  Talleyrand  ^ 
adôpié  à  Baionne  une  autre  politique.  C'est 
pieut^étreà  ce  changement,  dix^té  parle  plus  fin 
renard  diplomatique  de  l'Europe,  qu'il  faut  at- 
tribuer b  chute  de  Fempire  et  de  son  fonda* 
tel»; 

Mais  )e  m'aperçois  que  je  me  suis  trop  éqarlé 
de  la  route  que  j'avaia  intention  de  suivre;  je 
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voulais  TOUS  raconter  ce  que  )  ai  appris  au  aufet 
du  faiûeux  divorce.  Le  contrat  civil  ayaiît  .«té  , 
comme  je  Fai  dit,  annulé  par  une  décision  du 
sénat,  le  contrat  religieux  existait  encoéè:  le 
concile  ténu  à  Pari9  suivant  les  rites  de  l'église 
catholique  prononça  sa  dissolution.  La  cour  dé 
Rome  lâainifesta  quelque»  prétentions  d'interve- 
nir dans  cette  afiairé  ;  tÈtàiÉ  leâ  évéqties  fran^is 
déckirèreirt  que  ces  j^rététitiôM^étâient^onti^âirei^ 
aux  libertés  deFé^îse  galÈcaràé ,  et  qu'un:  Souve- 
rain aux  yeux  de  Dieu,  n'étant  qu'an homrme , 
il  devait  se  soumettre  à  lamiême  juridiction  que 
ses  sujets.'  Cette  qttestiéh  fut  paiement  décidée 
par  la  coût  ecclésiastique  de  Vieime,  avant  le 
mariage  de  Marie-Louiâe  :  cependant  xelà  pro^ 
duisit  des  incidens  qtfe  je  ra'contètai  dans  im 
autre  endroit.  Le  divorce  du  chef  de  la  France 

retentit  dans  toute  l'Europe.  Son  alliance ,  alors 
la  plus  grande  du  moinlè,  fut  l'objet  des  désirs 

ambitieux  de  la  plupart  des  maisotis  régnantes. 
Trois  princesses  se  présentaient  :  une  en  Russie , 
la  seconde  en  Autriche  ,•  la  troisième  en  Saxe. 
J'ai  su  de  bonne  part  cjue  la  Russie  devait  avoir 
la  préférence,  qu'Alexandre  avait  lui-même  fait 

24. 
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les  premières  avances  à  Ërfurth.  On  ajoute  que 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  la  révolution  et  se 
trouvaient  autour  du  trône ,  craignant  une  Au- 
trichienne, préféraient  une  princesse  Russe  ou 
Saxone  :  qu'il  paraissait  en  outre  que  Napoléon 
lui-même  désirait  ime  de  ces  deux  princesses  ; 
mais  que  celle  de  Russie  était  extrêmement 
îeune,  et  que  des  diflScultés  au  sujet  de  la  religion 
s'étant  élevées,  occasionnèrent  des  déls^is  dans 
ks négociations,  dont  T Autriche,  suivant  sa  poli- 
tique ,  sut  tirer  avantage. 

Aussitôt  qu'on  apprit  à  Vienne  que  Napoléon 
était  libre ,  l'empereur  d'Autriche  envoya  cher- 
cher le  comte  de  Narbonne ,  gouverneur  de 
Trieste,  alors  dans  sa  capitale ,  bien  connu  pour 
posséder  l'entière  confiance  de  son  souverain. 
François  voulut  bien  l'entretenir  des  nouvelles 
qui  faisaient  l'objet  de  l'attention  publique ,  et 
ne  craignit  pas  d'y  mettre  beaucoup  d'intérêt. 
Lorsqu'il  se  retira,  le  comte  de  Mettemich,  grtpd- 
.chambellan,  ainsi  que  plusieurs  autres  grands 
personnages ,  parlèrent  du  désir  qu'avait  la  mai- 
son d'Autriche ,  de  voir  le  choix  de  Napoléon 
tomber  sur  l'archiduchesse  Marie -Louise,  qui, 
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professant  la  même  religion  et  n  ayant  que  di%- 
neuf-ans ,  paraissait  digne  de  remplir  les  vœux 
de  la  France,  t  Dans  un  cas  pareil ,  disaient  les 
diplomates  autrichiens ,  nous  serons  à  même  de 
connaître  les  intentions  du  gouvernement  fran- 
çais. S'il  ne  choisit  pas  une  princesse  parmi  les 
maisons  régnantes ,  il  est  évident  qu'il  a  formé 
le  dessein  de  les  renverser  toutes.  »  Immédia- 
tement après  cette  conversation,  le  comte  de 
Narbonneu  envoya  un  courrier  extraordinaire  à 
Paris  avec  le  rapport  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser. Le  prince  de  Schwartzenberg ,  ambassadeur 
d'Autriche  reçut  de  sa  cour  des  instructions  sur 
cette  affaire.  Le  roi  de  Bavière  était  alors  à  Paris , 
et  déclara  ouvertement  à  son  gendre ,  le  prince 
Eugène,  le  désir  qu'il  avait  que  l'alliance  de 
l'Autriche  fût  préférée  à  toute  autre.  Le  prince 
Eugène,  dans  le  dernier  conseil  tenu  à  cette  oc- 
casion ,  insista  avec  force  sur  ce  qu'on  donnât  la 
préférence  à  une  alliance  avec  l'Autriche,  parce 
qu'elle  établissait  plus  qu'aucune  autre,  une  in- 
fluence, marquée  sur  l'esprit  des  Belges,  des  Ita- 
liens, des  Bavarois  et  des  Allemands.  13 n  certain 
nombre  de  conseillers  demandaient  que  Napoléon 
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épousât  une  Française  :  les  argumens  qu'ils  em- 
j^Ioyèrent  fUreht  si  pulssans ,  qii^ils  firent,  dit-on 
|>ôtir  tm  instant ,  pencher  la  balance  en  favear 
de  leur  avis.  Quoi  qull  en  soit ,  tout  le  monde, 
contint  que,  considérant  l'état  de  grandéutet 
de  prospérité  où  l'empire  se  trouTaît  alors ,  lé 
premier  objet  qu'on  devait  avoir  en  vue ,  était 
d'obtenir  un  héritier.  A  ce  sujet  on  tint  un  con- 
seil extraordinaire ,  pendant  lequel  de  longues 
discussions  furent  livrées ,  et  ou  les  princesses 
d'Autriche,  de  tlussie  et  de  Saxe,  et même  une 
Française,  eurent  leurs  partisans.  Les  trois  quart 
des  voix  se  réunirent  en  faveur  de  Marie-Louise. 
A  deux  heures  du  matin  le  prince  Eugène  reçut 
l'ordre   dé  voir  le  prince  de  Schwartzenberg  ; 
et  le  ministre  des  affaires  étrangères  fut  autorise 
à  conclure  le  mariage  avec  l'ambassadeur.  O» 
dut   prendre    pour  base   et   pour  modèle  du 
contrat  celui  de  l'Archiduchesse  d'Autriche  avec 
Louis  XVL  Cette  négociation  fiit  commencée  et 
terminée  le  même  jour.  Voilà  des  particularité» 
qui ,  je  jKînse  ,  ne  sont  pas  connues  de  tout  le 
monde,  et  que  j'ai  été  à  même  de  recueillir  de 
source  certaine  sur  cette  grande  alliance. 
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Quant  à  ce  que  yen  avais  appris  >  et  que  je 
croyais'  vérital>le ,  avant  ce  temps ,  fe  veux  dire 
qu'elle  avait  été  décidée  à  Vieime  pu  moment 
de  la  conclusion  du  traité  de  paix ,  Ton  m^a  as- 
suré que  l'avais  été.  mal.  informé.  Napoléon,  avec 
le  caractère  qu'on  lui  connaît ,  aurait  rejeté  avec 
mépris  le  projet  d'une  alliance  qu'on  lui  aurait 
en  quelque  sorte  imposée  par  un  traité  de  pai». 
J'observe  cependant  que  le  manifeste  autrichien 
publié  en  i8i3,  parle  de  ce  mariage  comme 
d'une  des  conséquentes  de  la  paix  de  Vienne. 

D  parait  que  Napoléon  est  très-altaché  à  Ma^ 
rie-Louise,  et  qu'il  a  la  plus  grande  confiance  en 
elle.  On  la  représente  comme  une  jeune  prin- 
ce&se  modeste  et  religieuse ,  et  de  plus  très-belle 
femme.  Lorsqu'elle  vînt  à  Paris ,  Napoléon  alla 
au-devant  d'elle  jusqu'à  Compiégne.^  L'acte  civil 
fut  célébré  à  Saint  *-  Cloud  ;  *  la  cérémonie  reli- 
gieuse, dans  la  grande  salle  du  Musée-Napoléon, 
transformée  en  magnifique  chapelle.  Après  avoir 
assisté  au  contrat  civil ,  cinq  à  six  cardinaux  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  pouvi^i^nl:  être  présens  à  la 
célébration,  parce  que,  disaient-ils,  ils  blesse- 
raient les  droits  du  Saint-Siège  ^  qui  avait  droit 
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d'iatervenir  aux  mariages  des  Souverains.  Les 
évéques  français ,  ainsi  que  la  majorité  des  car-r 
dinaux,  rejetèrent  cette  prétention  intempes- 
tive ;  et  Ton  assure  que  le  pape  blâma  les  cardi- 
naux ,  qui  furent  exilés ,  et  auxquels  on  donna 
l6  nom  de  cardinaux  noirs. 

Dans  cette  auguste  solennité ,  on  vit  la  réunion 
de  presque  toutes  les  beautés  de  l'Europe  (celles 
de  notre  pays  '  exceptées  ) ,  celles  des  courâ  de 
Naples,  de  Westphalie ^  d'Italie,  du  Piémont,  de 
la  Toscane i  de  Gènes ,  de  Rome,  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique.  Outre  cette  réunion  de  beau- 
tés qui  formait  l'assemblée  la  plus  brillante  qui 
fut  jamais,  presque  tous  les  évéques  et  le^  car- 
dinaux s'y  trouvèrent.  L'empereur  d'Autriche  y 
était  représenté  par  son  frère  le  grand?duc  de 
Wurtzbourg,  ci-devant  grand-duc  de  Toscane. 
Vous  ne  devez  pas  être  surprise  que  je  sois  si 
bien  informé  de  tous  ces  détails  :  nos  exilés 
prennent  souvent  plaisir  à  me  les  raconter  ;  c'est 
pour  eux  une  espèce  de  consolation ,  dans  la  po- 
sition où  le  sort  les  a  précipités. 

La  cour  des  Tuileries  et  la  ville  de  Paris  don- 
nèrent de  brillantes  fêtes.  Schwartzenberg    en 
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offrit  une  au  nom  et  en  Thonneur  d<e  son  maître. 
A  cette  occasion,  il  fit  construire ,  dans  le  jardin 
de  son  hôtel ,  une  vaste  salle:  Au  milieu  des  rén 
jouissances ,  les  rideaux  des  fenêtres  ayant  pria 
feu ,  en  un  instant  lès  flammes  se  répandirent 
dans  toute  la  salle.  Napoléon  prenant  son  épouse 
dans  ses  bras ,  sortit  avec  le  prince  de  Scbwàrt- 
zenberg:  Marie-Eouise  retourna  à  Saint-Cloud, 
et  Napoléon  resta  dans  le  jardin  jusqu'au  jour. 
Tout  Tédifice  fut  la  proie  des  flamnies.  ^   , 

La  princesse  Pauline  de  Schwartzenberg ,  qui 
s  était  échappée  delasalle,y  rehtrapoury  chercher 
un  de  ses  enfans ,  et  tâchant  d'en  sortir  par  une 
petite  porte,  eUe  fut  suffoquée  par  la  fuihée  et 
à  moitié  brûlée.  On  éprouva  durant  toute  là  nuit 
une  inquiétude  mortelle  sur  son  sort  ;  et  ce  ne 
fut  qu'au  matin  qu'on  trouva  ses  déplorables 
restes.  Le  prince  Kourakin ,  ambassadeur  de 
Russie,  souffrit  beaucoup  du  feu,  et  environ  vingt 
dames  ou  cavaliers  se  ressentirent  de  cet  affreux 
accident.  Ceux  qui,  en  1771»  avaient  été  témoins 
des  fêtes  données  à  l'oecasion  du  mariage  de 
Louis  XVI  avec  Marie- Antoinette,  se  retracèrent 
la  catastrophe  dont  les  Champs-Élisées  étaient 
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demqus.  le  théâ£ra,  et  où  pr^  de  deux,  mille 
penannes  périrent;  ils  virent  uue  fatale  analogie, 
et  tirèrent  un  triste  augure  dans  celle  qui  ve- 
nait d'arriver. 

la  névoliitioo  qui  défruiait  le  trône  do  Louis 
XVI ,  et  le  conduisit  à  i'échafaud ,  ne  (ut  pas 
moina  Tëfiet  de  la  rébellion  de  P^iris ,  que  de  la 
l'éaistance  de  la  cour  au!(  volonf(^  et  i^u^  befK^in& 

4 

du  peuple;  et  ce  fut  à  la  fête  donnéç  par  la  yiljie 
que  ce  terrible  événement  eut  lieu. 

-  %e  changement  de  la  politique  de  TAutriçhe 
à  Dresde  »  a  sans  douto  causé  les  malheux^s  de 
Napoléon  V  et  par  conséquent  sa  ruine  ;  et  ç^  f^t 
à  la  fête  donnée  par  son  ambassadeur  quW  en 
tira  rhoroscope. 

Quoiqu'on  n'accuse  pas  Napoléon  dotre  mr 
peratitieux  «  il  fut  affecté  de  cet  événeoiQnt ,  et 
kingttemps  après,  dans  la  matinée  de  la  batoîlli^ 
de  Dresde ,  lorsqu'il  apprit  que  le  prince  de 
Schwartzenberg  avait  été  tué  »  il  dit  :  %  C'était 
un  brave  homme ,  néanmoias  il  est  consolant 
qu'il  spit  mort  :  c'était  donc  lui^  qua  concernait 
le  iatal  augure  révélé  au  b^l  qui  eut  lieu  pour 
moB  mariage  !  Nous  en  voilà  g^rsiutis  I  »  J>çux 
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heures  après  on  lui  apprit  que  c'était  une  erreur, 
et  que  Moteati  venait  d  être  tué, 

.  •  •      •  " 

L'inipreséion  que  cet  accident  lui  avait  Iais$ée, 
s'était  ejBTacée,  disait-on,  par  son. voyage  en  Bék^ 
gique  et  par  la  nai^nce  de  son  fils,  arrivée 
quelques  mois  après ,  le  ^o  mars  1811.  On  devait 
tirer  cent  coups  de  canony  s' il  naissait  un  ^[ar-* 
çon ,  èl  vingt-cinq  seulement  si  c'était  une  fi})e« 
Tout  le  monde  à  Paris  était  occupé  à  comptée 
les  coups  de  canon  jusqu'au  vingt  -  sixième  : 
à  ce  coup  un  cri  universel  de  joie  se  fit  enr 
tendre  de  tous  les  quartiers*  La  presque  totaillté 
des  habitans,  par  un  mouvement  spontané  ,  se 
rendirent  sur  la  place  du  Carousel  et  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Tous  les  potentats  de  CEu*- 
rope  (  le  nôtre  excepté  )  envoyèrent  des  ambasr- 
sadeurs  extraordinaires^  pour  coinplimenter  la  cour 
de  France  en  cette  occasion.  L'empereur  de  Rus- 
sie dépécha  le  prince  Kourakin  ,  ministre  de 
l'intérieur  ;*  l'empereur  d'Autriiiîhe  ,  le  prince 
Clary ,  avec  tous  ses  ordres  enrichis  de  brillans 
du  plus  grand  prix,  pour  en  décorer'  le  jeune 
prince. 

Peu  de  mois  après  sa  naissance,  les  souverains 
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de  la.  France  firent  un  voyage  à  Cherbourg  « 
pour  voir  les  grands  travaux  qu  on  faisait  dans 
ce  port ,  et  de  là  en  Hollande  où  leur  entrée  fut 
extrêmement  brillante. 

J'ai  souvent  entendu  les  Français  de  Long- 
wood  faire  un  éloge  pompeux  de  la  princesse 
Charlotte  d'Angleterre,  sœur  atnée  du  prince 
régent ,  et  reine  de  Wurtemberg.  Elle  est ,  di- 
aaient-ils,  douée  d'une  bonté ,  et  d'upe  douceur 
admirables ,  et  mérite  les  plus  grands  éloges  pour 
la  manière^  avec  laquelle  elle  a  supporté  toutes 
sortes  de  mauvais  traitemens. 

Enf  marchant  sur  Ulm  en  i8o5 ,  Napoléon  à 
la  tète  de  son  armée  entra  à  Stutgard ,  dont  la 
cour  célébrait  en  ce  moment  le  mariage  du  prince 
Paul  y  fils  du  Roi ,  avec  la  fille  d'un  prince  de  la 
maison  de  Saxe.  Toute  la  famille  de  Wurtem- 
berg était  réunie.  La  reine  étant  née  princesse 
d'Angleterre ,  éprouva  d'abord  un  peu  d'embar- 
ras, ce  qui  n'échappa  point  à  Napoléon,  qui  le 
dissipa  sur-le-champ  par  les  attentions  et  les 
égards  qu'il  lui  prodigua.  Dans  la  suite,  Napo- 
léon  s'arrêta  souvent  à  Stutgard,  et  conserva 
toujours  les  mêmes  sentimens  pour  la  reine.  Ce 
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fut  elle  qui  fit  lé  mariage  de  la  princesse  Ca- 
therine, fille  du  Roi  de  Wurtemberg,  et  de  sa 
première  femme,  avec  Jérôme,  créé  roi  de  West- 
phalie.  Ce  mariage  unit  la  famille  de  Niapoléon 
à  celle  de  Brunswick ,  et  forma  une  nouvelle  al- 
liance avec  celle  de  Russie.  La  princesse  Cathe- 
rine a  eu  plusieurs  enfans,  et  on  la  dit  très-attachée 
à  son  mari.  C'est  elle  qui  a  écrit  la  lettre  publiée 
dans  les  essais  politiques  et  militaires  sur  la^Rus- 
sie ,  lettre  qui  lui  a  acquis  leatime  et  ladmira- 
tîon  universelles,  excepté  peut-être  celle  des  par^ 
tisans  de  la  légitimité. 

Au  sujet  de  ce  mariage,  madame  Bertrand 
me  dit^  «  Vous  voyez  que  la  maison  de  Napoléon 
est  alliée  à  toutes  les  maisons  régnantes  de  l'Eu- 
rope, même  à  celle  de  Prusse,  car  il  y  a  quelque 
temps  qu'une  nièce  de  Murât  épousa  un  prince 
de  HohenzoUern. 

<  Le  jeune  Napoléon ,  qui  dès  sa  plus  teiidre 
enfance  a  excité  l'attention  de  diverses  nations, 
est  aujourd'hui  âgé  de  six  ans  i  et  passe  pour  iin 
enfant  doué,  d'une  manière  surprenante,  de  tous 
les  avantages  de  la  nature ,  au  moral  et  au  phy^ 
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siquc.  Petit -fib  dé  rcmpereur  d'Autriche^  a^^ 
rière-petit-'fils  du  roi  de  Naples^  issu  par  conaé*- 
tpiefit  des  maisonâ  de  Loraiae  et  de  Bourbon;  il 
serait  devèfÂru,  sang  lés  événemens,  rob)6t  des 
eSp^ftoces  des  Italiens  et  des  Frauçafs  ;  quand 
d'un  autre  eèté,  il  n'aurait  pds  eu  dei  diroits 
héitàdltaireS'  Mt  trône  impérial. 

€  L^on  ne  peut  s'empédher  d'être  surpris  que 
le  fils  de  Napoléon  puisse  être  arrtère-petît-fife 
de  cette  reine  Caroline ^de Ndjplés,  qui  «toujours 
été  la  plus  mortélTe  ennemie  de  tout  ce  ^î  porté 
le  nom  Français.  Jai  cepeûtfent  '  ouï  dire  que  , 
lorsque,  dans  cm  derniers  tenvps,  elle  parut  à 
VîèMie,  elfe  prit  pfaîsir  à  caresser  le  jeune  Na- 
poïéoii,  et  qu'allé  faisait  tous  ses  efforts  pour 
consofer  sa  ]^ôtite-fiHe  Marie-Louise.  » 

Récàpitulani  un  jour  avec  la  rtiême  daUie  , 
toutes  les  alliances  que  la  famille  de  Napoléoi% 
ataît  fdrrtèés  atec-lës  maisons  souveraines  de 
ifMf^dpe  r  ellë'^  r-  «  Il  eitiste  tnamtenant  de  ces 
ëttiSëé^iy  le  j^inie  Napoléon ,  un  fils  et  trois  filles 
du  prtncè  Eugène  et  de' la  princesse  deJJavière, 
un  fils  et  une  fille  de  la  •princesse  de  Bade  et  du 
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Grand-Duc  ;  detl*  fil^  de  Jérôme  et  de  la  prili- 
cosse  de  Wtirtbilibérg  *  fct  ^usieurs  eafans  an 
prince  de  Holïe«z6ftern.  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 


^n 


>éHii 


LETTRE  VI. 

Cap  db  Bovne-Eipcmiieer  8  ^ai. 
Ma  dHEUfi  AMIÉ, 

Nous  sommes  arrivés  à  Sainter^'HulèQe ,  èft  )o 
n'ai  plus  autant  d'occasicift  àa  voir  Na^oféOm  9 
néanmoins  pen<lanf  1«  umjs  d'oclofan  et  de  Mr4 
vei»b#e».)ai  vu  les  eetîlés  français  presque  toue 
les  joutsl'  On  crut  idc'iibord  cpiils  logeraidqt^ 
Ptantation-'HMie  :^:mmsofk  de  la  Ffaàttation)i, 
très^joUe  maison  de  carapQgnevbâtioipoUr  lairé^ 
sidence  du  gouvJâmeurvel  qa'ob>peut  ccmpaKxf 
à  une  campagne  du  seeondlor«b*e  earAngleterBei; 
n  y  a  un  très^bôau  ^^fardin^  ded  caut  et  de  l'on^ 
brage,  ttois  choses  indispensables  soitt-lot«ept-^ 
que  ,  tion-«eulcihent  à  la  santé ,  mai»  métiie  à 
l'existencC':  dansle  ^din^.on  trouipe' à  côté  des 
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chênes  les  plus  touffus,  les  plantes  odoriférentes 

des  Indes  >  en  pleine; floraison.  Comme,  outre 
cette  maison  de  campagne ,  le  gouverneur  en  a 
ime  très-belle  à  la  ville,  on  avait  pensé  qu'il  irait 
l'occuper  tandis  que  les  nouveaux  arrivés  au- 
raient habité  l'autre  :  cet  arrangement  aurait  été 
peu  dispendieux  ;  mais  il  en  a  été  décidé  autre- 
ment. 

Longwood  qui  va  devenir  la  résidence  de  Na- 
poléon ,  était  habité  lors  de  son  arrivée  par  le 
lieutenant  gouverneur,  le  colonel  Skelton  et  sa 
famille,  qui  mirent  <](uelque6  jours  à  l'évacuer. 
C'était  dans  le  prindpe  une  grange  très -mal 
bâtie.'  Le  chevalier  Georges  Côd&bum,  avec  l'em- 
pressement .  çt  Tactivité  qui  le  caractérisent , 
employa  ses  matelots  à^y  pbrter*  du  bois  et  d'au- 
tves  oitiatériaux ,  et  se»  ôharpentieirs  à  y  cons- 
truire xie  nouveaux  apparteniens  ,  ou  à  rendre 
tes;anciens  plus  habitabii^Sir  Cette  mesure,  dans 
un.  pays  cémme  Sainlb^Héiène,»  devait  nécessai- 
rement ^être  très^ispendieu{(e;  et  ceux  qui  con- 
naissent File  jugèrent  d'avance  qiie  Napoléon 
serait  très^mal  ]6gé,':parce  qu'il  n'y  a  à  Long- 
wood, ni  eau; ;ni'terdujne,  ni; ombrage;  car  oh  ne 
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peut  donner  ce  nonTà  quelques  arbustes  d  une 
espèce  chétîve ,  semés  çà  et  là  dans  un  terrain 
sans  cesse  desséché  par  un  vent  violent ,  qui 
n'a  jamais  permis  de  former  un  potager  dans  ces 
quartiers. 

Tandis  qu'on  préparait  cette  habitation ,  Na- 
poléon habita  les  Briars  (les  Ronces ) ,  petit 
pavillon  consistant  en  une   seule,  chambre  de 
quinze  à  seize  pieds  de  longueur ,  dans  laquelle 
était  placé  son  lit  de  camp  :  cette  chambre  lui 
servait  aussi  de  salle  à  manger  et  de  cabinet.  Le 
pavillon  contient  encore  une  petite  antichambre 
avec  une  espèce  de  grenier,  dans  lequel  logeaient 
Las  Cases  et  son  fils.  Le  comte  Bertrand  et  sa 
famille ,  ainsi    que  le   comte   M ontholon ,  son  ' 
épouse  et  le  général  Gourgaud,  furent  placés 
dans  une  pension  à  Jamestown ,  d  où  ils  venaient 
re]:idre  leurs  devoirs  à  Napoléon.  Les  Briars  sont 
éloignés  de  la  ville,  d  environ  un  mille  et  demi; 
et  une  partie  du  chemin  forme  une  promenade 
très-agréable.  A  cinquante  pas   du  pavillon  se 
trouva  la  maison  du  propriétaire  ,  négociant  es- 
timable,, appelé  Balcombe.  Derrière  son  habita- 
tion on  trouve  un  jardin  bien  cultivé,  et  la  to- 
//.  25 
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lalité  de' cette  plantation  peut  contenir  environ 
cent  acres. 

^L  Bakombe  est  Anglais  :  il  est  établi  à  Sainte- 
Hélène  depuis  plusieurs  années.  Sa  famille  se 
compose  de  sa  femme  et  de  deux  demoiselles, 
dont  l'ainée  a  seize  ans  et  la  plus  )eune  quatorze: 
û  n  y  a  que  peu  de  temps  qu  elles  sont  arrivées 
<l'Angleterre  ,  où  elles  étaient  restées  pour  faire 
leur  éducation  :  elles  parlent  le  français  avec  as- 
sez de  correction.  Vous  savez  combien  on  a 
fabriqué  sur  leur  compte  d'histoires ,  et  d'anec- 
dotes aussi  fausses  qu'absurdes ,  et  dont  le  but 
était  de  tromper  le  public. 

J  ai  eu  occasion  de  visiter  les  Briars  plusieurs 
fcfis  y  et  j'y  ai  appris  que  Napoléon  y  vivait  à  peu 
près  de  la  même  manière  qu'il  le  faisait  à  bord. 
U  quittait  rarement  son  appartement  avant  qua- 
tre heures  du  soir  ;  à  cette  heure  il  se  rendât 
au  jardin ,  et  s'y  promenait  jusqu'à  environ  six 
heures;  quelquefois  il  se  contentait  de  faire  que^ 
ques  tours  sur  la  pelouse  qui  est  devant  la  mai- 
son. Lorsqu'il  y  rencontrait  les  demoiselles  Bal- 
combe,  accompagnées  de  leur  mère,  il  causait 
avec  elles  et  montrait  beaucoup  d^amabilité. 
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Après  son  dtner  il  allait  ordinairement  visiter 
cette  famille  ,  et  faisait  une  partie  de  wisk.  Pen- 
dant les  deux  mois  qu'il  resta  chez  M.  Balcombé^ 
il  ne  s'est  absenté  qu'une  seule  fois  pour  voir  le 
major  Hudson,  qui  avec  sa  famille  habitait,  une 
petite  maison  au  pied  de  la  montagne  des  Briars, 
oà  il  avait  formé  un  jardin  d*où  l'on  jouk 
d'une  vue  délicieuse.  Dans  cette  excursion ,  Na- 
poléon eût  une  conversation  d'une  heure  aveè 
le  major  et  son  épouse  ;  il  carressa  beaucoup 
leurs  charmans  enfans.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  ait 
vu  Tamiral  plus  d'une  fois  depuis  son  arrivée. 
Il  fut  fort  étonné  de  se  trouver  si  mal  logé;  et 
quoiqu'il  eût  appris  des^  habitans ,  qu'il  aurait 
pu  l'être  beaucoup  mieux,  il  ne  se  permit  pas 
un  seul  mot  de  plainte.  U  n'en  fut  pas  de  même 
de  ceux  qui  l'ont  accompagné  à  bord  du  Nor- 
thumberland ,  ils  n'eurent  aucune  altercation  avec 
l'amiral  ;  mais  depuis  leur  débarquement ,  sôit 
qu'on  ait  eu  moins  d'attention  pour  eux,  soit 
qu'ils  fussent  aigris  en  se  voyant  dans  un  si  mau- 
vais pays  que  Sainte-Hélène ,  il  ne  se  passa  pas 
un  jour  sans  querelle. 

L'amiral  donna  plusieurs  bals ,  auxquels  tous 

25. 
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les  Français  assistèrent  ;  on  assure  qu'il  envoya 
une  fois  une  carte  au  comte  Bertrand  pour  Na- 
poléon. On  n'y  répondit  pas,  parce  qu'elle  était 
adressée  au  général  Bonaparte.  Napoléon  dit  à 
Bertrand  en  la  recevant  :  €  Celte  carte  est  pour 

«  le  général  Bonaparte?  Les  dernières  fois  que 
.c  j'ai  entendu  parler  de  lui ,  ce  fut  à  la  bataille 

€  des  Pyramides,  et  à  celle  du  Mont-Tabor.  » 
Je  ne  crois  pas  que  cette  réponse  soit  jamais 
venue  a  la  connaissance  de  l'amiral.  A  ces  bals,  ' 
la  toilette  des  dames  Françaises  était  si  remar- 
quable qu'elle  excita  l'envie  de  toutes  les  femmes 
des  officiers. 

Vers  la  fin  de  décembre,  Longwood  ayant 
reçu  toutes  les  améliorations  possibles,  on  y  fit 
venir  les  Français  ,  qui  éprouvèrent  une  sorte 
de  satisfaction  de  se  trouver  tous  réunis.  Qua- 
torze ou  quinze  jours  après ,  j'allai  les  voir ,  et 
j'avoue  que  je  les  trouvai  logés  peu  convenable* 
ment.  Le  comte  Bertrand  et  son  épouse  demeu- 
raient dans  une  chaumière  à  environ  un  mille 
de  Longwood  ;  ils  avaient  deux  chambres  et  un 
grenier,  mais  étaient  privés  d'ombre  et  de  jar- 
din. C'était  la  seule  habitation  qui  se  trouvât 
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dans  le  voisinage ,  et  ce  fut  sur  leur  demande 
qu'on  la  prit.  Des  ouvriers  étaient  conlinuelle" 
ment  occupés  à  leur  construire  une  maison  à 
deux  cents  pas  de  celle  qu'occupait  Napoléon.  Le 
comte  Las  Cases  et  le  général  Gourgaud  occu- 
paient des  cabanes  de  bois  couvertes ,  suivant 
la  coutume  du  pays  ,  avec  du  papier  goudronné. 
L  ex-Empereur  avait,  je  crois,  quatre  pièces  pour 
lui  seul.  On  lui  fit  construire  une  salle  de  bains, 
commodité  jusqu'alors  inconnue  dans  ce  misé- 
rable pays.  Longwood,  quoique  situé  dans  la 
partie  la  plus  désagréable  de  l'ile ,  jouit  cepen- 
dant d'un  grand  avantage ,  c'est  d'être  sur  un 
plateau  uni,  de  près  de  cinq  milles  de  circon- 
férence (  environ  trois  lieues  ). 

Le,  climat  de  Sainte-Hélène  est  peut-être  le 
plus  extraordinaire  qu'on  puisse  trouver  sur  le 
globe,  car  en  moins  d'un  mille,  on  passe  de  la  tem- 
pérature la  plus  froide  à  la  chaleur  la  plus  in- 
supportable. Ainsi,  à  Longwood,  le  feu  fait  plai- 
sir pendant  six  mois  de  l'année  ;  il  se  passe  peu 
de  jours  sans  pluie ,  et  le  plateau  est  souvent  en- 
vironné de  brouillards,  tandis  qu'à  deux  ou  trois 
mille  de  là,  vous  éprouvez  la  chaleur  brûlante 


5gO  PIÈGES   SUR   L£  PRISONITIER 

de  la  zone  torride.  L'humidité  de  quelques  par- 
ties de  nie  occasionne  des  dissenteries  qui  font 
souvent  d'affreux  ravages  parmi  les  habitans.  En 
général  la  population  est  pauvre ,  mal  nourrie 
et  ignorante.  La  viande  salée  compose  la  partie 
principale  de  sa  nourriture.  Son  isolement  du 
reste  du  monde  perpétue  son  ignorance ,  et  elle 
eat  indifférente  à  tout,  si  Ce  n'est  de  ce  qui  s'y 
passe  à  l'arrivée  des  flottes  de  l'Inde  et  delà  Chine. 
L'arrivée  de  ces  flottes  est  en  effet  d'une  grande 
impoi:tance  pour  les  habitans  ;  car  c'est  la  seule 
occasion  qu'ils  aient  de  faire  quelque  commerce. 
Alors  ils  couvrent  le  port  de  leurs  volailles  et  de 
leurs  légumes  ,  rafraichissemens  indispensables 
après  une  longue  navigation  >  et  vendent  chaque 
objet  le  triple  de  sa  valeur.  Sans  ce  trafic ,  Tile 
serait  déserte.  C'est ,  grâce  à  ces  rafraichissemens, 
qu'elle  est  devenue  le  rendez-vous  des  vaisseaux 
qui  viennent  de  l'Inde  ;  et  à  peine  se  passe-t-il 
un  jour,  sans  qu'on  n'envoie  arriver  quelques- 
uns  ;  beaucoup  s'y  arrêtent  aussi  pour  renouve- 
ler leur  provision  d'eau  douce.  Les  vaisseaux  qui 
viennent  d'Angleterre  y  s'éjournent  rarement. 
Malgré  le  désagrément  qu'on  éprouve  à  Long- 
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wood ,  Napoléon  y  était  beaucoup  mieux  qu'aux 
Briars ,  parce  qu'en  quittant  ses  appartemens , 
il  pouvait  se  promener  en  voiture,  pendant  TeS'- 
pace  d'un  mille ,  autour  d'un  petit  bois  d'arbres 
à  gomme ,  ou  faire  à  cheval  une  tournée  de 
cinq  à  six  milles  en  côtoyant  une  vallée ,  appe- 
lée par  Içs  Français  la  vallée  du  Silence.  C'est  en 
faisant  une  promenade  de  ce  genre  qu'ils  vi- 
rent une  jeune  fille  de  seize  à  dix-sept  ai;is ,  qu'ils 
nommèrent  gracieusement  la  Nymphe  de  la  vallée. 
Lorsque  Napoléon  passa  devant  son  habitation , 
elle  le  salua  avec  simplicité;  sans  descendre  de 
cheval,  il  lui  adressa  quelques  mots  en  mau- 
vais anglais.  C'est  cette  rencontre  qui  a  fourni  à 
M.  Warden  son  histoire  sur  M.^«  Robinson.  , 
Le  colonel  Skelton  et  son  épouse,  ancien^ 
habitans  de  Longwood,  le  visitaient  souvent  et 
dînaient  quelquefois  avec  lui;  il  se  plaisait  beau- 
coup  à  converser  avec  madame  Skelton,  qui 
ayant  été  élevée  en  France ,  en  parle  parfaite- 
ment la  langue.  11  recevait  aussi  de  fréquentes 
visites  des  officiers  du  55.*"«  régiment,  qui  étaient 
extrêmement  satisfaits  de  la  manière  dont  ils  en 
étaient  traités. 
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U  n'y  avait  pas  de  garde  à  Loûgwood,  ex- 
cepté à  l'entrée  de  l'habitation,  où  Ton  avait 
placé  une  trentaine  de  soldats.  Aucune  personne 
n'était  admise  à  Longwood  sans  la  permission 
de  l'amiral ,  du  gouverneur ,  ou  celle  du  cheva- 
lier Bingham  et  du  général  Bertrand.  Les  étran- 
gers, après  avoir  obtenu  l'agrément  des  autori- 
tés anglaisés ,  devaient  adresser  leur  demande 
au  comte  Bertrand ,  par  lequel  ils  étaient  infor- 
més du  jour  et  de  l'heure  où  ils  pourraient  se 
présenter;  ce  qui  était  ordinairement  un  )our  ou 
deux  après  leur  demande.  Son  laissez-passer  suf- 
fisait pour  leur  admission,  et  tout  le  temps  qu'ils 
restaient  dans  l'ile,  ils  pouvaient  rendre   leurs 
devoirs  à  Longwood ,  sans  avoir  besoin  de  faire 
d'autres  démarches.  L'amiral  avait  arrangé  les       1 
affaires  de  manière  que  ,  connaissant  à  l'avance 
ceux  qui  demandaient  des  permissions ,  il  ne 
pouvait  y  avoir  aucun  inconvénient  à  craindre  : 
de  cette  façon  tout  le  monde  était  satisfait.  Des 
piquets  étaient  placés  sur  les  montagnes  envi- 
ronnantes ,  de  façon  à  laisser  aux  exilés  uiae  pro- 
menade de  cinq  à  six  milles ,  sans  être  accom- 
pagnés par  personne.  Si  cependant  ils  voulaient 
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xlépasser  les  limites  filmées ,  ils  devaient  avoir  un 
officier  avec  eux ,  comme  lorsqu'ils,  allaient  â 
la  ville.  Peu  d  entre  eux  ,  excepté  madame 
Bertrand  ,  les  généraux  Montholon  et  Gour- 
gaud,  profitèrent:  de  la  permission  dtJler  en 
ville  à  cette  condition.  Quant  à  Napoléon ,  il  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  rien  faire  qui  pût  laisser 
croire  qu'il,  reconnaissait  dans  le  gouvernement 
anglais  des  droits  ^ur  lui.  Les  personnes  de  sa 
suite  réclamèrent  pour  elles  le  droit  de  se  pro- 
mener librement  par  toute  l'île ,  excepté  vers  la 
ville  ou  sur  les  bords  de  la  mc^.  •  H  est  fort  aisé, 
disaient-elles,  de  garder  une  aussi  petite  île,  en 
plaçant  sur  les  côtes  quatorze  ou  quinze  déta- 
chemens  de  dix-huit  à  vingt  hommes  chacun , 
assez. près  les  uns  des  autres  pour  communi- 
quer entre  eux  en  peu  de  minutes  ;  d'ailleurs , 
la  mer  étant  gardée  par  les  bâtimens  qui  croi- 
saient tout  autour  de  l'île ,  quelle  crainte  peut-on 
avoir?»  ^ 

Les  nouvelles  d'Europe ,  des  mois  de  décem»^ 
bre  1 8 1 5,  janvier  et  février  1 816 ,  nous  étant  pc^îr- 
venues,le  sort  de  Murât  fut  annoncé  à  Napoléon, 
qui  se  contenta  de  dire:  <  Les  Calabrois  sbnt 
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plus  humaiDs  que  le  ministère  britannique  : 
lorsqu'on  veut  se  défaire  d'un  homme ,  une  balle 
est  le  moyen  le  plus  doux  et  le  plus  noble  qu'on 
puisse  employer.  »  Ce  propos  fut  su  et  causa 
dans  le  public  une  vive  sensation. 

Il  fut  très-surpris  qu'on  eût  mis  Ney  en  )uge^ 
ment:  «je  ne  puis  concevoir,  dit-il,  coiniBent 
K  les  alliés  ont  pu  violer  avec  autant  d'effronterie 
«  la  capitulation  de  Paris  (i).  On  peut  comparer 
«  la  violation  de  ce  traité  à  la  conduite  qu'ils  tin- 
«  rent,  lorsqu'il  fut  question  d'exécuter  les  cajM- 
c  tulations  de  DaUtzick  et  de  Dresde.  Les  avocats 
«  de  Paris,  coiitinua-t-il ,  ont,  en  général,  montré 
«  peu  de  courage  et  de  talens  en  faveur  de  leurs 
«  cliens  :  Cambrone  est  le  seul  qui  ait  fait  une  dé- 
«  fense  honorable.  Il  est  difficile  de  croire  que  le 
«  ducd'Otrante,  de  mon  temps  ministre  de  la  po- 
«  lice,  ait  pu  signer  une  liste  de  proscription.  Com^ 
«  ment  les  noms  de  Bertrand^  de  Cambrone  et  de 
t  Drouot,  qui  n'ont  jamais  servi  les  Bourbons,  qui 

(i)  Mous  avons  ^èfà  dit  que  l'article  la  garantissait 
roitbli  pour  tout  cè  qui  s*était  passé  durant  les  Gent- 
iouvr«. 
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n  ont  point  été  commissionnés  par  eux ,  qui 
avaient  quitté  la  France  et  avaient  toujours  été  à 
mon  service ,  ontr-ils  pu  figurer  sur  ces  listes  ? 
Ces  hooimes  dont  le  caractère  et  la  fidélité  mé- 
ritept  les  plus  grands  éloges,  ont  été  condamnés 
par  des  généraux  qui  avaient  prêté  serment  de 
fidélité  au  roi ,  reçu  la  croix  de  Saint-Louis  de 
sa  main  >  qui  lui  avaient  juré  obéissance  »  et 
qui  peu  de  jours  après  ont  repris  la  cocarde 
tricolore ,  foulé  aux  pieds  la  cocarde  blanche , 
jeté  avec  dédain  la  croix  de  Saint->Louis ,  et  fait 
la  guerre  à  Louis  XVIII  !  On  a  condamné ,  a  jou- 
tat-il  »  des  prévenus ,  d  après  les  lois  faites  sous 
la  république  et  sous  la  quatrième  dynastie  contre 
les  Bourbons ,  pour  la  conservation  de  la  républi- 
que et  de  la  dynastie  impériale  I  G)rament  conce- 
voir un  pareil  ordre  de  choses? C'est  en  vertu 
d'une  loi  dirigée  contre  les  Bourbons  par  un 
gouvernement  usurpateur  ^  que  le  gouverne- 
lâent  des  Bourbons  fait  juger  des  citoyeus. 
Comiaent  concilier  les  dix-neuf  ^ns ,  du  règne 
de  Louis  XVUI,  avec  rapplication  des  lois  faites 
«  sous  une  république  rebelle  y  et  par  un  gouverne- 
t  ment  usurpateur?  Les  hommes  qui  défendaient 
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la  nation  contre  la  coalition  de  l'Europe ,  sont 
condamnés ,  et  les  sujets  fidèles  sont  ceux  qui 
ont  combattu  contre  leur  pays  :  tel  est  le  gêné- 
rai  Bourmont^  qui  déploya  le  drapeau  tricolore 
avec  Ney ,  le  1 7  mars ,  qui  vint  ensuite  à  Paris 
nie  prêter  serment  de  fidélité ,  et  fut  employé 
dans  son  grade  de  général  de  division;  qui, 
pendant  trois  mois,  a  été  chef  d'état -major  à 
Metz,  sous  les  ordres  de  Gérard,  et  qui,  le  14» 
deux  jours  avant  la  bataille  dé  Waterloo ,  dé- 
serta avec  deux  de  ses  officiers  pour  passer  à 
l'ennemi.  Bourmont ,  qui  a  servi  de  témoin  con- 
tre  Ney,  est  un  bon  Français;  il  a  défendu  son 
pays...!  Non:  jamais  la  raison  humaine  n'a  été 
insultée  d'une  manière  aussi  méprisable.  — 
«  Louis  XVin  se  joint  aux  puissances  étrangères , 
«  et  il  signe  avec  elles  un  traité  d'alliance.  Elles 
c  font  ensuite  un  traité  de  paix  avec  lui.  C^est  la 
«première  fois  qu'on  ait  conclu  un  traité  de 
«  paix  avec  des  alliés  !  Par  ce  même  traité  de  paix^ 
c  êcébons  ^t  loyaux  alliés  ont  imposé  à  ses  sujets  une 
•  contribution  de  sept  cent  millions!!!!  Toutes 
a  les  proclamations  de  ces  loyaux  alliés ,  de  ne 
«  pas  forcer  la  France  à  recevoir  un  gouverne- 
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a  ment  quelconque  malgré  elle,  et  de  ne  faire 
c  la  guerre  qu'à  moi  seul,  ont  été  regardées  comme 
«  nulles  et  non  avenues ,  aussitôt  que  Paris  leur 
«a  été  vendu,  et  que  larmée  de  la  Loire  a  été 
«  licenciée,  b 

On  me  prouva  que  lun  des  jugemens  qui  sou- 
levaient tant  la  bile  de  Napoléon  avait  été  rendu 
en  vertu  d'une  loi  faite  sous  Robespierre  ,  peu 
de  jours  après  celle  qui  envoya  Louis  XVI  à 
l'échafaud!  Je  dois  l'avouer;  je  fus  confondu 
en  voyant  les  principes  ainsi  renversés ,  et  je 
n  eus  rien  à  répondre  à  ceux  qui  me  dirent  : 
«  Que  des  hommes  condamnés  d'après  de  telles 
«  lois,  n'avaient  point  été  jugés;  que  jamais 
c  l'on  n'avait  amalgamé  un  aussi  grand  nom- 
«  bre  d'absurdités  et  de  contradictions:  qu'un 
«  roi  légitime^  en  mettant  ainsi  à  exécution 
«  des  lois  faites  par  un  gouvernement  qu'il  qua- 
«  lifie  du  nom  A' usurpateur  ^  protestait  en  quel- 
«  que: sorte  lui-même  contre  sa  légitimité  y  et 
c  proclamait  hautement,  à  la  face  du  monde 
€  entier ,  que  la  légitimité  de  son  propre  gou- 
«  vernement  ne  craignait  pas  de  se  donner 
«  l'apparence  et  les  torts  de  X usurpation,  puis- 
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c  quelle  employait  les   moyens   des   usurpa- 
«  teurs.  » 
J  ai  l'honneur  d'être ,  etc. ,  etc. 


LETTRE  Vil. 

Cap  de  Bonne-Espérance  ,  le  i3  mai  1817. 

Ma  chère  làdi  C , 

L'examen  de  la  partie  la  plus  importante  de 
l'ouvrage  de  M,  Warden  commence  ici.  Le  doc- 
teur représente  Napoléon  monté  sur  des  tré- 
teaux ,  et  lui  adressant  une  longue  harangue  au 
sujet  de  la  conspiration  de  1804,  des  suicides 
de  Pichegru  et  du  capitaine  Wright,  de  lexé- 
cution  du  duc  d'Enghien ,  et  des  événemens  qui 
eurent  lieu  à  Jaffa,  pendant  ta  campagne  de 
1799.  11  est  à  regretter  que  notre  compatriote 
n'ait  pas  suivi  l'exemple  de  Tite-Live  et  de 
Thucidîde ,  qui  du  moins ,  lorsqu'ils  font  parler 
leurs  héros,  ont  toujours  soin  de  mettre  leurs 
discours  en  rapport  avec  leurs  caractères  et  leur 
situation,  et  qui  surtout  prennent  bien  garde 
de  leur  faire  dire  des  choses  invraisemblables. 
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L'objet  de  la  conspiration  tramée  à  Londres 
en  1 8o4 ,  et  que  Georges ,  Moreau  et  Pichegru 
devaient  exécuter  à  Paris ,  était ,  suivant  Napo- 
léon,  t  L'assassinat  du  Premier  Consul  et  le  ré- 
tablissement des  Bourbons.  »  Elle  échoua  com- 
plètement, et  la  nation  française  éleva  le  trône 
impérial  sur  lequel  elle  plaça  Napoléon.  Pen- 
dant mon  séjour  en  France ,  j'ai  fait  beaucoup 
de  recherches   sur  cette  époque  intéressante. 
Leur   résultat  me  convainquit  de  la    fausseté 
des  renseigneméns  qu'on  nous  avait  transmis. 
Depuis  mon  arrivée  à  Sainte-Hélène ,  j'ai  eu  oc- 
casion  d'extraire  d'excellentes  notes  d'un  ma- 
nuscrit très-précieux   que  me  prêta  le  comte 
Las  Cases  ,   manuscrit  qui   contenait  l'histoire 

de  1804. 

La  paix  d'Amiens  ne  dura  pas  plus  de  dix- 
huit  mois.  En  mars  i8o3,  un  discours  émané 
du  trône  annonça,  de  la  part  de  l'Angleterre, 
une  rupture  inattendue.  A  peine  la  lutte  fut 
commencée,  que  le  gouvernement  français  ma- 
nifesta l'intention  de  porter  le  théâtre  de  la 
guerre  au  sein  même  de  la  Grande-Bretagne. 
Bientôt  des  camps  couvrirent  les  plages  de  Bou- 
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logne ,  de  Dunkerque  et  d'Ostende  ;  des  esca- 
dres formidables  furent  armées  dans  les  ports 
de  Brest,  de  Rochefort  et  de  Toulon.  De  tous 
les  chantiers  sortirent  des  essaims  de  chalou- 
pes canonnières  ,  de  péniches,  de  bâtimens  de 
transports  et  de  petites  embarcations  ;  des  mH-^ 
liers  de  bras  creusèrent  des  ports  pour  recevoir 
les  nombreuses  flotilles  qui  étaient  destinées  à 
l'attaque.  En  Angleterre,  toute  la  population 
courut,  aux  armes.  Pitt  lui  -  même ,  abandon- 
nant les  paisibles  travaux  de  l'échiquier,  se  .fit 
faire  un  uniforme,  ceignit  l'épée,  ne  rêva. plus 
que  guerre  et  batailles.  Nous  vîmes  notre  respec-» 
table  et  vénéré  monarque  abandonner  son  palais 
et  passer  une  grande  partie  de  ses  journées  au 
milieu  des  soldats  et  dans  les  camps  qui ,  aussi 
nombreux  que  ceux  des  Français,  furent  for- 
més dans  les  comtés,  de  Kent  et  de  Suffrex ,  près 
de  Deal  et  de  Douvres.  Lei^  armées  rivales  se 
contemplaient  en  silence  et  n'étaient  séparées 
que  par  un  étroit  canal  couvert  de  nos  vais-' 
seaux. 

Le  ministère  britannique  (suivant  le  manus- 
crit dont  tout  ceci  est  extrait  )  employa  ep  vain 
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tous  les  moyens  possibles  pour  armer  les  puigj- 
sances  continentales  ;  mai  s  la  Russie ,  rAutrïche, 
la  Prusse  et  TEspagne  étaient  alliées  ou  amies  de 

_  •  •  *  ■  _  .  ^ 

la  France,  à  qui  presque  toute  l'Europe  obéis^ 
sait  alors.  Il  fut  également  trompé  dans  les  ten- 
tatives qu'il  fit  pour  rallumer  la  guerre  dans  la 
Vendée ,  qui  lui  avait  jadis  rendu  de  si  grands 
services.  L  esprit  public  des  départemens  de 
Touest  avait  totalement  changé  ;  le  concordat 
conclu  avec  le  pape  avait  attaché  tous  les  prê- 
tres à  Napoléon,  et  il  s'était  concilié  l'amour 
des  dernières  classes  de  la  société ,  '  par  les  im- 
menses travaux  publics  auxquels  il  les  occupait 
sans  cesse.  Ces  travaux  étaient  :  l'ouverture  de 
canaux  intérieurs  entre  Brest  et  la  Loire,  et 
surtout  de  celui  qui ,  joignant  la  Vilaine  à  la 
Rance ,  permettait  aux  caboteurs  français  de  se 
rendre  des  côtes  de  la  Loire-Inférieure  à  celles 
de  la  Normandie ,  sans  être  obligés  de  faire  le 
tour  de  la  Bretagne,  et  de  doubler  le  cap  d'Oues- 
sant  ;  c'était  encore  la  fondation  d'une .  nou- 
velle ville  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  Vendée,  et 
la  création  de  huit  grandes  routes,  qui,  traver- 
sant les  départemens  de  l'ouest,  y  faisaient  fleu- 
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rîr  le  commerce  et  Tagricultureé  Des  sommes 
considérables  avaient  été  envoyée?  aux  Venr 
déens,  pour  rebâtir  les  maisons  que  la  guerre 
.civile  avait  détruites.^  Le  cabinet  de  St«- James 
paraissait  n'avoir  aucon  espbir  du  cité  dos'  puis* 
sauces  étrangères,  ni  du  côté  des royafiates  de 
•la  Vendée,  tant  que  Napoléon  gouv^emeraif. 
Cependant,  une  diversion  était  absolument  né» 
cessaîre,  quoique  le  gouvernement  britanniipie 
eût  été  souvent  trompé  par  les  royalistes  qui, 
tpcmipés  eux-mêmes,  par  leurs  iHusIoqs,  Ta* 
vaient  plusieurs  fois  engagé  dans  des  expédi- 
tions intempestives  et  ruineuses.  On  songea  de 
nouveau  à  s'en  servir;  mais  on  voulut  leur  don- 
ner des  auxiliaires;  et,  comme  on  avait  à  Lon- 
dres une  haute  opinion  de  la  force  du  parti 
)acobin ,  ^  les  ministres  se  persuadèrent  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  de  ce  parti ,  mécon- 
tentes de  Bonaparte,  se  joindraient  aux  roya- 
listes; on  compta  aussi  sur  plusieurs. généraux 
jaloux  de  la  gloire  de  Napoléon,  A  leur  tête ,  on 
plaça  Moreau.  On  espéra  qu'en  combinant  les 
efforts  de  ces  partis  de  sentimens  opposés, 
mais  unis  par  les  mêmes  intérêts,  on  viendrait 
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à  bout  de  former  une  faction  capable  d'opérer 
des  diversions  considérables.  I^oreau,  mécoo-* 
tent ,  fut  influencé  par  sa  mèire  et  son  ^ppusç  « 
deux  intrigantes  nées  à  FIle-de-Françe  :  it  se  mijt 
en  opposition  avec  Napoléon,  et  condanuia  ou- 
vertement le  concordai,  et  surtout  l'institution  de 
la  Légion  d'honneur  (i)-  U  s'était  réconcilié  avec 
Pichegru ,  qui  avait  été  son  compagnon  d'armes 
aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  quoique 
par  un  ordre  du  jour  il  leùt  déclaré ,  en  fruc- 
tidor de  Tan  1 797  ,  traître  à  la  république ,  en 
envoyant  au  Directoire  les  papiers  contenant  sa 
correspondance  avec  l'ennemi,  et  qu'on  avait 
trouvés  parmi  les  bagages  du  général  autrichien 
Klinglin.  Pédant  l'intervalle  àjd  la  paix  d'A- 

(1)  Dans  un  repas  donné  à  Grosbois^Moreau, enchanté 

des  éloges  que  les  convives  prodiguaient  à  son  cuisinier^ 

le  manda  dans  sa  salle  à  manger  ;  6t  là  9  après  lui  avoir 

répété,  avec  une  gravité  grotesque 5  le  panégyrique  d*un 

certain  ragoût ,  il  lui  présenta  la  casserole  dans  ^quelle 

en  fumaient  encoriB  les  restes  odorans:  1  Tel^  lui  dit-il 

f  solennellement,  en  récompense  de  vos  bons  et  loyaux 

f  services^  nous  vous  décernons  celle  Casserolle  d*hon-' 

«  ncur.  » 

a6. 
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miens  ,  lorsqu'on  pouvait  communiquer  avec 
facilité ,  une  correspondance  très-suivie  s'éta- 
blit entre  ces  deux  généraux  ;  leur  réconciliation 
parut  sincère ,  et  le  parti  royaliste  put  compter 
sur  eux. 

Un  agent  à   Munich   et  un  autre  à  Stut- 
gard    demandaient  des    fonds    nécessaires    au 
parti  0  quHIs  assuraient  devoir  commencer  la 
guerre  civile  en  France.  L'abbé  Ratcl  avait  des 
intelligences  à  Abbe ville ,  à  Amiens ,  dans  FAr- 
tois ,  et  faisait  les  plus  bel^s  promesses.  Il  y 
avait  à  Londres  deux  cent  cihquante  à   trois 
cents  officiers   chouans ,  payés  par   les  Bour- 
bons, et  ces  officiers  entretenaient  des  corres- 
pondances en  Bretagne  et  en  Normandie.  On 
envoya  des  pleins  pouvoirs  et  des  sommes  consi- 
dérables à  l'agent  placé  a  Munich.  Le  comman- 
dement des  croisières,  établies  à  l'embouchure 
de  l'Escaut  et  de  la  Somme  ,  fut  donné  au  che- 
valier Sidney  Simith;  et  un  cutter,  sous  les  or- 
dres  du  capitaine  Wright ,  fut  employé  à  secon- 
der les  plans  de  George.  Le  aS  août  1 8o3  »  le 

* 

capitaine    Wright    conduisit    d'Angleterre   en 
France,  George,  Villeneuve,  La  Haye,   Saint- 


■ 
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Hilaire  (  ces  deux  derniers  prirent  part  à  la 
tentative  du  3  nivôse  ),  Querel,  Picot,  Labonté , 
Proche  et  Jean  Marie ,  tous  gens  d'un  courage 
éprouvé,  et  connus  par  différens  coups -de- 
main  pendant  la  guerre  des  chouans.  Us  débàr*^ 
quèrent  au  pied  de  la  Falaise  de  Béville,  entre 
Dieppe  et  Tréport ,  près  d'une  petite  ferme  dont 
le  propriétaire  avait  été  suborné  et  gagné  au 
parti ,  et  qui  fit  les  signaux  dont  on  était  con- 
venu. Du  haut  de  la  Falaise,  il  descendit  une 
corde ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  escaladèrent  le 
précipice  qui  était  perpendiculaire,  isolé  de 
tous  côtés,  et  qui  par  conséquent  ne  pouvait  at* 
tirer  l'attention  des  gardes-côtes  ni  des  doua? 
niers.  Parvenus  à  la  ferme ,  George  et  ses  corn? 
pagnons  y  passèrent  la  journée ,  et  partirent 
pour  Paris  dans  la  nuit.  On  leur  avait  procuré 
des  logemens  sur  la  route ,  dans  lesquels  ils  se 
reposaient  le  jour,  ne  marchant  que  de  nuit  par 
des  chemins  détournés ,  et  se  faisant  passer  pour 
des  contrebandiers.  Comme  ils  payaie;ut  géné- 
reusement ,  ils  engagèrent  tout  le  monde  à  leur 
garder  le  secret.  Arrivés  à  Paris ,  par  le  moyen 
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dé  l'or ,  qu'ils  n'épai^naient  pas ,  ils  trou'vèreiit 
des  gens  qui  voulurent  bien  les  cacher. 

Le  I  o  décembre ,  le  capitaine  Wright  efièctya 
un  autre  débarquement  y  composé  de  Coster  et 
Saint-Victor  (  tous  deux  impliqués  dans  l'affaire 
du  3  nivôse  ) ,  de  Tamêrlan ,  d'Elau  «  gens  de 
inéme  étoffe,  et  d'Armand  de  Poligilac  ,  noble 
émigré.  Dans  le  même  temps,  le  général  Lajol- 
lais ,  qui  avait  servi  avec  Moreau  et  Pichegru , 
et  dont  la  femme  avait  été  maîtresse  du  der- 
nier ,  faisait  de  fréquéns  voyages  d'Angleterre  en 
Firance,  et  de  France  en  Angleterre ,  portant  les 
dépêches  de  ces  deux  généraux.  Dans  son  der- 
nier voyage ,  il  annonça  que  Moreau  était  prêt 
à  tout  entreprendre  contre  le  Premier  Consul  y 
que  le  moment  et  les  circonstances  étjpiient  ùtyo- 
ràbles,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  â  perdre. 
||in  conséquence  de  ces  informations ,  lo  1 6  jan- 
vier i8o4«  le  capitaine  Wright  fit  un  troisième 
débarquement  à  la  Falaise  de  Béville .:  il.  mit  à 
terre  les  généraux  Pichegru  et  LajolIai|^>  Rossil- 
Icm  •  Rochelle ,  Armand  Gaillard  (  vendéens  et 
chouiois  ) ,  Jules  de  Polignac  ^  le  marquis  de 
Rivière ,  nobles  émigrés  ;  le  dernier  était  le  con- 
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fident  intime  d'un  haut  personnage.  U  se  fit 
des  débarquemens  partiels  d'environ  cinquante 
chouans ,  en  Poitou  et  en  Bretagne ,  et  ces 
chouans  se  rendirent  â  Paris  par  différentes 
routes.  On  petit  dite  ^ue  pendant  les  mois  de 
septembre  «  octobre ,  novembre  et  décembre  » 
Napoléon  fut  placé  sur  un  volcan.  Trois  espèces 
de  gens  débarquèrent  à  la  Falaise  de  Béville  »  des 
chouans ,  des  vendéens  familiarisés  avec  les  cri- 
mes de  tout  genre ,  des  nobles ,  sous  les  ordres 
de  Rivière  et  de  Polignac ,  enfin  des  personnes 
qui,  pendant  la  révolution,  avaient  servi  sou& 
Moreau  ou  Pichegru.  U  parait  qiie  Rivière  et 
Polignac  ne  réussirent  dans  aucune  des  ten^ 
tatives  qulls  firent  auprès  des  émigrés  ren-> 
très,  qui,  tous,  regardèrent  leur  entreprise 
comme  un  acte  de  folie,  leur  refusèrent  un 
asile ,  et  ne  voulurent  avoir  rien  de  commun 
avec  eujt. 

Vers  ce  temps-lâ ,  un  nommé  Leclerc,  agent 
de  1  abbé  Ratel ,  fut  arrêté  à  AbbeviMe  :  on  saisit  : 

ses  papiers,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  déS' 

« 
rapports  insignifians  d'espionnage;  mais  6n  y* 

découvrit  des  relations  mystérieusem  qui  paru- 
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vent  mériter- attention. 'On  y  parlait  de  débar- 
quement  de  chouans ,  qui  devaient  frapper  un 

grand  coup. .  

«  Le  fameux  Uéhée  de  la  Touche ,  ancien  jaco* 

bin  forcené ,  mécontent  de  Napoléon  qui  lavait 
exOé  à  Tile  d'Oléron ,  se  sauva  à  Londres  on  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  laccueillirent» 
11  eut  plusieurs  conférences  avec  l'évéque  d'Ar^. 
ras  et  quelques-iims  de  nos  ministres ,.  par  qui 
il  lut  lenvQyé  à  :]V|unich ,  où  il  se  fit  connaître  â 
l'agent  anglais  :  de  là  il  se  rendit  à  Paris  ,  d'où  il 
correspondit  pendant  quelque  temps  avec  nos 
agens  à  Munich  et  a  Stutgard  ;  mais  n'ayant  pas 
^pande  confiance  dans  les  émigrés ,  et  détestant 
les  Anglais  »  il  se  détermina  à  tout  révéler  â  la 
police,  qui  lui  ordonna  de  continuer  sa  corres^ 
pomdance.  Cependant. comme  on  ne  se  fiait  pas 
trop  à. lui  y  un  officier  de  la  garnison  de  Stras-* 
bourg ,  d'une  fidélité  reconnue ,  fut  envoyé^  avec 
ses  lettre  et  des  instructions.  Cet  officicr.se  pré- 
senté à :  et  à et  confirma  tous  les.  rapjports 

de  Méhée.  En  conséquence  de  la  stricte  surveil- 
lance (de  la  police  de  Strasbourg  sur  le ,  di^ché 
de  Bade,  on  découvrit  qu'il, s'y  faisait  des^mour 
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Temeos  çxtraordinaires.Un  certain  Massèy^a^nt 
du  parti ,  résidait  A.Qffembourg,  iayec  Iç  d»c 
d'Enghien ,  et  correspondait  a^ec  les  intdjgans 
de  Tintérieur,  à  qui  il  faisait  passer  de  Tardent. 
Le  prince  lui-même  était  venu  fréquemment  à 
Strasbourg,  et  il  allait  plusieurs  fois  par  semaine 
sur  les  bords  du  Rhin,  sous  prétexte  de. parties 
de  chasse  ;  là ,  il  avait  des  .conférences. avec  dif* 
férens.  agens.  Une  certaine  bar.onne  de  Reich  ; 
sur  laquelle  on  avait  des  soupçons  depuis  long*» 
temps,  paraissait  plus  affairée  que  de  coutume. 
Enfin  la  police  de  Paris,  dès  le  moîs^le  sep* 
tembre,  avait  fait  arrêter  des  chouans  et  des  bri- 
gands,  qui,  n'ayant  point  été  amnistiés,  s'étaient 
cachés  dans  Paris ,  et  ne  pouvaient  donner  au- 
cune bonne  raison  pour  s'exposer  à  un  péril 
certain ,  s'ils  étaient  découverts.'  Parmi  eux  se 
trou vaient  Picot  et  Quérel ,  qui  avaient  déb^^^qué 
à  la  Falaise  deBéville.  Toutes  ces  circonstances 
roupies  prouvaient  évidemment  qu'il  ^e  traquait 
uncomplot     ,  >    n; 

Vers  la  fin  de  janvier ,  Napoléon  lisjsitit  un  soir 
les  rapports  de  tous  ces  faits,  pensa  qu'en fai7 
sant  faire  le  procès  à  quqlque^-uns  des  chouans, 
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qui  étaient  dUitîs  tes  piisevis^  Téé^t*  dKûn  par- 
Am  poiHTait'én  imgâger  itt  â  aTOiler  te  qu'il 
SttvaiUefli  eotiséqueace  ôniHHïiiiïènçaparQiËérd, 
marqué  sur  ia  iiate  tdes  cbouœas  comoie  ohiirur^ 
gieni  €et  honhiie  fut  èatoyé  par  le  gtand  |uge, 
defBBt  un  cotieàil  ée{|:Uelte ,  ^t  fut  cdildateiiié 
à  ttior^.  Cloihme  Wx  k  ùondatsait  aii  supplice,  il 
deONiBda  peffidisdioii  «te  paHër,  p^iatettant  de 
ùipè  des  découvertes  Importantes.  Le  gékiéral 
iiiuristôki ,  employé  près  du  Preûiier  Consul , 
eut  à  peii]!e>  te  tèâips  dartivèr  asseÉ  tôt^  pour 
£tft%M6pettdh*^f  exécutiou.  ftéal,  cousdUer  d'état, 
«e  fendit  é  fe  ^^y^risèù  -,  et  Quêrêl  lili  avoua  ^qu*il 
^^etÊBôk  d'An^etélri^  ;  qu'il  avait  débarqué  le  d  j 
aoftt  i'&63  i  la  Falaise  de  BéviHe  atec  George  et 
pkiSfeUt^  aiMrefs.  H  Ht  ^uuàltre  tous  les  loge^ 
meH^  où  Ife^alfaieiftété  réélis  pendant  leur  voyage, 
depif  «  ta  Falaise  jusqu'à  Paris ,  ^  qu'enfin  ,  au 
mbinent  oft  il  pariait,  tSetnrge  était  à  Paris  atec 
l^atei^On  d'assassiner  le  Pi:emier  Gt^nsul.  Plu« 
sieurs  officiers  furent  envoyés  aux  différens  eti^ 
droits  qu'il  ^vait  Indiqués,  ^  âîs  recueillirent 
quantité  de  déppsMims  émanées  des  propttdtai- 
teè  >^u  locatai&ês  dés  .maison^  oà  ils^  avaient  logé. 


]>£   SAIIVTE'- HÉLÈNE*  4^^ 

Le  résultat  fut  qiu'oii  eût  counaissatiee  de»  deux 
autres  débarcfûémens  mentionnés  ci-desbuà,  Sans 
cependant  potitoilr  déoûtivrir  les  tioms  de  ceux 
tjiii  éttiietit  di^rqués  :  on  sut  seidemeiit  c[U'au 
^  troisièttie,  il  y.ayaît  des  ^personnes  de  distiiictibnt 

^  m,  .  '  •  •  *  * 

et  auxquelfes  tôùis  les  autres  témbignaieiit  heiai* 
cou^  d'égards  et  de  respect.  On  aissùrait  en  bUtre 
qu'un  nouveau  débarquement  devait  avoir  lieu 

>  * 

soiis  peu  i  en  odnséquenoe  de  cette  supposition, 
Savary  partit  pour  BévîHfe  avec  un  dëtachèment 
'  de  gendarmerie ,  et  s'empara  de  toutes  lés  ave- 
nues, ayant  eu  soin  de  prendre  avec  lui  la  per^ 
sonne  qui  faisait  les  signaux ,  afin  dé  tromt)er 
ceux  qui  composaient  le  débarquement,  et  les 
saisir  au  moment  où  ils  seraient  montés.  On 
arrêta  en  eflFet  Bouvet  de  Lozier,  émigré,  préptîé- 
taire  d'une  taàaîsôn  à  Saint-Germain  v  et  plusieurs 
autres  individus.  Ils  fûrélit  interrogés  et  cohfron- 
tés:  tout  ce  qu'on  sàVàit  déjà  fût  coiifiritaé  par 
ieFur  déponitton,  inâls  l'on  n^apprit  xi^  de  pius. 
Vers  le  miUeu  de  février ,  Bouvet  d^  Lozier 
ML  désespoir^  se  pendit  dans  k'prisoii;  le  geôlier 
entendant  du  bruit  dans  sa  chaitabre ,  y  entra 
assez  à  temps  pour  couper  là  corde  et  lui  'saUver 
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la  vie.  Il  courut  faire  sa  déposition  devant  le  ma^- 
gistrat  chiargé  de  ces  sortes .  d  affaires.  A  son  ar* 
rivée  dans  la  prison,  ce  magistrat  trouva  Bouvet 
entouré  de  chirurgiens ,  encore  Irouge  et  défi- 
guré, et  malgré  cela  tenant  lespi^oposles  plus  ex- 
traordinaires, c  Nous  avons  été  trahis,  s*écria-t41 
c  en  colère;  combien  de  braves  gens  vont  périr 
M  parce  que  ce  traître  de  Moreau  nous  a  troiu- 
c  pés  !  Il  nous  disait  que  larmée  était  à  ses  or- 
c  dres  !  Il  a  fait  venir  de  Londres  Pichec^ru  et 

*  t 

t  quantité  d'autres  braves  gens  ,  il  nous  aban- 
«  donne  aussitôt  qu'ils  sont  arrivés  ,  et  nous  se- 

0 

f  rons  tous  ses  victimes.  » 

Le  grand-juge  demanda  à  être  autorisé  à  faire 
arrêter  le  général  Moreau  ;  mais  avant  de  le  faire, 
i}. était  nécessaire  de  s'assurer  bien  positivement, 
si  le  général  Pichegru  était  à  Paris  ou  non.  Deux 
heures  après  un  ex-moine ,  frère  de  Pichegru , 
fut  arrêté  dans  son  logement  qui  était  au  troi- 
Sêèaaie .  étage  d'une  maison  située  sur  la  place 
Vendôme.  C'était  up  homme  d'un  caractère  doux 
et  ;  franc  ;  il  avoua  sur-le-champ  qu'il  avait  vu 
son  frère  trois  fois  pendant  les  dix  derniers  jours 
qui  venaient  de  s'écouler.  C'était  tout  ce  qu'on 


V. 
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voulait  savoir.  Le  grand-juge  signa  un  mandat 
d'arrêt  contre  le  général  Moreau,  d'après  le  lo*" 
article  de  la  constitution ,  pour  avoir  tramé  un 
complot  contre  la  république  ,  et  contre  la  vie 
du  Premier  Consul ,  de  concert  avec  George  et 
Pichegru.  Il  fut  arrêté  par  un  colonel  de  gen- 
darmerie, à  moitié  chemin  de  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Grosbois  à  Paris.  Lorsque^  eut  arrêté 
sa  voiture,  et  qu'on  lui  eut  fait  connaître  l'ordre 
qu'avait  le  colonel,  il  se  mit  à  rire,  et  le  suivit 
au  Temple.  En  y  arrivant ,  il  demanda  à  voir 
Tordre  de  son  arrestation.  Aussitôt  qu'il  vit  les 
noms  de  George  et  de  Pichegru ,  il  pâlit  et  parut 
aussi  déconcerté  qu'il  avait  été  gai  auparavant. 
Le  quatrième  débarquement  devait  avoir  lieu 
au  même  endroit  que  les  précédens.Il  était  près 
de  s'effectuer,  lof squ'une  frégate  fit  des  signaux 
au  capitaine  Wright ,  qui  vira  de  bord  sur  -  le- 
champ.  On  conjectura  qu'on  avait  connaissance 
en  Angleterre ,  de  ce  qui  s'était  passé  en  France; 
on  assurait  que  sans  cela ,  des  personnages  de  la 
plus  haute  importance  devaient  débarquer.  Aus- 
sitôt que  l'arrestation  de  Moreau  fut  connue 
du  public  ,  on  jeta  les  hauts  cris  sur  l'injustice 


« 

d^  trattemeot  qu'on  lui  faiâallié{u:ouver;  ou  dlfiait 
<m'U  ét£|it  victiqie  de  la  jaJpM^îe  quç  le  Premier 

C^nml  av*iV  conçue  çQMlrf^  Jwi;  qi^tis  Piohegru 
nVvaitp^p^  quitté  Lpudri^9 ,  xpi*i0tk  pimtreràîfefl^n 
ii/t>f  3r  et:qu  alprs  ]€i9  ^Uj^^Dii^  iie  .Mbreaû  seraient 
c^afoiidus^  Pçild^nt  o^^  tenafia-là,  touâ  les  ressorts 
de  Isa- pplice  furent  rois  eii  action;  O»;  fit  ina* 
prjinier  la  liste  de^spixant^sbrigelnds  qui  étaient 
d^rqués  »  ppur  rf^n^yersepr  kl  gouvçrneiûent  : 

■ 

George  et  jPich^u  furent  poursuivis  ^  prés  , 
v(^}s  ^on  arr,étéfi ,  quoiqu'on  eût  suivi  leurs  tra- 
cef3  ^squ'à  leurs  logemens.  On  connaissait  jlçs 
Oisons  où  il^  avaient  Ipgé  ^  Vun  trois  nuits  et 
Taiitr^  deux  seulement*  Les  limiers  de  làppUoe, 
peii^b^bbles  à  des  chiens  de  chasse,  les  avaient 
jlf^é^  et  tracés  ,  d'un  lieu  à  un  autre.  I^  Corps 
JégiiMatif  fit  une  loi,  le  9  févtiër,  qui  portait 
pf^ui^  d0  mort  contre  tous  ceux  qui  donneraient 
asile  afix  brig^inds. 

-  Piçhegru  fut  trahi  par  un  hpmme  auquel 
Il  a|i^t  confié  son  secret ,  pt  vendu  pour  cent 
nûljp.t^ups.  A  deux  heures  du  matia,  1^  âS.fé- 
vriar ,  de^  Ige^is  de  la  police  entrèrent  dans  sa 
chumb^e' à  coucher,  par  Ip  ^loyen  d'une  clef 


qu  on  leur  av^il  fourme,  et  coururent  à  une  ta-* 
ble  de  nuit  sur  laquelle  H  avait  ses  pistolets  \ 
Pichegru  qui  était  trè^fort  et  courageux ,  (fuoi^ 
que  surpris,  se  défendit  à  coups  de  poing,  comme 
un  enragé ,  de  naaniëre  qu'ils  furent  obligés  dç 
l'attacher  et  de  le  conduire  en  chesiise  )iis^4 
la  préfecture  de  police,  où  voyant  que  UmÈa 
résistance  était  initiée,  il  se  soumit,  fiot  examiné^ 
et  envoyé  en  prison.  Jusque J^  l'opaiioii  pubti-^ 
que  «  sur  la  culpabilité  de  Moreau,  avait  été  susr 
pendue,  mais  on  ne  fut  pas  plut6t  convaincu  de 
la  certitude  de  l'arrestation  de  Pichegru ,  que 
tout  le  monde  l'abandonna  ^  son  parti  seul  lui 
resta.  George  et  environ  vingt  de  s€^  complices 
étaient  encore  en  liberté.  Craignant  qu'ils  neparr 
vinssent  â  s'éc|i9pper  ^  le  Premier  Consul  eut 
recours  i  un  expédient  qui ,  Je  p6nsé ,  eat  sans 
exemple ,  et  qui  prouva  jusqu'é  quel  point  il  fut 
secondé  par  la  façon  de  penser  des  habiitans.d^ 
la  capitale.  Il  déclara  Paris  en  état  de  siège,  ei, 
personne  ne  put  jen  sortir  que  de  jour,  et  seuler 
ment  par  quelques  b^rrières^  Toute; la  garnison 
et  la  garde  nationale  bivouaquèrent  autour  de  .la 
ville;  et  des  sentinelles  à  «pied  et  à  cl^eval  fuceitf 
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placées  tout  autour  des  murailles  à  cinquante 
pas  de  distance  les  unes  dés  autres.  On  ne  laissait 
passer  personne  sans  qu'elle  ne  Tût  examinée  pat 
des.gens  qui  connaissaient  parfaitement  les  bri- 
gands ,  dont  le  signalement  était  placardé  avec 
prcffusîon  dans  une  infinité  d'endroits* .  La  pro- 
menade du  bois  de  Boulogne  et  autour  de  Paris 
fut  défendue,  et  Tétat  de  siège  qui  dura  pendant 
six  semaines ,  coupa  court  aux  amusetnens  des 
Parisiens  y  sans  occasionner  la  moindre  plainte; 
A  la  fin  on  découvrit  le  9  mars,  que  George 
devait  passer  en  cabriolet ,  à  quatre  lietires  dé 
laprès  midi,  sur  le  pont  Royal,  pour  aller  cher- 
cher un  logement  près  du  Panthéon  :  on  '  prit 
des  mesures  en  conséquence.  Deux  ageiis  dé  la 
police  étaient  placés  sur  ce  pont  :  lorsque  Geoi^e  \ 
qui"  conduisait  lui-même  son  cabriolet  roulant  â 
|[rand train ,  vint  à  passer,  ces  deux  hommes  le 
suivirent.  Arrivé  à  la  place  du  Panthéon  V  il  s'a- 
perçut que  la  maison' où  il  comptait  loger  était 
environnée.  Il  s'en  retourna  sur-le-champ  ;  et  fut 
rencontré  par  lès  deux  agens  de  la  police  qui 
l'avaient  poursuivi  :  l'un  d'eux  saisit  la  bride.de 
son  cheval  ;  mais  il  tomba  roidè  mort  d'un  coup 


k 
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de  pistolet  que  lui  tira  Geoi^e ,  qui ,  sautant  ,a 
bas  du  cabriolet ,  blessa  le  second.  Le  peuple 
alors  s'assembla  \  le  saisit ,  en  s'écriant  :  o'^st 
George!  c'est  George!  U  fut  conduit  à  la  pré- 
fecture de  police ,  d'où  »  après  avoir  ;  subi  un  in- 
terrogatoire,  il  fut  envoyé  en  prison.  Tous  ses 
complices  furent  arrêtés  Içs  uns  après  les  autres» 
et  le  blocus  de  Paris  ne  fut  levé  que  lorsque  le 
dernier  eut  été  arrêté.  Pendant  l'état  de  siège, 
l'on  aperçut  plusieurs  fois  sur  les  murailles,  des 
gens  qui  paraissaient  vouloir  les  franchir  ;  mais 
la  vue  des  gardes  les  en  empêcha. 

Pichegru  fut  examiné  plusieurs  fois  ,  il  nia 
être  venu  à  Paris  avec  George,  ou  même  l'y 
avoir  vu  ;  mais  apprenant  ensuite  que  tout  était 
découvert ,  il  se  donna  la  mort  le  6  avril.  Per^ 
sonne  ne  plaignit  son  sort.  Il  fut  prouvé,  et  il  ne 
le  nia  pas  ,  qu'il  avait  trahi  son  pays ,  qu'il  était 
partisan  des  Bourbons ,  et  payé  par  l'Angleterre, 
n  aurait  été  condamné  à  mort  pour  ce  fait  seul, 
et  encore  pour  ses  anciennes  trahisons.  Moreau 
persista  dans  ses  dénégations  :  il  soutint  toujours 
qu'il  était  l'ennemi  déclaré  de  Pichegru  ;  il  pré- 
tendit même  ignorer  le  lieu  où  était  ce  dernier, 
IL  27 
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èl -liia  conslamnficnt  avoir  jamab  vu  George. 
• -liC  t5inm,  laccirsateHr  public  dredsa  l'acte 
d'-accùsation  ;  et  quoiqu'on  désirât  d'abord  «[ue 
l^'*préTetius  fussent  jugés  par  une  commission 
ihilitaire ,  dont  la  sentence  est  înise  à  éxéeutioiï 
HsLtïÉ  les  \ingt-quatrc  hefures;  Napoléon  ne  voulut 
pafi-.y  consentît  :  aînsî  Faffaire  fut  renvoyée.par- 
âèvânt  letrlbudâl  critnînel  du  département  de 
la  Seîné ,  et  occupa  Tattentiôn  publique  durant 
j(>TusIeurs  jours.  De  nombreux  mémoires  en  fa- 
i^eùt  des  accusés  furent  distribués  avec  profusion, 
et  on  leur  accorda  toute  Tindulgence  possible 
âàïis  leUi*  défense.  Lorsqu'il  fut  prduté,  malgré 
to\it  ce  qu'il  put  dire ,  que  Moreau  avait  vu 
George ,  ce  général  fut  généralement  méprisé. 

George ,  Rivière,  Bouvet  de  Lozier,  Armand  de 
Polignàc,  Chartes  d*HôSier,  Charles  dé  Rivière,  no- 
tées émigrés,  F.  Lalollàls,  ancien  général  r<épiibli- 
caîn ,  Rossillpn,  RôeheHé  ;  Dùcors  ,  Pîc^bt,  M.  Ho* 
g»,  CWtfef,  BievîHe,  À.GaIttardv  Jôyaiït',fearban, 
iiëïdef  cier,  Catdoudhï,  Lelian  et  Mértlte  furent  con- 
ifemhés  à  mort;  J.  de  PoKgnac ,  L^fidàïi ,  Rôltaml 
et  Marte-Michel  Héray ,  à  di&uxàtisfcfe  détention. 
Moreau,  trouvé  coupable,  mais  éxéÙS*Me;  fut 
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eoûdamoé'èidctjix  aaâ  de  prison ,  et  pwtil  le  lèn^ 
demaAh  pour  les  ÉtatsrUzik,  ayant  préalablement 
veiiëo  toute»  ses. propriétés.  Napoléoit  achetit  sa 
xnaisofli^deki  jpue  d'Anjoià  et  sa  terre  de'Cîi'OS'k 
Boid.  ii-idEnma.la:  première  à  Beruaddtte ,  et  la 
^eooodetàBerthier.  Kapoléon  accoida  la  grâce 
à  phiaîeuesidés  coadamaés',  savoir  :  à  ChsMes 
de  RiTÎère^,  à  Arottand  de  Polignae  \  à  Bouvet^de 
Lozîèr  y  à  d'flosier  >  à  lÀjMsàn  ^  à  Armand  Gail-^ 
lard,  àfibssillon  et  à  Rochelle,  dont  la^ peiné 
6ii  cominuée  en  une  détention  de  ^elqfues 
amnées*  lici  ^autres  furent  e^éciHés  en  pkee  de 
Grève ,  à  la  grande  satisfaction  du  publie. 

Pendant  lés  débats  il  fiit  prouvé ,  comme  o A 
peut  l'affirmer  à  la  face  de  toute  l'Europe  (  les 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  ayant  as* 
sisté  aux  séanees  ),  que  Moreau'  s'était  réconcilié 
aTee  Pîchegrù ,  avant  Farrivée  de  ce  dernier  à 
Paris  ;  qu'il  avait  eu  plusieurs  conférences  avec 
hii ,  et  trois  avec  Georges,  La  première  entrevue 
qui  eut  lieu  entre  Moreau ,  Pichegru  etCteorges , 
àe  passa  de  nuit  sur  le  boulevard  de  la  Made- 
leine.  î  Rte  voflà,  s'écria  Pichegru;  il  n'y  a  pas^tm 

(  moment  à  perdre  pour  renverser  le  Pfetniër 

27. 
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Consul.»  Morcau  répondit:  «Je  ne  puis  rien 
contre  le  Premier  Consul: vivant ,  mais  je  puis 
tout  entreprendre. après  sa  mort;  tuez  le  Pre- 
mier Consul 9  et  le  sénat,  le  peuple  et  Farmée 
me,  mettront  à  sa  place.  Je  changerai  tous 
les  commandans  du  camp  de  Boulogne  , 
€^t  je  nommerai  une  commission  pour  faire 
votre  procès,  à  vous,  Pichegru:  vous,  serez 
\  :  acquitté  et  fait  second  consul.  »  —  Très-bien, 
.  dit  Gçojrge.»  çt  moi  je  serai  le  troisième.  — 
Cela  est  impossible ,  dit  Moreau  ;  si  Ton  savait 
., seulement  que  je  vous  ai  vu,  tout  lé  monde 
m'abandonnerait ,  mon  valet  de  chambre  ne 
voudrait  peut-être  plus  me  servir ,  je  serais 
perdu.  —  Cest  une  plaisanterie  ,  répliqua 
George;  vous  voulez  nous  trahir,  vous  ainsi 
que  Pichegru  ;  vous  êtes  deux  bleus  :  lorsque 
vous  serez  les  maîtres  ^  vous  nous  ferez  fusil- 
ler. Je  vous  déclare  que  bleu  pour  bleu  ,  et  je 
le  dis  franchement  j  je  préfère  Bonaparte  à 
tout  autre.  » 

A  la  fin  de  la  conférence  j  Moreau  promît  de 
voir  ses  amis  et  de  faire  tout  son  possible  pour 
les  engager  à  souscrire  aux  prétentions  de  George. 
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Il  s'ea  ouvrit  à  plusieurs  ^  mais  il  n'est  pas  pré- 
sumable  qu'il  leur  dit  tout  ce  qui  s'était  passé 
à  cette  entrevue.  Il  se  convainquit  de  plus  en 
plus  qu'il  était  instant  que  George ,  avec  .ses 
chouans,  commençassent  l'affaire,  en  assassinant 
le  Premier  Consul  :  on  proposa  différens  projets 
à  cet  effet;  Six  brigands  eurent  ordre  de  le  poi- 
gnarder à  la  parade ,  au  moment  ou  il  passerait 
la  grille  du  Carousel  ',  pour  se  mélei"  et  la  foule 

et  recevoir*  des  pétitions  ;  mais  la  parade  n'ayant 
pas  de  jour  fixe ,  ils  s'y  présentèrent  long- 
temps en  vain,  car  des  raisons  inconnues -firent 
que  trois  mois  se  passèrent  sans  qu'il  y  eu  eût 
aucune.  Trente  autres  chouans  en  uniforme  de 
chasseurs  de  la  garde ,  devaient  attaquer  son  es* 
corte^  qui  n'était  ordinairement  que  de  quinze 
hommes^  la  disperser  et  le  poignarder  dans  sa 
voiture.  Cette  attaque  devait  se  faire  entre  Nan- 
terre  et  le  pont  de  Neuilly^  lorsqu'il  se  rendrait 
de  Paris  à  la  Malmaison ^  où  il  allait  toujours  dé 
nuit.  U  est  de  fait  que  la  majeure  partie  de  ces 
gens  là  n'avait  aucune  haine  contre  Napoléon  et  '^ 
qu'ayant  beaucoup  d'argent,  ils  s'abandonnaient 
à  la  débauche  et  à  Tintempérence  dans  Paris,  où . 


4irs  piicis  sua  ifi  ^mboitkier 

la  plupart  d'entre  eux  avaient  des  tnaittt^efisefi^ , 
et<l«'ilB  remettaient  d  hd  jour  à  l'autre  la  përi}- 
fauM  eyitreprifte  pour  laquelle  ils  étaient  venus. 

■Pidiegru  avant  ce  temps-là  s'était  vendu  xknjh 
piMedupliisgranddeserImeSy  cdiui  de  trahir  son 
pays.  Il  avait  fait  exécutera  son  armée-  de  fausses 
'mesures ,  pour  la  faire  tomber  dans  des  emibtis- 
cades  et  des  pièges ,  et  rendre  ainsi  ses  soldats 
victimes  de  sa  bassesse  et  de  sa  trahison. 

Tel  fut  le  résultat  de  oette  conspiration ,  qui 
avait  pour  but  apparent  le  rétablissement  des 
Bourbons ,  et  pour  objet  réel ,  ta  vengeance  et 
Fusurpation  de  l'aristocratie.  Elle  eut  néanmoins 
un  eflfbt  tout  contraire  ;  car  elle  accéléra  proba- 
blement de  plusieurs  années  Télévation  de  Napo- 
léon au  trône  impérial.  Avant  ce  temps-lâ ,  il  avait 
été  nommé  Consul  à  vie,  nomination  qui  avait  été 
approuvée  par  toute  la  nation.  Le  désavantage 
attaché  à  cette  espèce  de  magistrature  à  vie  avait 
néanmoins  été  prévu.  Des  convulsions  nationales 
"à  la  mort  d'un  Premier  Coiisul ,  des  â'ttentats'pen- 
dadt  sa  vie ,  daris  Pespolr  qu'un  seul  (5olip  pour- 
rait  renverser  le  gouvernement,  étaient  1^  consé- 
quences qu'od  devait' en  attendre.  Les   éhéfs 


d  administration»  les  magistrats,  le  clergé^  Ip  peu- 
pleet  larmée*  demandèrent^  d'iine  voix  unapkxie^ 
une  magUtrature  héréditaire  ou  uuf  jutonarçliie^ 
L'empire,  d'abord  proposé  au  tribunal  ,futj  pro- 
clamé par  le  sénat  et  ratifié. p^r -le  peuplq, .  •  _ 
.  Ce  fut  la  troisième  fois  que  la  nation  «ancti^^i^ 
nait  Félection  de  Napoléont  D  abord  commue JP^e^ 
mier  Con3ul ,  il  eut  3>oi  1,009  votes  pour  lui  ,.et 
],36d  contre;  en  second  lieu ^  en  i8oâ,  lo,r^<|\i'il 
fut  élu  Consul  à  vie ,  il  eut  34368,&35  yotes^pour, 
et  8,374  contre  ;  enfin  ii  en  eut  pour  l'empire 
3,574,898  pour  ,  et  2669  contre. 

Napoléon  fut  sacré  et  couronné  empereur 
les  Français  ,  le  â  décembre  1 804  >  par  le  chef 
de  la  religion  catholique ,  qui ,  avec  nombre  de 
cardinaux,  avait  quitté  sa  capitale,  passé  les  Alpes , 
et  s'était  rendu  à  Paris.  0n  an  après ,  en  1 8o5 , 
ÎQur  anniversaire  de  scm  couronnement  ,  il  ga- 
gna la.  ^udeufte  bataille  d'Austerlitz  ,  cctotroJea 
empereùra  de  Russie  et  d'Autriche;  . 
;  Au  çouironnetn^t  4e  NapoLà^a,  la  ^ouriocsité 
4ui  peuple  de  Psiri^  fut  singulièrement  eieitée 
{)ar  l'aspect  d  une  espèce  d'ahbé.jmonté  sur  uûe 
mule,  ]portaia  une  graiide  croiKà  la  main^t^ 
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marchant  devant  le  Saint -Père  jusqu'à  TégUse 
de  Notre-Dame.  Le  séjour  du  pape  à  Paris  oc-' 
casibnna  de  brillantes  fêtes ,  et  il  dina  souvent  en 
public  avec  Napoléon.  Dans  la  soirée  du  2  dé-  1 
eembre  ,  il  arriva  une  chose  assez  singulière 
pour  exciter  Taftention  publique.  Vn  ballon ,  sur 
lequel  était  écrit  le  détail  du  couronnement  en 
gros  caractère ,  fût  lancé,  et  arriva  à  Rome  vingt-  1 
quatre  heures  après ,  annonçant  à  cette  ville  que 
Napoléon  avait  été  sacré  par  son  souverain. 

J  ai  Thonneur  d'être  etc. 


LETTRE  VIIL 

Cap  de  Bonne-Espérance,  i8  mai  1817. 

Ma  chère  Ladt, 

Cette  lettre,  ainsi  que  la  précédente^  aura 
pour  objet  de  discuter  les  faits  dont  &!•  Wàrden 
parle  dans  sa  septième  épitre.  Je  ne^  m'arrêterai 
pa»  à  vous  faire  remafrquer  la  manière*  peu 
exacte  avec  la<pielle  il  présente  les  objets  dont  il 
s^occupe;  je  me  bornerai  à  vous  raconter  sim- 
plement les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés;  et  ce 
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que  je  vous  ai  dit  sur  raùlhenticité.des  faits  dont 
je  TOUS  ai  parlé  pfrécédemmBnt,  est  applicable 
atout  ce  que  je  vous  écrirai  à laveniç. 

En  1^85,  Napoléon  entra  au  service,  en  qualité 
de  lieutenant  d'artillerie  »  dans  le  régiment  de  la 
Fère.  En  1 789 ,  il  futfait  capitaine^  et  lieutenant- 
colonel  en  1 793  :  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  com- 
mença sa  carrière  politique  ;  il  avait  alors  vingt- 
quatre  ans.  Envoyé  au  siège  de  Toulon ,  comme 
étant  officier  d'un  vieux  corps  qui  jouissait  de 
quelque  réputation ,  ce  fut  là  qu'il  déploya  pour 
la  première  fois  ses  talensmilitaires,  qui  élevèrent 
depuis  la  gloire  des  armées  françaises  à  un  si 
haut  degré.  Il  fît  prisonnier  de  sa  propre  main 
le  général  O'Harra ,  commandant  en'  ,chef  des 
troupes  anglaises.  En  novembre^ce  général  ayant 
fait  une  sortie  dans  l'intention  de  s'emparer 
d'une  batterie  dont  le  feu .  incommodait  le  fort 
Malbosquet  ,  s'était  mis  à  la  tête  de  six  mille 
hommes ,  et  il  réussit  d'abord  dans  son  entre- 
prise  ;  cependant  Dugommier ,  gépéral  en  c]^ef 
de  l'armée  française ,  accourut  bientôt  pour  ral- 
lier ses  troupes,  tandis  que  son  bras  droit  (  car 
c'était  ainsi  qu'il  appelait  Bonaparte  )  faisait  pla- 
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cer  des  pièces  de  campagne  sûr  différentes  hau- 
teurs pour  soutenir  la  retraite  et  disputer  le 
terrain  aux  Anglais,  en  cas  que  leur  général  eût 
rintentlon  de  poursuivre  ses  duccès  >  et  de^  mâr- 
èher  jusqu'à  Olioulles,  afin  de  se  rendre  mattre 
dti  parc  de  Tartillerie  française,  placé  ça  avant  do 
ce  village.  Bonaparte  ayant  terminé  cette  opiéra* 
tîon,  se  porta  vers  une  hauteur  occupée  par  nos 
troupes,  et  située  en  face  de  la  batterie  qui  venait 
de  nous  être  enlevée  ;  ensuite,  à  la  tête  d*un  ba^ 

ttiffon  de  quatre  centè  hommes,  il  se  glissa  le 

f«     ■ .  . 

ong  d'une  tranchée  couverte  de  branches  d'o- 

Kviers  ,  laquelle  communiquait  à  la  batterie  - 
et  qui  avait  été  creusée  pour  y  porter  des  mnni*- 
tions.  Arrivé,  sans  être  découvert ,  au  pied  delà 
batterie,  il  fit  alors  commencer  un  feu  violent  sur 
les  Anglais ,  qui  ne  pouvaient  deviner  d'où  par*- 
taient  les  coups.  Un  colonel  anglais  (  on  le  crut 
tel  alors  )  monta  sur  le  parapet  de  la  batterie  , 
pour  découvrir  d'où  venait  le  feu;  un  sergent 
français  lui  tilra  un  coup  de  fusil,  et  lui  cassa,  un 
bras^  Le.  général  anglais  (  car  c'était  lui^^méme  ) 
tomba  au  pied  de  la  batterie ,  près  de  la  tranchée* 
Les  soldats  se  jetèrent  sur  lui  et  étaient  sur  k 
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point  de  le  massactér ,  lorsque  Napotéon  vînt  é 
son  secours  et  le  délivra.  Le  général  O'Harra,  en 
^luî  remettant 'son  ëpée,  lui  fiicennallre  son  nom 
et  9on  rang.  Napoléon  se  ser^  de  toute  son  Ith 
fluenoe  pour  le  préserver  du  «art  affreux  qu  une 
lof  barbare  lui  réservait  ,.  et  il  fwt  trailié  ,aV€C 
tous  les  égards*  dus  i  son  gi^de.  Napoléon^  pour 
cette  action  héroïque  et  adroite ,  fut  fafit  général 
de  brigade  ;  après  le  si^e  de  Toulon  :  peu  de 
tempà  avant  il  avait  obtenu  le  grade  de  colonel. 
Dans  le  courant  de  Tannée  1 794 ,  il  fut  nommé 
comniandant de  Tartillerie  de  larméedesÂlpe^; 
et  en  cette  tpialité  ,  il  dirigea  les  opérations  qui 
firent  tomber  entre  les  mains  des  Français ,  Saor- 
gîo ,  le  Col-de-Tende  ,  les  hauteurs  de  Vado  et 
celles   qui    dominent    Savonne.    De    retour    n 
Paris ,  le  comité  de  salut  public  le  chargea  dé 
diriger    le     mouvement    des  armées.    Le    i5 
vendémiaire,  Ja  convention  lui  confia  le  com- 
mandement des  troupes  de  Paris,  et  pairies  bonnes 
dispositions   qu'il  prit ,    la  convention    triom- 
pha,  quoiqu'il  n'eût  que  huit  cents  hommes  â 
opposer  à  Ja  majeure  partie  des  sections  de  la 
capitale.  Dans  celte  mémorable  journée,  les  con- 
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ventionnek  ne  tirèrent  que  quelques  coups  de 
canon  à  balles  et  à  mitraille;  et  quand  le  succès 
fut  décidé,  ce  qui  fut  lafiaire  d  un  quart  d'heure, 
Ton  ne  tira  plus  qu'à  poudre  ;  c'est  à  cette  me- 
sure pacifique  que  Ton  doit  attribuer  le  peu  de 
sang  qu'il  y  eut  de  répandu.  Bonaparte,  dans  son 
liistoire ,  ne  fait  monter  qu'à   quatre  cents  le 

I 

nombre  des  morts  et  des  blessés. 

Après  cette  mémorable  journée,  le  général  i 
Menou  fut  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire :  la  veille  du  i3  vendémiaire,  il  avait  com- 
mandé les  troupes  de  la  convention,  et  on  l'ac- 
cusait d'avoir  manqué  à  son  devoir  ;  sa  condam- 
nation paraissait  inévitable,  lorsque  Bonaparte 
imagina  un  moyen  qui  le  sauva.  Il  déclara  que 
Menou  était  coupable  et  méritait  la  mort;  mais 
que»  comme  on  avait  placé  trois  commissaires  de 
la  convention  au-dessus  de  lui,  ceux-ci  étaient 
nécessairement  plus  coupables  que  leur  subor- 
donné;  et  que  conséquemment,  la  mort  de  Me- 
nou ne  serait  juste  que  quand  les  trois  commis- 
saires  auraient  été  punis.  Ce  stratagème  eut  tout 
l'effet  qu'il  en  espérait  :  l'esprit  de  corps  s'en 
mêla;  on  fut  indigné  de  voir  que  Menou. seul 
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était  mis  en  jugement ,  il  fut  acquittée  l'unanimi- 
té.^ Menou  consei^a  une  vive  recpnnaissanicepour, 
celui  qui  lui  ayait  si  adroitement  sauvé  la  vie. 
'•■  Au  mois  de  mai  i  794?  larmée  d'Italie  était  dans 
r^tat  le  plus  déplorable.  L'opinion  des  troupes 
;  qui  la  composaient  se  prononça,  pour  que  Napo-r 
léon  vint  la  commander.  Les^  talens  «qu'il  avait 
déployés  au  siège  de  Toulon,. ainsi  que  là,  manièrç 
dont  il  avait  dirigé  l'àrtiUerie  de  cette  armée  p<en- 
dant  doux  campagnes,  lui  avaient  concilié  l'esti* 
me  générale.  L'événement  justifia  ce  choix  :  Nar 
poléon  surmonta  tous  les  obstacles ,  subjuga  le 
Piémont  et  se  rendit  maître  de  l'Italie.  Après  la 
bataille  de  Lodi  et  la  prise  de  Milan,  et  surtout 
lorsqu'il    çut .  vaincu   à   Castiglionè ,    et  défais 
Wurmser,  sa  réputation  militaire  acquit  une 
grande  consistance  :  il  devint  l'espoir  des  répu- 
blicains, comme  il  était  la  terreur  des  ennemis. 
Le  parti  des  Bourbons  qui ,  de  Londres ,  des 

bords  du  Rhin  et  de  Varsovie  cherchait  à  se  faire 

* 
des  partisans ,  et  qui  avait  réussi  à  gagner  Piche- 

gru,  fit,  mais  en  vain,  tousses  efforts  pour  gagner 

Bonaparte.  On  m'a  assuré  que  des  agens  de  ce 

parti,  se  rendant  à  Milan  dans  l'intention  de  re- 
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nonteler  leurs  intrigues ,  afin  de  séduire  le  v^n- 
qaeur  de  Tltalie ,  eurent  une  entrevue  a^ec  PU 
chegru,  qui  leur  dit:  t  Prenez  garde  à  ce  que 
•  tous  allez  faine;  }e  connais  JEiomp^rte  de^puis 
«  fâg6<le  dix  .«ans.  Auprèsi  de  lutî  vous  ne-^épaai* 
«•  tjpi  jamais  :  s^il  eût  été  ami  des  Bourbona,  il  eât 
«  émign}  ;  mais  ayant  prii  :un  aut^re  parti  ^  iJL  jn'y 
«  a  tiien  à  en  çspérer.  > 

Après  la  révolution  du  i8  brumaire,  quapd  il 
eut  été  nommé  Premier  Consul  >  le  sieur  Hjde 
qui  depuis  a  été  président  de  la  chiusiln*^  des 
dtéptttés,  et  une  autre  personnéappeléeDandigné^ 
officier  vendéen,  lui  furent  présentés  à  onze  hett« 
tei  du  soir ,  dans  un  cabinet  secret  au  lauetn* 
bourg  r  Fobjet  de  ces  deux  agens  royaflistea  était 

# 

de  proposer  à  Napoléon  l'assistance  des  vendéens 
et  de  leur  p^rti,  s'il  voulait  prendre  des  engage- 
mens  avec  eùr  :  Bonaparte ,  de  son  côté ,  désirail 
connaître  les  différentes  ramifications  de  leur 
pUifR  ;  ils  êcht)Uèrent  réciproquement  dans  leurs 
aiésdèhis.  Bonaparte  les  congédia  en  leur  disant  : 
«  J'oublie  le  passé  et  j'ouvre  un  vaste  champ  à 
«  l'avenir  ;  quiconque  marchera  droit  sera  pro- 
«  tégé  'sans  distinction  ;  quiconque  s'écartera  da 
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c.  droit  chemin,  sera  frappé  de  la  foudre.  Quç 
«  tous  les  vendéens  qui  oqt  l'intention  de  vivre 
«  en  paix  sous  mon  gouvernement^  renoncent 
€  à  leurs  chimériques  projets,  et  qu'ils  se  çon- 
5  vainquent  qaun  gouvernement  protégé  parles 
c  étranger^,  ne  sera  jamais  accepté  par  la  natlpp 
« .  française.^»      :  r  -, 

,  Peu  de  temps  laprès ,  ML  Iïy4€  .fut  impliqué 
dans  le  complot  de  la  machine  infernale..  Les 
fiourbons  firent  bientôt*  dit-on,  une  nou veUe  ten- 
^llve^Le  comte  de  Lille;  maintenant  Louis  XVIII, 
écrivit, de  sa  propre  main,  à  Bonaparte,  une 
lettre  qu'il  dçnna  a  labbé  de  Montesquipi^ ,.  le 
niénie  qui  depuis  ^  été,  en  i8i4«  membre  du 
gouvernenaent  prO;yi^ire  ;  labbé  la  remit  au  con-: 
sul  Lebrun  |  qui  la  donna  à  fionaporte  ;  elle  <:on-* 
tenait  à-peu-^prè^  ce  qui  suit: 

(L  Voui3  tardez  bien- a  me  rendre  mon  trône; 
^  y^UP  pfdrdf^a;:  upe  çcpaaion  que  vous  ne  retrou*< 
i  vëf  ez  )amai3»  San^iH^QÎ  voms  ne  pourrez  jamais 
«  rendre  la  flrance.  heureuse  »  et  sans  vous  [e  ne 
«  puis  M  maintenir  dans  letat  de  gloire  où  elle 
«.^  troiiye.  Çyi|oisÎBfrea^,le,rang  qui  vous  coi>- 
«  vient^  comptez  sur  tout  ce  que  vous  pouvez 


--v 
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«  désirer  en  faveur  de  vos  amis;- je  ratifierai  tou- 
«  tes  vos  promesses.  > 

Le  lendemain  Napoléon ,  par  la  mémei  voie , 
répondit  :      . 

«  J'ai  reçu  votre  lettre ,  et  je  vous  remercie  des 
«  choses  flatteuses  qu'elle  renferme  ;  mais  ni  vous, 
c  ni  aucun  prince  de  votre  famille ,  ne  devez  ja-     1 
«  mais  songer  à  rentrer  en  France  ;  pour  y  réus- 

c  sir,  il  faudrait  passer  sur  les  cadavres  de  cinq 

■*  _ 

«  cent  mille  Français.  Je  suis  sensible  aux-  mal- 

c  heurs  de  votre  famille,  et  je  ferai  tous  ines 
c  efforts  pour  assurer  votre  tranquillité.  • 

Je  ne  crois  pas  qu'après  cette  tentative ,  les 
Bourbons  aient  fait  aucune  démarche  pour  ga- 
gner Napoléon.  On  a  parlé  d  une  négociation  en- 
tamée par  un  agent  prussien,  afin,  d'engager  le 
comte  de  Lille  à  abandonner  ses  droits  à  Niapoléon, 
ce  qui  donna  lieu  à  une  déclaration  des  princes 

• 

français.  Je  suis  certain  que  cette  mesure  n'a  ja- 
mais été  autorisée  par  Napoléon;  ensuit^  il  n'au- 
rait certainement  pas  reconnu  la  validité  de^eette 
renonciation,  quaiid  bien  même  elle  lui  aurait 
été  offerte,  par  la  raison  qu'elle  était  attentatoire 
aux  principes  de  la  souveraineté  du  peuple ,  sur 
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lesquels  la  ,r;épublique,  avait  été  fondée. -Il  est 
vrai  que  le  cabinet  de. Berlin^ ayant  demandé  un 
secours  d'argent  pour  les  JBourbons ,  qui  étaient 
alors  à  Varsovie  ou  à  Memel,,  on  répondit  va- 
guçiiient  que  la  nation  française  ne  regretterait 
pas  un  sacrifice  pécuniaire,  pourvu  que  les  prin- 
cds  de  cette  maison  vécussent  tranquilles  ,  et 
s'abstinssent  de  susciter  des  troubles  qui  n  a- 
boutissaient  qu  a  &ire  coçpmettre  des  crimes  inu- 
tiles, à  voXer  les  diligences  et  à  faire  assassiner 
quelqu€|S  acquéreurs  de  biens  nationaux. 

Dans  \e  manuscrit  qui  ni'a  été  confié ,  Napo- 
léon affirme  qu'après  la  tentative  inutile  que 
firent Jes  Bourbons  en  1800,  les  émigrés  non 
amnistiés  entreprirent  de  se  défaire  de  lui  par  un 
^ss^a^sinat  Sçpt  tentatives  faites  par  les  chouans 
etle^  royalisties  échouèrent  successivement:  tou- 
tes firent  découvertes  ayant  le  temps  fixé  pour 
leur  e^Léc^tioJO ,  hormis  cell^  de  la  machine  in-< 
fernale,  doi^  l'explos^n  eut  lieu  le  soir  du  5 
nivôse  (  â4  décembre  1800  ).  On  donnait  ua 
oratorio  .dans  la  salle  de  l'Opéra,  et  les  artistes 

•         > 

désirajient  beaucoup  que  Napoléon  fût  présent. 

.  Cependaut,  ayant  passé  la  nuitâ  érrire,  et  la  plus 
//.  ■  28 
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grande  partie  de  la  journée  au  Conseil ,  le  Pre- 
micr  Consul ,  très-fatigué ,  s*endormit  vers  les 
sept  heures  du  soir ,  sur  un  sofa  ,  dans  la  cham- 
bre  de  son  épouse ,  qui,  dès  qu'il  fut  éveillé,  le 
pressa  de  se  rendre  au  spectacle.  Il  montra  d'a- 
bord de  la  répugnance  à  sortir  ,  mais  enfin  lés 
généraux  Bessière  et  Lannes  étant  venu  joindre 
leurs  instances  à  celles  de  son  épou^,  il  consens 
tit  à  aller  à  l'Opéra,  et  monta  en  voiture  avec  ^ui, 
précédé  de  quelques  ptqûeurs  et  escorté  par  une 
douzaine  de  chasseurs  â  cheval.  Après  avojv  tr^ 
versé  la  place  du  Càrousël,  il  fallait  pour  gagner 
la  rue  de  Richelieu ,  entrer  dans  la  rue  Saint-iVf- 
caise.  Au  coin  de  celle-ci,  il  y  avait  en -travers 
une  petite  charrette  à  deux  roues,  sur  laquelle 
était  attaché  un  baril  semblable  â  ceà^  <fâem- 
ploient  les  porteurs  d'eau.  Quelques  chouans  ou 
'émigrés,  arrivés  de  Londres  peu- àupafifvant, 
'  parmi  lesquels  se  trouvaient  Imolan  ;  -St.^Régent, 
'Carbon,  Coster,  St-Hilaîre,  Joyatr,  devaient ^ 
'mettre  le  feu.  Imolah,  qui  s'était  avancé  potit^as- 

sùrer  de  l'arrivée  de  la  voiture  du  Prenlfer  Con- 
'       ■  ■  ■  .       ■   .  ' 

sûl,  fut  renversé  par  le  choc  d'un  des  grenadiers 

â  cheval;  mais  se  relevant  sur-le*chaùip v il  cour- 


rut  à  la  c][iarrctte  et  y, mit  1^  feu;  c'était  trop  tard, 
la  voiture  ;  de  Bouaparte  tràyer^ait  ;  déjà  ;  )a  r  ijie 
Saint-Honaré.    '  ; 

Napql^pa  dit  qu^  te  jsensatioxi  ciuil  épifQUya 
lord  de  l'o^plpsion,  «^it  e^mblable  à  jceUequjè 
(ait  resseAtir  un  bfateau/ soulevé  par  Je^  yague^ 
de  ^  mes;  Les  glaceS: di^  la-  i»>itcire)  furent  bdt 
sées^,  aiïm  que.  Je»  vîtrét  de  t^mtes  lés  maiâoxis^ 
dont  un  grand  nombre  iureatâbranlé^  et  perdi^ 
r<^nt  jeiirfi  toitures.  Le  cocher  de  Bonap^nte ,  qui 
avait  une  poiAjtede  Vin,  Savait  cojpiduit.  la  voiture 
a]«^ec  une  «vitesse  et  une  dextérité  extraordinaires  » 
el'pr^naot  lexplosion  pour  un6;  salve  dartille^ 
rie  en  rhpnneur  du  Premier  Cpniul»  il  avait  re- 
doublé de  célérité,  ce  qui  fit  qu'un  seul  homnio 
de  lescorte  y  qui  n'avait  pu  tourner  le  coin  de  la 
rue,  fut  blessé,  et  renversé  par  terre.  L'épouse  de 
Bojoaparte  et  '  sa  belle-sœur  Caroline  (  madanq^e 
Aliwat  )  qui ^it  enceinte.,  suivaient  sa  voituriç  à 
la  distance  denvirou  oeut  pa^;  ainsi  l'explp^n 
j^Cr  fit  ^tre  jes  deux;  voitures.  .|ue  géuéra^j^pp, 
qui  était  daus  1^  d^qièrci  ^a  so^it  jpirécipitanpir- 
mf^l^^  çhteicchïià  les  rassureir.surle  sçrt,  de 

Napoléon:;  maU  ce  fut  eu  vain,  ejile^  ne;  furent 

ad. 
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tranquillisées  que  q:iaiid  les  grenadiers  de  leiS- 
cb^tévinrent  leurdire  quek  Premier  Consul  était 
sain  et  sauf.  Aussitôt  que  Napoléon  eût  dépassé 
lé  TWâtre  de  la  '  république .  •  (  aujourd'hui  -  le  [ 
Théâtre  français^  il  fit  arrêter  sa  voiture  /  et  en- 
irdya'Son  escorte 'annievant' de  son  épouse,-  sur 
laquelle  il  était-fdrl^inqmet;  après  quoi  il  ise 
Hendit  à  l'Opéra.  Son  arrivée^  attira  yerslûi  tous 
les -regards,  et  cependant  personne  naperçut 
d*altération  sur  son;  visage.  Mais  peu  d'jns- 
tàïis  après,  l'inquiétude  s'^fn para  de  l'assem- 
Uée ,  quand  on  vit  arriver  l'épouse  et  la  sœur 
du  Consul ,  pâles  et  éplorées  :  on  ne  •  douta 
plus  qu'il  ne  fût  arrivé  un  événement  extràor- 
dînaire.  • 

L'explosion  de  la  machine  infernale  renversa 
cinq  à  six  maisons,  .tua  une  douzaine  de  per- 
sonnes,  et  en  blessa  plus  de  trente.  Le  procès 
qu'on  fit  à  ceux  qu'on  arrêta ,  à  Paris ,  conâme 
auteurs  de  ce  crime ,  fut  suivi  devant  le  tribunal 
criminel  du  département  de  la  Seine^  On  en  a 
recueilli  les  débats  en  2  volumes.  Saint-Régent 
et  Carbon  furent  exécutés  sur  la  place  de  Grève; 
Imolàn  réussit  à  passer  en  Amérique ,  où  l'on  as* 
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^ure  qu  il  d'est  fait  moine.  Geprge,  qui  était 
alors  en  Bretagne ,  et  plusieurs*  émigrés,  qui  ré£|i« 
daient  à  Londres ,  furent  reconnus  pour  les  au-^ 
teurs  de  cet  infâme  complol.  Je  vous  dirai  ,;sans 

vous  donner  d'explication  à  ce  sujet,  caracola 
m  entraînerait  trop  loin;  que  les  auteurs  reçu- 
rent ridée  de  cette  machine  infernale  dans  un 
club  de  septembriseurs^  qui'  avaient  été  décou-? 
verts  et  avec  lesquels  ils  communiquaient  en  pri- 
son.  L'indignation  que  cette  tentative  excita  dans 
Paris  fut  extrême  »  et  elle  s'aiigmenta  chaque 
fois  que  de  nouvelles  tentatives  vinrent  mena- 
cer les  jours  du  ConsuL  Cinq  fois  on  Ta  vue  se 
renouveler  depuis  cette  époque  jusqu'en  i8o4- 
Elles  partent  toutes  de  la  même  source.   - 

Dans  le  manuscrit  où  je  puise  tous  ces  ren- 
seignemens,  on  raconte  de  la  nianière  suivante 
la  conspiration  de  Morçau ,  de  Pichegru  et  de 
George.  George  et  Pichegfu;  furent  jetés  sur 
les  côtés  de  France  p^r  uç^  b^tin^ent ,  anglais. 
Tandis   qu'ils   cherchaient*  des   complices   en 

France»  Us  étaient 'seçondés^en.AHemfigne  par 
Drack  à  Munich ,  et  VVindham  .à  ^JStugard.  On 
assure 'qu'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
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devait  débarquer  à  là  Falaise  de  Bëville  aussitôt 
qu*en  apprendrait  la  mort  de  Napoléon;  et, 
comme  oh  craignait  que  le  vent ,  toujouirs  indé- 
pendant des  vains  calculs  des  hommes ,  ne  f&t 
pas  favorable  et  n en^péchât  le  débarquement, 
oh  décida  que  lé  duc  d'Enghien  ,  alors  en  Alle- 
magne ,  se  rendrait  à  Paris ,  comme  reptésen- 
tant  du  roi ,  aussitôt  que  Napoléon  setàit  mort. 

Ce  jeune  prince,  dont  la  bi^avoure  était  digne 
de  'ses  ancêtres,  résidait  à  quatre  lieues  des 
frontières  de  France.  Il  fut  prouvé  qu'il  aVaît 
dès  intelligettces  à  Strasbourg ,  où  ses  agens  »*é- 
taient  montrés  ,  et  que  ,  plusieurs  fois  par  se- 
maine,  sous  prétexte  de  parties  de  chasse,'  il 
avait  des  entrevues  avec  des  agens  de  rintérieTO*: 
il  rétait  également  que  tous  les  agens  soldés  par 
TAngleterre  avaient  reçu  Tordre  de  se  rendre 
dans  lé  Brisgaw  et  dans  le  duché  de  Bade  ;  que  le 
prince  avait 'avec  Mi  tm  "émigré  nommé  Màssey, 
qui  servait  d'inttBrmédiâire  à  Dràck  et  à  Win- 

dhatn ,* et  fournissait ^ôut  largent  nécessaire  au 
sùfecèà  de  tous  ces  cbhiplotis.  'Napoléon  jugea 
qu'il  était  dé  toute  hécessîté  ^  s'àsfrfuter  de  la 
personne  du  duc  d'JEnghien.  On  iddnha  ordre  à 
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UQ  régiment  de  dragons  de  passer  le  Rhin  à 
Neuf-Brisack ,  à  sept  heures  du  soir,  et  d'inves- 
tir la  maison  du  prince  pendant  la  nuit.  U  fut 
fait  prisonnier ,  conduit  à  Strasbourg,  amené  à 
Paris  devant  une  commission  militaire,  con- 
damné  d  mort,  et  exécuté;  son  jugement  fut  af- 
fiché avec  profusion  dans  la  capitale.   . 

La  commission  ne  fut  pas  formée  arbitraire- 
ment ,  mais  composée ,  suivant  la  loi ,  de  colo- 
nels pris  parmi  ceux  de  la  gai:nison  de  Paris.  Lq 
prince  avoua  «  qu'il  avait  porté  les  armes  contre 
«i  la  république,  et  quayant  spllicjité  et  qbtenu 
•  du  service  en  Angleterre ,  il  av^it.  pris  part  é 
M  tous  les  événement  de  Ja  guerre.  »  Dans  le 
manuscrit  déjà  cité  ^  Napoléon  affirme  que  tout 
prince  de  la  maison  de  ifiourbon  qui  eût  été 
pris  dans  de  pareilles  circonstances ,  aurait  subi 
le  même  sort,  parce  que  les  lois  étaient  posi- 
tives contre  ceux  qui  avàiejat  porté  les  arm^s 
contre  la  France:  il  ajoute^  que  .d'ailleurs  Jie 
duc  d'Enghien  était  un  des  chefs,  au  pioins 
par  son  nom ,  de  la  conspiration  qui  se  traunait, 

Geux«mémès  qui  nièrent;  que  ce  prince  qûj: 
connaissance  de   la  conspiration ,.  avouent  que 
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8a  mort  doit  être  attribuée  aux  mauvaises  me- 
sures prises  par  ceux  qui  la  dirigeaient^  (  Les 
grands  personnages  qui  lavaient  fomentée  -  en 
ont,  dit -on,  souvent  reçu  des  reproches  du 
duc  de  Bourbon ,  père  du  duc  d'Enghièn.  ) 
En  effet,  quelle  inconséquence  de  laisser  un 
prince  du  sang  sous  la  main  du  Premier  Con- 
sul, au  moment  où  on  tramait  la  destruction 
de  la-république  et  la  mort  de  son  chef!  L  aflfaire 
du  duc  d'Enghien ,  dit  Napoléon ,  doit  être  en- 
visagée sous  deux  rapports  :  d  abord  selon  la 
loi  naturelle ,  ensuite  selon  les  règles  de  la  poli- 
tique :  sel^n  les  lois  de  la  nature  ,  il  était ,  dit- 
il  ,  non-seulement  autorisé  à  le  faire  juger ,  mais 
encore  à  le  faire  mettre  à  mort.  Que  peut-on , 
iMintinue-t-il ,  alléguer  en  faveur  de  ceux  qui 
Mût  convaincus  d*être  les  auteurs  de  la  machine 
infernale,  et  qui  ont  envoyé  à  Paris  soixante 
iémissâires  pour  aie. faire:  assassiner?  N'avais-rjc 
IlSas  le  droit  naturel  de  faire  tuer  ceiix^à.  qui 
tièfaetàient  mon  sang?  -Si  l'on  jûge-par  les  lois 
de  la  politique ,  |a  république  jetée  sur  le  bord 
d'Un  -précipice,  et  le  duc  d'Ëngbien  :étant  au 
moins  nominalement  un  des  chefs  de  la  conspi- 
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ration  qui  devait  la  renverser ,  n'était-il  pas  né*> 
cessaîre  d'eflFrayer  et  de  punir  ceux  qui  avaient* 
envoyé  soixante  delenrs  ^dhérens  à  Pari»,  parmi 
lesquels  étaient  les  Rivières,  les  Polignac,  les 
Bouvet  de  Lozier, et  autres,  qui  n'étaient  ni  des 
ogens  subalternes ,  ni  des  .assassins ,  mais  d'im- 
portans  conspirateurs.  Le  gouvernement  répu- 
blicain ne  pouvait  ^  sans  compromettre  sa  di* 
gnité,  faire  moins  que  de- foudroyer  ceux,  qui 
tramaient  de  pareils  complots;  On  assure  ,  dans 
le  même  manuscrit ,  -  que  plusieurs  journaux 
français,  imprimés  à  Londres  à  cette  époque, 
insérèrent  des  extraits  d'un  libeUe.  publié  du 
temps  de  Cromwell ,  intitulé  :  Tuer  n'est  pas  un 

meurtre.       '  .  T 

Conire  qui*étaient  dirigées  toutes  ces  tentatives? 
contre  celui  qui ,  en  moins  de  quatre  ans  était 
parvenu  à  réunir  tous  les  partis  dont  jitôqu'alors 
la  France  avait  été  déchirée;  qui 'avait  fermé,  la 
liste  des  émigrés,  où  d'abord  l'on  avail  fait  de 
nombreuses  radiations;  contre  celui  qui  savait 
accordé  une  amnistie  générale  à  tous  ceux  qui 
voulurent  rentrer  ;  contre  celui- qui  rendit  auk 
émigrés  qui  rentrèrent  celles  de  leurs  propriétés 
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qui  n  avaient  pas  été  vendues.  U  ne  resta  sur  la 
liste  des  émigrés  que  peu  de  personnes  atta- 
chées au}t  princes ,  ou  qui  avaient  été  déclarées 
ennemies  de  b  révolution  et  avaient  refusé  Tarn- 
niitié.  Près  de  cent  mille  émigrés  rentrèrent  en 
France  »  et  tout  ce  qu'on  exigea .  d  eux  fut  de 
prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  à  la 
république.  Ceux  même  qui  ne  voulurent  pas 
rentrer,  obtinrent  de  temps  à  autre  des  passe- 
ports pour  veûir  voir  leurs  parens  et  leurs 
amis.  Napoléon  répéta  qu'il  avait  senti,  un  bon- 
heur inexprimable  à  rendre  à  leur  terre  natale 
plus  de' trente  mille  familles,  descendues  de  ces 
héros  qui ,  d'âge  en  âge ,  avaient  illustré  la 
France.  La  religion  étant  rétablie  ,  les  prêtres 
qu'on  avait  exilés  ou  déportés  furent  réinstal- 
lés dans  leurs  diocèses,  et  payés  par  le  trésor 
public.  Et  cepejQtdant  que  produisit  tant  d'indul- 
gence? elle  enhardit  le^  ennemis  de  la  républi< 
que  ;  elle  donna  une  nouvelle  énergie  aux  émi- 
grés ;  elle  rendit  l'espoir  aux  puissances  étran- 
gères. Il  devint  donc  nécessaire  de  faire  un  acte 
de  rigueur  dapablo  4c  prouver  que  la  modération 
dd  gouvernement  ne  venait  pas  de  sa  faiblesse , 
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et  que  ses  ennemis  avaient  tout  à  craindre  s*ils 
persistaient  dans  leurs  coupables  entreprises. 
^  Lorsique  le  duc  .d'Engbiça  fut  arrivé  à  Stras- 
bourg, on  dit  qu'il  écrivit  à  Napoléon  unô  lettre 
dans  laquelle  il  lui  disait:  «  Que  ses  droits  au 
«  trône  étaient  fort  éloignés  ;  que ,  .depuis  long- 
«  temps,  sa  famille  avait  perdu  tout  espoir  de 
«  régner  ;  qu'il  promettait  de  découvrir  tous  les 
«  complots  formés  par  les  ennemis  de  la  France, 
«  et  de  servir  le  Consul  avec  fidélité.  * 

Cette  lettre  ne  fut  remise  au  Premier  Con- 
sul que  lorsqull  n'était  plus  temps  dé  la  con^* 
naître.  Napoléon  a  souvent  répété  que  «  si  elle 
«  hii  eût  été  remise  à  temps ,  il  est  possible  que 
c  '  les  avantages  politiques  qui  seraient  résultés 
«  des  nouvelles  résolutions  du  prince,  Teussent 
«  engagé  à  l'épargner.  Il  ajoutai ,  qu'il  était  faune 
«  que  personne  se  fût  intéressé  en  faveur  du 
«  duc  d'Enghién  ,  soil  %séphine  j  soit  d'âtutres  ; 
«  qu^au' contraire,  le  conseil  privé  fût  utiânime- 
*  ment  d'avis  qu'il  était  nécessaire  d'ùser'de  ri- 
«  gueur ,  et  que  nul  ne  montra  plus  d'acharnc- 
«  ment  que  T.... ,  parce  que  sa  maxipiq  constante 
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«  était/ qu'il  fallail  détruire  tot^  Us  Bourbons ^^a 
«  d  assurei^  la  tranquillité  de  la  France  (i  )v  » 

J'ai  fait  tout  mou  possible  ppur  découvrir,  s'il 
était  Vrai ,  comme  on  me  fa  âsSjui'é,  qu'on  eûtfeit 
r.ojBre  de  faiceassïiasiner  le  comte;  d'Artois^  et  les 
autrefs  ^prinb^s- de  la  famille,  au  sein  ménore  de 
TAngleterr^»  elque  cette  offre  eût  été,£aite  par  un 
homme  qui  connaissait  parfaitement  le  système 
de  notre  police.  U  est  aisé  de  croire  quHiQ  gou- 
vernement qui  avait  tant  de  million^,  à  sa  dispo- 
sition» eût  pu,  s'il  en  avait  eu  Tintention ,-  se 
procurer  des  émissaires  pour  exécuter  un  pa- 
reil projet ,  ou  du  moins  pour  le  tenter  )usqa  a 
ce  que  le  succès  leût  couronné.  Mais  le  gou: 
vernement  français  n  a  jamais  voulu  s^avilir  par 
de  semblables  tentatives,  et  Napoléon  répondit 
à  celui  qui  les  lui.  conseiUait  :«  Je  .n'ai  jamais 

(i)  Nous  renvoyons,  pour  les  éclaîrcisseùiens  de  ce 
fait,  de  ses  causes  et  de  ses  résultats ,  aux  Lettres  dé 
M.  PVarden  insérées  dans  ce  volume  >  et  à  V Introduction 
à  l'Histoire  de  l'Empire ,  de  laquelle  nous  avons  cité 
le  chapitré  relatif  à  la  catastrophe  du  duc  d'Enghièn , 
pag.  a5a  et  suiv. 


«  c&mmis  de i crime,  et  )e  n'eii  commettrai  cer- 
«  taniement;  jamais  pour  me  défaire  de  princes 
i^quî  n  ojQt  aucune. consistance  et  nul  influence 
%  i dan»  lé.  pasys!  qu'ils  ont^abandonnéetqiii  les  a 
«ajobliésrk  i)ans  le  manuscrit  quel  je  cite;  Ne- 
pôléou déclaré,  de. la  ma[nière;la  plus  formelle, 
que  Je  con^te.  dé  !  Lille , .  baxïû  que  beaucoup 
d'autres  ^exilés ,  ne.  participèrent  point  aux.  pro-^ 
jetft  fqnoiéês  pour  assasainer  le  Pren^er  Consul^ 
et  il  rend  la  plus  éclatante,  justice  à  la  modéra- 
tion de  ce  prince ,  qui  ne  trempa  jamais  dans 
deSf  complota ,  digqe  ressource  de.  scélérats  sans 
esprit     .  #^ 

J  ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  IX. 


•    <    > 


.Cap  de  Bonne -Espérance,  a5  tuai  1817. 

Ma  ghèke  amie, 

.  G^TTE  lettre  sera  une  continufition  de  la  pré- 
cédente, et  je  la  commencerai  en  vout  donnant 
la  substance  d'une.  cpnTçrsation  que  j'ai  eue  avec 
Bertrand,  au  sujet  de  l'élévation  de  Bonaparte. 
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;«  Napoléon,  dit-il,  est.panrènu  au  soH^met 
des  grandeurs  humaines    pte   fies    moyens 
droits.»  et  sans  aToir  commis  une  séote  action 
qui  pût  bti^ser'  la  morale  iâ  plur  séyètf e.  Sôus 
ce  jraipport ,  '  ]Son  éiévatîon .  est  umcpuié  dhms 
«l'hiMpire;  car*  poikr  régner,  David  dMruiait la 
iSuniUe  do  &rûl ,.  son ,  biènfaiteior;  Géaar  rot- 
jiorsa  le .  gôuveammnènt  de  soa  pays  ;  Grôra- 
.well-  fit  périr  son  roi  sur  un  écliafiîttd  ;  une 
impératrice  du  nçrd  fit  étrangler:  son  mwi. 
Napoléon^  au  contraire,  fut  étrangier  à  tous-  les 
.4crimes  de  la  révolution  :  avant  qu'il  çut  com- 
mencé sa  tflrrière  militaire  et  politique ,  Je 
trône  était  rehversé,  Louis  XVI  avait   péri 
sur  un  échafaud,  la  Franœ  était  déchirée  par 
les  factions.  Son  début  fut  la  conquête  de  11- 
talie ,  et  le  traité  de  Campo  Formio.  Il  fit  re- 
connaître l'indépendance  de  la  France   par 
toutes  les  puissances  de  TEurope;  et  quand, 
en  1800,  il  parvint  au  pouvoir  suprême,  ce  ne 
Ait  qu'après  avoir  détrôné  l'anarchie.  S'il  moùta 
sur  le  trône ,  ce  ne  fut  que  du  consentement 
èundkiimedti  peuple  et<k  rarm^e,avecla'8anc« 
«  fiôndela  religion,ëi  l'approbation  de FEuropë. 


Ayant  demandé  au  grand-maréchal  quelques 
détails  sur  Vaffaire  de  Jaffa,  il  me  répondit.: 
«  Que  ne  m'en  dejgiand^z^-vous  «sur  les  assassin 
a  nats  de  KJéber,  d^  Dçssaix,  dç  Hô<ihe,  des 
<•  ducs  d'Âbrantès,  tle  Montébello,. et  d'autres 
«  dont  il  est  coupable  selon  ce  qu'on  à  impriùié 
«  dans  ?otre  Angleterre?»  Pendant  mon  séjour 
en  France ,  il  m'a  été  impossible  d'ôbtefiir  Èvà 
ces  différens  sujets ,  des  officiers  qui  avaient  sefrvi 

f  _  _ 

en  Egypte ,  d'autre  réponse  que  celles;!  :  «  Cela 
t' est  par  trop  absurde  !  >i  Le  comte  dé  Las  Cases 
voulut  cependant  bien  me  prêter  pour  un  instant 
deux  chapitres  qui  traitaient  des  campagnes  d'& 
gypte  et  de  Syrie.  Je  n'en  ai  pu  extraire  que  ce 
que  vous  allez  lire.    . 

«  El-Arish ,  premier  poste  qu'on  rencontre  en 
sortant  de  l'Egypte,  est  tin  oasià  situé  dans  le 
désert  qui  sépare  J' Afrique  de  l'Asie.  On  y  trouve 
tîinq  à  six-  puits  qui  peuvent  fournir  assez  d'eatii 
pour  désaltérer  trois  mille  hommes,  et  tui  bois 
de  palmiers  pour  lëdr  donner  de  l'ombre.  H  y 
a  un  village  assez  cohsîd^able  et  un  fort  bâti  en 
pierres.  Djezzar  pacha',  nommé  par  la  Porte  gé- 
néral  en  chef  en  Egypte,  y  avait  envoyé  son  avant- 
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garde  composée  de  quatre  mille  hommes  >  dont 
qilinzecients  de  cavalerie.  Aussitôt  que  Napoléon 
en  fut  informé,  il  envoya  le  général  Régnier  pour 
reprendre  ce  poste'  important.  Le  9  février ,  Ré- 
gnier 'attaqua'  le  village  d'El-Arish  et  en  chassa 
Tavant  garde  turque ,  fit  trois  cents  prisonniers 
et  cèma  4e  fort  dansiequel  se  trouvaient  environ 
dieux  .mille  "Maragrebins'  et  Arnautes ,  qui'  for- 
maient lis  corps  d'infanterie  de  Tavant^-gardie  ;  ce 
cbips  obéissait  à  quatre  capitaines  indi^endans 

•  .MA 

les  ûtiS' des  ' autres.  -La  cavalerie  se  retira  â^une 
deniirliQue: :de  là,  et  prit  une  position  couverte 
par  un  chemin  creux  qui  défendait  la  route- de 
la  Syrie  :  elle,  y  resta  sans  crainte ,  parce  que  les 
Français  n'avaient  amené  qu'environ  deux  cents 
chevaux.  Abdallah ,  qui  commandait  l'armée  de 
Djezzar,  était  à*  Kan*youses  en  Syrie.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  notrç  attaque ,  il  se  mit  en 
p^^rche  à  la  tête  de  six  mille  hommes,  tant  infan- 
jerie  q^ue  cavailerie,  et  avec  douze  pièces  de  canon; 
il  avait. aveC'  hii  les.  mamelucks.d'IbrahimrBqy.: 
le  12  février,,  ij  vint  se  poster  derrière  la  cavalerie 
qui.  étpit  vis-à-vis  d'El-Arish.  La  position  dç  l'a- 
vant-garde  française  eût  été  extrêmement  rcriti- 


que,  sai^s  {'privée  de  h  dîVbîou  lUébcr/etde 
Mnvi^ti  V^  ameo^dt  ud  cprps  de  huit  eenis  cava^ 
lier».  Klébar  eiitre|N?ît  teblocusf  du  fort,  et  Gre-*! 
nier  se  plaça  sur,  le  bord  du  cbemio  creux  pouc 
contenir  larm^e  turque.  U  resta  dans  cette  po^ 
sition  le  i3  et  le  i4*  Dans  la  nuit  du  i4  au  i5^ 
il  cjùitta  isou  camp,  i!emontâ  le  ravin  pendant 
une  lieue  e€  le  passa.  8es  divisions  étaient  coloh' 
posées  de  trois  fégîmens  d'infanterie  qu'il  mit 
en  bataille*  la  droite  en  tété ,  sa  gauche  cou^erfid 
p^  le  ra^in.  Son  tEK*dFe  de  bataille  présentait 
troijs  col^^at^s  serrées,  à  distance  de  déploiement/ 
et  il  plaça  eo  avant  de  chaque  oolonne  les  grena-^ 
diers  .et  voltigeurs  de  chaque  régiment  (  à  peu-* 
près  i5o  hommes  )  et  soixante  cavaliers  d'élite. 
Dans  cet  ordre  il  a'i^procfaa  de  l'armée  tur-^ 
que.  Vers  les  deux  heures  du  matin ,  étant  très^ 
proche  du  camp»  il  fit  halte  ,  rectifia  ses  aligne^ 
mens  et  se  jeta ,  avec  les  avant-gardes  de  ses  co-» 
lonnes,dans  le  camp  ennemi  par  trois  côtés  dif- 
férend. Son  attaque  causa  le  plus  grand  désordre: 
il  se  porta  lui-même  a  la  tente  du  général ,  qui 
eut  à  peiné  le  temps  de  se  sauver,  â  moitié  nu 
et  à  pied.  Toute  l'armée  se  dispersa ,  abandon- 
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nant  son  camp ,  ses  bagages ,  son  artillerie  et  sed 
munitions;  laissant  environ  cent  cinquante  morts 
et  plus  de  douze  cents  prisonniers.  On  prit  mille 
chevaux  de  selle  ou  de  trait  et  cinq  cents  cha- 
meaux. Les  fuyards  ne  se  rallièrent  qu'à  Kan- 
Youses. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  Napoléon, 
qui  avait  traversé  ie^désert  sur  un  dromadaire , 
arriva  devant  El-Arish  qu'il  fit  sommer.  Cette 
sommation  ayant  été  reçue  avec  la  plus  grande 
insolence,  on  dressa  sur-le-champ  une  batterie 
dq quatre  pièces  de  douze:  pour  l'établir  on  pro- 
fita d'un  grand  magasin  construit  en  pierre ,  qui 
n'était  qu'à  une  portée  de  pistolet  du  fort.  La 
brèche  fut  bientôt  praticable  :  alors  les  quatre 
capitans  demandèrent  à  parlementer.  Us  vinrent 
eux-mêmes  à  la  tente  du  général  en  chef  où  ils 
demandèrent  un  armistice  de  quinze  jours ,  of-^ 
frant  de  se  rendre  à  la  fin  de  ce  temps ,  s'il  n'é- 
taient pas  secourus.  Après  deux  heures  d'une 
vaine  discussion,  pendant  laquelle  ces  capitans, 
qui  ressemblaient  à  des  brigands  plutôt  qu'à  des 
officiers ,  montrèrent  beaucoup  de  jactance ,  la 
conférence  fut  rompue.  Le  succès  d'un  assaut 
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était  infaillible,  mais  il  aurait  coûté  six  à  sept 
cents  hommes.  On  recommença  donc  le  feu  de 
la  batterie ,  et  ce  fut  avec  tant  de  vivacité  et  de 
précision ,  que  dans  la  matinée  on  jeta  dand  le 
fort  sept  à  huit  cents  obus  qui  occasionnèrent 
un  mal  horrible.  La  garnison  devenue  moins  jac- 
tancieuse  demanda  à  parlementer  de  nouveau ,  et 
les  quatre  capitans  signèrent  enfin  une  capitula- 
tion. Le  fort  fut  rendu  au  point  du  jour;  la  gar- 
nison en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
rendit  ses  drapeaux ,  mit  bas  les  armes  et  fut  pri- 
sonnière de  guerre  ;  elle  promit  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  contre  les  Français ,  de  se  diriger 
sur  Bagdad  par  le  désert ,  et  de  ne  reparaître  en 
Syrie  avant  deux  ans.  Trois  cents  Maugrabins 
prirent  parti  dans  notre  armée.  Cinq  cents 
avaient  été  tués,  et  les  douze  cents  restant  fu- 
rent escortés  par  des  compagnies  de  ,droma- 
daires,  pendant  deux  jours,  dans  le  désert,  sur 
la  route  de  Bagdad.  On  trouva  dans  le  fort  trois 
pièces  de  canon,  deux  cents  chevaux,  plusieurs 
centaines  de  chameaux  ,  et  une  grande  quantité 
de  provisiens. 

Le  22  février,  deux  heures  avant  le  jour,  le 

29. 
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|[én<iral  Kléber  forma  Tayant-garde  de  l'armée 
et  marcha  vers  la  Syrie ,  avec  mordre  de.  s  avancer 
fusqu'â  Kau-Yousés ,  quoiqu'il  y  eût.à  faire  une 
XOKzHe  de  dix  Ueuea  (  dix-«ept  des  lieue3  du  paya) . 
Napoléon 9  à  deux  heures  afnrès  midi,  partit  avec 
ceqt  dromadaires  et  cent  cavaliers  pour  rejoin^ 
dre  ravantH>garde  :  il  marchait  au  grand  trot; 
mais  en  passant  à  Seantofi  de  Carouba ,  il  s'a*» 
perçut  avec  surprise  que  les  trous  où  les  Arabes 
ont  coutume  de  cacher  leur  paille ,  leur  blé  et 
lettré  autres  provisions  f  ^'avaient  pas  été  fouil-^ 
lés  par  lep  soldats.  On  fit  la  remarque  quV>n  d  a* 
percevait  aucun  traînard ,  ce  qui  cependant 
n'était  pas  extraordinaire  ,  parce  que  la  crainte 
que  les  Bédouins  inspiraient  donnait  du  ceu^ 
rage  aux  plus  faibles.  Enfin,  arrivé  au  pidts  de 
Bapka ,  où  sont  placées  les  deux  colonnes  qui 
séparent  l'Afrique  de  l'Asie,  Napoléon  fut  effrayé 
de  ne  pas  voir  de  traces  d'eau  répandue ,  l'avant- 
garde  ayant  dû  passer  par  là  deux  heures  avant 
lui.  Il  n'était  plus  alors  qu'à  deux  lieues  de 
Kan^Yçuses;  néanmoins  il  continua  sa  marche, 
et  lorsqu'il  arriva  vis-à-vis  de  ce  village ,  vers  la 
chute  du  jour ,  deux  chasseurs ,  qui  étaient  en 
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avâiil ,  lâchèrent  deux  côupi^  de  Carabines  :  im- 
médiafement^prèSy  on  aperçut  un  beau  c^aiiip  ; 
c'était  celûi  des  Turcs  ^  qui  èourufenl  oui  àt- 
mes...»  Qu'était   devenu  Kléber  et  son  avantr 
garde?  Quoique  les  cheVauxfussent  extrêmement 
fatiguée ,  on  se  décida  à  la  retraite ,  et  $  â  dix 
heures  du  soir,  ola  airrita  àtf  pUits  de  Zawi, 
aiprèîsl  avoir  été  poiirsuftî  pendant  une  demî^- 
lieue  par  le  pacha,  qur  était  monté  à  <îhevaï 
avec  toute  sa  cfttalerîe  ;  niais  dès  qtïe  la  nuit  de- 
vint obscure,  craignant  une  àiubuscade,  il  s'en 
rètoiirna  à  son  Cdmp.  Pendant  quelques  heures , 
de  détachement  fut  en  proie  à  iHille  réflexions 
pétuibïés.  A  deux  heures  du  ihatin ,  un  parti  de 
dromadaires!  qtii  avait  éti^  envoyé  vers  une  mau- 
vaise cabaiie  habitée  par  des  Arafces   pasteurs 
de  chamrestu'x,   retourna  amenanit  avec  fui  un\ 
Arabe ,  qtri  déblara  qu'une  àrméé  française  aussi' 
nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  éf  les  sables! 
du  désert ,  avait  pris  la  route  de  la  Mecque. 
Gitîdé  par  cet  Arabe ,  Napoléon  monta'  sûr  son 
dromadaire'  él  se  ihit  en  route.  A  la  pointe  du 
jo'ur,   il  rencontra  quelques  dragons  qui  sem- 
blaient barrasses  de  fatigue;  il  apprît  d'eux  que 
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KJéber  s  était  trompé  de  chemin ,  et  que  les  soi* 
dats  t  surpris  de  ne  pas  arriver  à  Santon  de  Ca- 
rouba^  où,  suivant  ce  qu'on  leur  avait  dit,   ils 
trouveraient  des  trous  remplis  de  ^racines ,  soup- 
çonnèrent qu'on  avait  fait  fausse  route.  Ils  ajou- 
tèrent que  KJéber  avait  fait  halte  ;  que  l'armée 
n'avait  eu  d'eau  que  pour  faflre  la  soupe  seule-- 
ment,  et  que  dans  la  nuit,  elle  s'était  remise  en 
route  pour  revenir  sur  ses  pas.  Deux  heures 
après,  Napoléou  rencontra  la  division,    et  les 
soldats ,  en  l'apercevant ,  poussèrent  des  cris  de 
)oie«  Barrasses  de  fatigue  et  de  soif,  ils  étaient 
liors  d'eux-mêmes:  quelques-uns  des  plus  Jeunes 
soldats  avaient  cassé  leurs  fusils  ;  mais  a  la  vue 
de  leur  général ,  l'espérance  les  ranima  :  il  les 
rassembla  et  leur  parla  à-peu-près  en  ces  ter- 
mes  :  c  Je  suis  suivi  par  plusieurs  chameaux 
«  chargés   d'eau  ,  ils  arriveront  en  moins  -de 
«  trois  heures  ;  mais  quand  bien  même  ils  tarde- 
«  raient  davantage ,  serai t'-ce  une  raison  de  mur- 
c  murer,  de  s'oublier?  Non,  il  faut  apprendre 
t  à  mourir  avec  honneur.  »  En  eflFet ,  ils  arrivé- 
rent  à  Zawi  vers  midi,  où  ils  trouvèrent  l'autre 
dlyision  et  des  chameaux  chargés  d'eau.  Napo- 
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léon  partît  alors  avec  la  division  de  Lannes ,  et 
arriva  à  Kan-Youses  le  ^4  ^  mais  il  n'y  trouva 
.plus  larmée  turque.  Les  deu^  armées  n'en  vin- 
rent aux  mains  que  près  de  Gaza.  Les  Turcs  ne 
soutinrent  pas  le  choc  un  seul  instant ,  le  fort 
et  la  ville  de  Gaza  furent  pris,  et  le  quartier* 
général  fut  établi  à  Uzote  le  i"  mars.  Le  ai ,  il 
fut  porté  à  Rumsalé;  Une  avant-garde  fut  dirigée 
sur  Jérusalem ,  où  mille  chrétiens  gémissaient 
dans  des  cachots ,  sous  le  poignard  des  Turcs. 
Néanmoins  Napoléon  conclut  un  armistice  avec 
le  pacha  ;  et ,  étant  en^BÛret^sur  son  flanc 
droit,  il  marcha  vers  JàflFa ,  qui  fut  investit  le  4» 
et  on  établit  contre  cette  place  plusieurs  batte- 
ries de  pièces  de  dou2fC.  La  vUle  n'avait  d'autres 
fortifications  qu'une  simple  muraille;  Inâis  il 
y  avait  tme  garnison  de  six  à  sept  mille  hommea, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  détachement  de 
canonniers  de  Constantinople ,  qui  avaient  été 
instruits  par  des  oflSciers  français.  Lorsqu'on  fut 
&ur  le  point  d'ouvrir  les  batteries ,  on  envoya 
sommer  la  place  :  un  quart  d'heure  après,  on 
vit  fixée  au  haut  d'une  pique,  la  tête  du  mal- 
heureux qui  avait  porté  la  sommation ,  et  son 


éfi^  PIÈGES    SrUl.   LE  F&7Sa^BïIER 

.corps  mutilé  fut  jeté  au  bas.  des  imiratlles^  Ge 
fui;  le  signal  de  coinmeDeer  1&  tevu  En  .trois 
heures  on  fit  bv'èche  â  r<iti^  des  léùrs^;*ci0h 
4|iiante  grétiâdiei^s  et  une  do^kiaiiie  éle-  sapeims 
d'v  établirent  :  une  colànâe  les  suîyii;  laiifHe  fut 
prisé  d'assaut.  Rièa  né  put  àè^er  là  fureiir  Aik 
soldai;-  tout  ce  qu'il  reneontM  fut  tué,  et  la 
ville  livrée  au  ptHage.  Pendant  là  nuit,  fe  désor- 
dre  fut  extréihe ,  et  ce  ne  fut  qu'au  jour  qu'on 
parvint  à  le  faire  cesser,  Totis  cent  de  lai'gâriit- 
Sôtt  qui  étaient  parvenus  à  éviter  la'  ihôrtV  fti- 
i*enteiivoyé8  pftonnierd  en  Egypte.  Environ  hùft 
cents  avaient  été  tués  :  c'était  lé  k^éste  dé  la  ^r- 
nison  d'El-Arisb»  qtfi ,  ^iprè^  avoir  smvi  pendant 
trms  J6ut9  la  roule  de  Bagdad)  l'aVait  iqfiihtéé  , 
étr  violant  la  eapltalajtioil,  s'ét£iif  )été  dans  JaflTa. 
La.  prudence  ne  pertiietkait  paS'  :dë  lés  en- 
voyé» seuls  au  Caire  %  accoutumés  âut^  déséHfe 
ils  Se  seiiâiefii^l  satlV^s  en  chemin ,  et  on  leS-  a^ 
vait  retrouvés  âjSaiat  •  Jécin  d'Àërfe  II  pArll 
environ  quatre  miUoTtiréis  dan<si  3Fafflî/ét  ér^èw- 
prèç  trois  mille  fiirenf  sdu^ststiv^it  dcFdse 
cents  envoyés  prisonniers  en  Egypte ,  ttreîîsé  ceirts 
soldats  ou  domestiques,  égyptiens  dé iiaf Ssânce , 


toron t;  mis  en.  liberté  ^  et  cinq  cêats  qa^oii  envoya 
porte?  la  nouvelle  de  Id;  Tictoire  ^eq  Françirrs^^  à 
Dsimas ,  i  Alep ,  à  Jérnsalem  ,•  etc;>  Hc*  j  etc* 

Outri»  <|ue)e»'iEd  |K8i&  eu  fe  tempa  d^  pre^^ 
notes  bien  exactes,  ce  seifait  ren&e  cette  l^tre 
beailcoinp  trop  longqe ,  que  de  vouloir  doniDei 
des  détails  sur  le  siégodeSaint-leaix  d'Acre  ^'suv 
ht  learcheet  les  cottibats  livrés  M  Mont-lfabor 
MUtte  tes  anmées  dç  Damas  et  d'Alep ,  tess^els 
eurent  lieu  avatit  ce  siéger.  Il  suffira  de  ditse .  <|ue 
les  Français^  en  levèrent  le  siège,  et  que^  sai^ 
Vant  le  bord  de  la  mer ,  ils  csitkpèmà  sur  1^ 
ruities  d$  Gésarée^  le  2^,  ih  arrivièrient  à  iàSai  ; 
ayetBt  avec  eux-énvircHi  mille  bl«Mé9,  iqfiiif^^ 
ployaient  tous  teurs  moyens  de  tPàlùiàpùtiS.  Gés 
benimes  ainsi  que:  les  inafeiééë  lurent -èftVëyéâ 
par  mer ,  avec  6rdi^  de  les!  éondtôre  à  Dà^ëftd 
le  phrfôf  possible.  La  pel^  alors^  exei^çàit  séi 
rivages;  etié  emportait  journellement  éfiii^  â'sî» 
hommëi.  Les  moin^  malades  furent  éàibarqii&J 
les  prétfrîerSV  et,  à  mesure  tjù'uii  h^itêàvtéiaH 
i^mjdi ,  on  mettait  à  la  voile  :  oti  phëaiX  dhn^ 
te  dernier  céiii^^  qu'on- désespérait  de  sauvera 
Napoléon  fixa  te  départ  de  Tarmée  *u  27  Aai, 
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et  le  â6,  suivant  sa  coutume,  il  envoya  uii 
aide-de-camp  (  La  Valette  )  visiter  les  hôpitaux 
et  les  magasins ,  afin  de  s  assurer  de  l'exécution 
dé  ses  ordres.  L'aide-de-camp  lui  rapporta  que 
les  hôpitaux  étaient  évacués  de  tous  leurs  ma- 
lades, à  l'exception  de  sept  hommes  dont  les 
médecins  désespéraient,  et  qu'il  était  impossi- 
ble de  transporter ,  d'autant  plus ,'  qu'attaqués 
de  la  peste,  ils  la  communiqueraient  à  ceux  qui 
s'approcheraient  d'eux  ;  que  ces  infortunés  s'a- 
percëvant  qu'on  les  abandonnait,  demandaient 
la  mort  à  grainds  cris ,  représentant  que  les  Turcs 
exerçaient  mille  cruautés  sur  ceux  qui  tom- 
baient entre  leuts  maiiis<  Il  est  vrai  que  ces  bar- 
bares avaient  la  coutume  de  couper  les  parties 
et  le  nez,  et  d'arracher  les  yeux  à  ceux  qu'ils 
pouvaient  surprendre.  Des  chirurgiens  de  ser- 
vice avaient  demandé  l'autorisation  d'accéder  à 
leurs  désirs ,  en  leur  donnant  de  l'opium  :  ils 
disaient  qu'il  était  inhumain  d'abandonner  ces 
malheureux  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient ,  et 
la  maxime  :  c  Faites  aux  autres  ce  que  vous  tou- 
driez  qu'on  vous  fît  *  »  devait  être  suivie  à*  leur 
égard.  Malgré  toutes  ces  raisons ,  Napoléon  ca> 
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donna  au  médecin  en  chef  Desgenettes  et^ati 
chirurgien  en  chef  Larrey  de  lui  dire,  s'il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  faire  partir  ces  hommes. 
Il  recommanda  qu'on  les  mit,  s'il  était  possible, 
sur  des  chevaux  conduits  par  des  infirmiers ,  en 
offrant  les  siens  mêmes  (  ses  chevaux  )  pour  ce 
service.  Mais  les  gens  de  l'art  assurèrent  que  la 
chose  était  impraticable ,  et  que  d'ailleurs  ces 
hommes  n'avaient  pas  vingt-quatre  heures  à 
vivre.  Us  ajoutèrent  qu'après  avoir  délibéré  sur 
l'expédient  de  leur  administrer  de  l'opiiim ,  Des- 
genettes avait  observé  que  sa  profession  étant  de 
guérir,  il  ne  pouvait  autoriser  une  semblable 
mesure.  Sur  cela  Napoléon  retarda  de  vingt- 
quatre  heures  le  départ  de  l'armée.  U  n'y  avait 
pas  urgence ,  car  il  était  maître  de  tout  le  pays , 
et  Djezzar  n'avait  pas  quitté  Saint-Jean  d'Acre. 
Une  arrière-^de  de  trois  cents  hommes  de  ca- 
valerie ne  quitta  la  ville  que  le  lendemain  à 
quatre  heures  de  l'après-midi,  et  quarante-huit 
heures  après  la  visite  faite  par  Taide-de-câmp  : 
on  avait  alors  la  certitude  que  les  sept  hommes 
en  question  étaient  morts.  Cette  circonstance , 
qui  a  été  tant  de  fois  dénaturée,  est  la  plus 
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grande  preuve  qu'on  puisse  donùer  de  l'huma-  [ 
nifé  de  Bonaparte  et  des  soihs  ^li'il  p:^enait  de 
Ms  troupe,  qui,  par  un  sentiment  dé  jtMice 
autant  q[uë  de  reconnaisëancc! ,  l'ont  regardé 
Mmiiie  leur  père.  Jamais  général  n'a  peut-être 
^possédé  à  un  degré  aussi  éminent  PalFection  de 
ses  soldats. 

Je  vais  maintenant  vous  entretenir  d'iin  bruit 
qui  a  couru  parmi  nous ,   au  Sujet  du  capi- 


taine Wright,  notre  compattioté.  Quoiqu'on  en 
ait  beaucoup  parlé ,  je  ne  crois  pas  que  cette 
affaire  mérite  une  discussion  sérieuse.  «  Quel 
*t  intérêt,  dît  Bertrand ,  lôrâqtie  je  lui  deinaii- 
«  dat  des  renseignemens  à  ce  sujet ,  quel  itltérét 
«  pouvait  avoir  un  monarque'd'tin  Vaiste  em][jire 

«  à  mettre  à  mort  un  simple  capitaine  anglais 

»,  ^   .       .  •      * 

«  ^'îl  n'avait  jafamrs  vu ,  et  dont  M  £tvalt  à-  peine 

-«.  enliendu  parter?  H  n'amrait  d'aiBeurs  pas  pu 

•  ■       ••      .  • 

•t  cottimettif^  ce  crime  sans  q[ue  tes  juges ,  les 

.  •   •  ■    *  '      • 

«•  gendarm^tf^  les  geôliers,  qui  occupent  encore 

€  aujourd'hui  leà  toéiAes  placée  cju'îlë  avatciit 

t  alors,  en  eussent  entendu  parler,  s^îfe  n'y 

«  avaient  pas  participé,  torisqûe  Wright,  en 

... 

«  octobre  i865",  se  suicida,  Napoléon,  à  la  tête 


Y(  de  cent  cinquante  mille  honio^es ,  vetiait  4e 
t  forcer  l'arpiée  autricl^^eupe  de  c^pitul^r  dan9  4^ 
«  Ulm ,  marchait  âui^Yî^i^n^  9  ^^e,  trouvait  à  trwi 
(c  cents  Ueued  4^  Parîs.Lfe^.pi^isopiilçrs  Anglais 
«..détenus  à  Verdun  étaiept  liraités  av^  tPutea 
«  sortes,  di'égaçds.  Un  o^cier  fr^qçais  ♦  çorapo^i^n 
«  dant  de ,  pe  dépôt ,  ?  etanf  rendu  co^^pabJto 
«  dlei^torsion,  TEroperepr  ordonna  ui|e  ^çiqu^tq  ^ 
«  qeit  qfficier  èuf  tellement  peur  des  effet»  d0 
«  spn  indignation ,  qu'il  se  tua.  » 

J'obtins  encore  de  Ber^*and  uqe  aneçdo(Q 
curieuse  i^ur  le  général  Kléber*  APF^?  ^  bat2|iUe 
d'Héliopolis  et  la  réoccupation  du  Caire  dans  les 
mois  de  mars  et  avril  1800 ,  JK^léber  impops^  une 
contribution  de  dix  millions  à  cette,  ville.  Le 
cheick  §addah,  issu  des  p^rens  du  Prophète, 
personnage  révéré  dans  tout  l'Orient,  fut  taxé  èi 
une  somme  considérable  :  il  refusa  de  payer# 
Quoique  la  haine  du  cheick  pour  les  Françai» 
fût  bien  connue,  néanmoins  Napoléon  l'avait 
toujours  traité  avec  considératipn ,  conduite  quî 
lui  attira  le  blâme  de  plusieurs  pexsojines  atta- 
chées à  ji'armée.  1}  arriva  que  Saddah ,  qui  s'était 
rendu  coupable  de  quelque  insolence,  fut  con- 
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duit  à  la  citadelle ,  où ,  suivant  la  coutume  du 
pays ,  il  reçut  la  bastonnade.  Là-dessus  il  s'éleva 
un  grand  bruit  dans  la  ville  :  led  Ulémas  furent 
indignés  de  ce  qu  on  lui  avait  fait  subir  une 
telle  humiliation.  Quelques  semaines  après,  un 
nommé  Soliman,  natif  d'Alep  ,  fut  envoyé  de 
Gaz^  par  un  aga  qui  était  auprès  du  grand-visir, 
et  fut  chargé  dé  faire  la  guerre  sainte  contre 
ELléber.  Cet  honune  fixa  sa  résidence  dans  la 
mosquée  de  Semil-Azar ,  et  il  est  vraisemblable 
que  les  cheiks  connaissaient  ses  intentions ,  mais 
qu'indignés  de  la  punition  infligée  au  cheik  Sad- 
dah,  ils  ne  s'y  opposèrent  pas.  L'assassin,  pro- 
fitant du  temps  où  le  général  Kléber  se  prome- 
nait dans  le  jardin  de  la  place  EUéquier^  lui  pré- 
senta une  requête  ;  et  tandis  qu'il  la  lisait ,  il  lui 
plongea  son  poignard  dans  le  ventre  (i).  On  lui 
fit  son  procès ,  et  il  fut  empallé  avec  quatre  cheiks 
ses  complices.  Avant  cet  événement ,  plusieurs 
individus  avaient  été  envoyés,  en  1798  et  1799, 
par  Djezzar,  pour  faire  la  guerre  sacrée  contre 

(1)   Gomme  Jacques  Clément  à  Henri  III:  même 
cause,  mêmes  moyens,  même  résultat. 
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Napoléon  ;  mais  comme  il  était  très-^stimé  par 
les  cheiks,  ils  s'y  opposèrent ,  et  par  conséquent 
lui  sauvèrent  la  vie.  J'ai  entendu  plusieurs  anec- 
dotes à  ce  sujet  ;  mais  ma  lettre  étant  déjà  trop 
longue ,  il  suffira  de  dire  que  ses  jours  furent 
préservés  deux  fois  en  considération  du  respect 
qu'il  portait  aux  coutumes,  aux  usages,  aux  pri« 
viléges  et  à  la  religion  des  pays  qu'il  avait  con^ 
quis. 

J^aî  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 


LETTRE  X. 

Cap  de  Bonne- Espérance ,  i^^^  juillet  1817. 

Ma  CHERE  Lady, 

Dans  sa  huitième  lettre,  M.  Warden  est  loin 
d'être  exact;  la  plupart  de  ses  assertions  ne  sont 
pas  vraisemblables.  Par  exemple ,  il  est  impossi- 
ble que  l'armée  française  ait  pu  ignorer  pendant 
deux  ans  qu  elle  était  attaquée  de  la  peste.  On 
lui  a  certainement  caché  pendant  le  premier 
mois  l'existence  de  cette  maladie ,  en  affirmant 
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que  les  fièfres  qui  régnaieni  d^BS  le^  JbtôfiHauX 
étaient  toujouiis;  eil  Ëgj^te,  apcoaipagDkéeB  dé 
bubons;  ce  qiv  donna  le  tem}jkS  de  les  ajpprivài-^ 
ser  au  nom  de  peste,  nom  qui  portait daxis  Tàteé 
des  soldats  la  terreur  et  la  ieonsJbemation.  Un 
généra)  en  chef  né  peut  visiter  chaque  jour  les 
hôpitauK,  surtout  lorsque  des  maladies  pesitilen* 
t telles  y  régnent.  Napoléon  le  faisait  euiçore 
moins  que  tout  autre;  et  s'il  toucha  une  fois, à 
Jaffa ,  les  bubons  des  pestiférés ,  ce  fut  unique- 
ment à  cause  des  circonstances  du  moment  (1). 
J'étais  présent  à  Longwood ,  lorsqu'environ 
vingt  dames  et  cavaliers  arrivant  des  Indes  ,  lui 
furent  présentés  :  parmi  eux  se  trouvaient  les 
chevaliers  Guillaume  Burrough ,  H.  Damel  et  son 
épouse ,  MM.  Strange  et  Arburtnot.  I(  les  reçut 
avec  politesse  et  affabilité;  Il  est  vrai  qu'il  ne  fit 
aucune  attention  à  Tinvitation  que  lèi  fît  faire  le 
gouverneur  de  dîner  chez  lui,  probablement  parce 


'  1  '  '* 


(  I  )  Sujet  d'qn  tableau  de  M.  Gros  9  Tune  des  premières 
productions  où  ce  maître  .  ait  laissé  deviner  ce  secret  de 
la  couleur,  c[u'il  a  depuis  révélé  avec  tant  d'éclat  dans 

la  F'isàô  de  Charles-Quint  à  Saint-Denis. 

{Note  de  M.  ti.  W.) 
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<)u  elle  était  adressée  aa  général  Bonaparte ,  nom 
auquel  Une  répond  jamais,  peut-être  aussi  parce 

•  * 

que  Plantation  housè  était  hors  de  ses  limites. 

Je  me  suils^  souvent  informé  si'  Napoléon  avait 
eu  connaisCsàncé  des  nombreux  libelles  qui ,  en 
18*1 4  y  innondèrent  TEurôpe.  Bertrand  me  dit 
qu'à  File'  d'Elbe;  il  lisait  tout  ce  qui  paraissait 
contre  lui'^  en  français  et  en  italien,  et  qu'il  avait 
coutume  d'en  parler  à  son  diner,  ou  à  la  pro- 
menade. «Je  viens  d'apprendre,  disait-il,  que  j'ai 
empoisonné  ou  assassine  telle  et  telle  personne  , 
battu ,  maltraité  ou  violé  telle  ou  telle  femme.  > 
La  vérité  seule  offense ,  dit  le  proverbe,  et  il  a  été 
vérifié  à  cette  occasion;  car  loin  de  liii  nuire,  les 
libelles  lui  étaient  avantageux. ,  par  l'effet  qu'ils 
produisaient  enFrance.Ils  avaient  singulièreiaaent 
augmenté  le  nombre  de  ses'  partisans,  et  réchauffé 
le  zèle  de  ses  anciens  amis, puisque  ces  libelles. 

étaient  calculés  pour  tromper  le  gouvernement 

•        •  • 

français,  et  l'endormir  dans  une  fausse  sécurité. 

En  effet,  parce  que  Chateaubriand  répétait  sans 

cesse  que  le  tyran  était  abhorré  par  toutes  les  clas- 

ses  des  citoyens ,  par  tout  ce  qui  portait  le  nom 

de  Français ,  on  crut  pouvoir  violer  impunément 
//.  3o 
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les  coiiditions  du  traité  de  Fontainebleau ,  et 
qu'il  étaitjnutile  de  se  garantir  contre  un  hom- 
me devenu  l'objet  de  l'exécration  publique.  Sous 
ce  point  de  vue ,  les  libelles  dont  je  viens  de  par- 
ler ont ,  à  ce  qu'on  assure,  facilité  les  opérations 
de  i>8i5 ,  et  on  découvrit ,  dit  Bertrand ,  que  ce 
lâche  9  qui  n'avait  pas  eu  le  courage  de  se  tuer , 
que  le  Néron  exécré  par  le  peuple  et  par  l'armée, 
n'avait  pas  cesse  d'être  l'idole  de  la  nation,  et  que 
trente  ^millions  d'habitans  le  portaient  dans  leur 
cœur.  On  sait,  ajouta  le  Grand-Maréchal  ^  qu'il 
montra  un  courage  inconnu  dans  l'histoire  ,  en 
attaquant  seul,  à  la  tête  de  mille  hpmixies  ,  un 
monarque  puissant.  Il  lui  suffit  de  se  montrer 
pour  rallier  tout  en  vingt  jours,  et  en  peu  de  semai- 
nes il  reforma  l'armée  avec  laquelle  il  a  combattu 
TEurope  combinée.  Un  million  de  guerriers 
choisis  lut  mis  en  campagoe  contre  la  France; 
les  destinées  du  monde  furent  encore  une  fois 
jetées  dans  la  balance;  et  si  Napoléon  eût.  vaincu 
à  Waterloo,  comme  les  savantes  dispositions  qu'il 
avait  faites  le  lui  promettaient,  les  Russes  et  les 
Autrichiens,  qui  étaient  encore  de  l'autre  côté  du 
Rhin  ^  auraient  paru  de  peu  d'importance. 


DE   SAINTE- HÉ LÈNÏ:.  Ifi^ 

Je  demandai  au  comte  de  Montholoh  qui 
était  ce  Chateaubriand  ;  il  me  répondit  que  cet 
homme  avait  passé  partie  de  son  émigration  en 
Amérique;  que  profitant  de  l'amnistie,  il  était 
rentré  en  France  en  1 80 1 ,  et  avait  prêté  serment 
de  fidélité.  Son  ouvrage  sur  le  génie  du  christia- 
nisme, dit'- il,  a  fait  beaucoup  de  bruiti  mais 
Napoléon,  accoutumé  à  considérer  la  religion 

r 

sous  un  point  de  vue  politique,  et  par  le  rapport 
qu'elle  a  avec  le  gouvernement  des  nations,  ne  fit 
aucune  attention  à  un  ouvrage  dans  lequel  on 
semblait  n  avoir  d  autre  but  quW  vain  amuse- 
ment. La  princesse  Elisa  obtint  pour  Chateau- 
briand la  place  de  secrétaire  de  légation  près  du 
cardinal  Fesch,  nommé  ambassadeur  à  Rome. 
Il  n'était  pas  alors  de  la  politique  du  gouverne- 
ment d'employer  des  émigrés;  aussi  Château-* 
briand  prouva  par  des  louanges  et  des  flatteries 
sans  bornes,  combien  il  était  reconnaissant.  Ar- 
rivé à  Rome,  il  essaya  de  faire  son  chemin  ;  il 
avait  espéré  qu'en  sa  qualité  d'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  ^  il  serait  reçu  avec  distinction 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  mais  partout 

il  fut  repoussé:  les  prélats,  les  carilinaux,  le 

3o. 
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pape  lui-même ,  lui  témoignèrent  peu  d'estime, 
^t  au  lieu  d'être  couronné  au  Capitole ,  Tinquisi- 
tiouy  si  elle  en  eut  eu  le  pouvoir^  l'aurait  peut- 
être  £Eiit  jBgurer  dans  un  Auto-da-fé.  Quelque 
temps  après,  il  se  rendit  coupable  d'une  incon- 
séquence qu'on  pourrait  même  qufilifier  plus 
sévèrement,  et  qui  lui  attira  l'indignation  de  son 
mattre. 

L'ancien  roi  de  Sardaigne ,  après  son  abdica- 
tion, s'était  retiré  à  Rome,  où  il  s'occupait  entiè- 
rement d'exercices  de  piété.  U  jouissait  d'une 
pensiQU  de  cent  mille  écus  romains  que  la  France 
lui  faisait.  Son  frère  ,  le  roi  actuel ,  s'étant  dis- 
pensé (  probablement  faute  de  moyens  )  de  lui 
payer  les  revenus  qu'il  s'était  réservés ,  Chateau- 
briand crut  devoir  faire  une  visife  à  cette  majesté, 
en  secrjet  et  incognito.  D'un  air  doucereux  ,  il 
coipmença  par  le  plaindre  de  la  violence  qu'on 
avait  employée  pour  le  faire  descendre  du  trône. 
Lorsque  le  vieux  roi  vit,  dans  Iç  cour?  de  la 
conversation ,  que  celui  qui  lui  tenait  un  pareil 
langage  éts^it  secrét^pe  de  légation ,  il  en  fut 
indigné,  il  le  prit  pour  un  espion,  et  le  renvoya 
ou  pour  mieu^  dire  ,  il  le  mit  à  la  porte.  Quel- 
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ques  jours  après ,  ayant  occasion  d'écrire  à  Na- 
poléon ,  il  se  plaignit  de  la  visite  de  Chateaubriand, 
auquel  il  attribuait  Tintention  de  troubler  la  re- 
traite iqu  il  s'était  choisie  à  Rome.  Mais  il  fut 
bientôt  convaincu  qu'il  s'était  trompé  ;  car  là 
disgrâce  et  le  rappel  du  secrétaire  de  légation 
suivirent  de  près.  Cet  auteur,  nommé  ensuite 
pour  remplacer  Chénier  à  llnstitut  ,  fit  un  dis- 
cours de  réception,  où  se  trouvait ,  avec  un  éloge 
extravagant  de  l'Empereur,  la  satire  la  plus  amère 
et  la  moins  méritée ,  dU  poète  célèbre  auquel 
il  succédait.  Il  passe  pour  n  avoir  pas  de  religion , 
pout  être  très-dérangé  dans  ses  affaires ,  et  très- 
peu  moral  dans  ses  relations  avec  les  fetnmes. 

Se  parlai  uu  jour  au  comte  de  Las  Cases  d'uu 
livré  intitulé,  «  Mémoil*es  secrets  de  Bonaparte,' 
«  par  im  hotnme  qui  ne  l'a  pas  quitté  depuis 
<  quinze  ans.  »  Je  fus  bientôt  convaincu ,  co^m- 
me  je  l'avais  soupçonné  auparavant,  que  ce  titre 
avait  été  fabriqua  par  un  libraire  pour  faire 
écouler  sa  marchandise ,  et  que  l'auteur  n'était 
aucunementaufaitdece  qui  se  passait  au  Tui- 
leries ,  ni  des  mœurs  de  Napoléon  ;  qu'il  n'avait 
probablement  jamais  fréquenté  le  palais ,   dont 
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il  ignorait  la  distribution ,  ou  que  du  moins ,  if 
n'avait  pas  assisté  au  lever  ni  aux  assemblées  qui 
s'y  tenaient  ;  que  tout  l'ouvrage  ne  méritait  >que 
le  plus  souverain  mépris ,  les  noms  même  des 
personnes  qu'il  cite  étant  supposés  ou  altérés.  '  ' 
Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'abbé  dePradt. 
Cet  abbé  a  émigré  ;  il  est  rentré ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  à  la  faveur  de  l'amnistie.  Dénué  de  tout 
moyen  d'existence,  il  s'adressa  à  la  police  qui ,  le 
récompensa  généreusement  de  ses  services.  Il  fut 
néanmoins  long*temps  avant  de  pouvoir  être  ad- 
mis auprès  du  monarque  ;  mais  s'étant  insinué 
dans  les  bonnes  grâces  du  grand  maréchal  Duroc, 
à  qui  il  prétendait  appartenir,  il  fut,  par  la  pro- 
tection  de  ce  favcHri,  nommé  aumônier  de  la  cha*- 
pelle,  et  prêta  lé  serment  requis.  Par  le  même 
canal ,  il  obtint  l'évéché  de  Poitiers  et  ensuite 
l'archevêché  de  Malines.  Pendant  le  concile  tenu 
à  Paris,  Napoléon,  à  son  lever,  conversait  sou- 
vent avec  lui  sur  les  affaires  ecclésiastiques.  Am- 
bitieux et  intrigant,  il  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  rendre  nécessaire  ;  et  sous  la  couleur 
d'un  beau  dévouement ,  il  rendait  compte  à  son 
maître  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  cercles 
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nombreux  de  la  capitale ,  où  il  était  admis.  Le 
primat  de  Venise,  larchevêque  de  Tours,  les 
évéques  de  Nantes  et  de  Trêves ,  ayant  été  nom- 
més par  les  évéques  de  France  et  d'Italie ,  pour 
aller  au-devant  du  pape  jusqu'à  Savonne ,  le  duc 
de  Rovigo  demanda  qu'il  fût  permis  à  l'arche^ 
véque  de  Malines  de  leur  être  adjoint.  Cette  de- 
mande  futrepoMsséeetproduisitdesremontran- 
ces  de  la  part  des  évéques.  C'était  en  effi^t  asso*- 
cier  l'évéque  le  plus  mal  famé  de  la  chrétienté 
aux  quatre  plus  vénérables  prélats  qu'eHe  eût;- 
mais ,  comme  il  était  important  d'être  informé 
de  tout  ce  qu'on  dirait  ou  ferait  en  cette  occasiopr 
il  fut  nommé  adjoint  â  la  députation.  Sa  con- 
duite envers  le  pape  à  Savonne  fut  si  peu  décente  $  - 
il  y  mit  tant  de  légèreté,  que  ses  collègues  furent 
souvent  obligés  de  lui  rappeler  la  déférence  et 
le  respect  qu'il  devait  à  un  souverain  qui  est  en 
même  temps  le  chef  suprême  de  ta  retigioB.Il 
prit  ensuite  connaissance  des  affaires  d'^Espagne, 
d'après  l'ordre  de  Napoléon.  En  i8iâ ,  il  alla  à 
Dresde  en  sa  qualité  d'aumônier  de  l'empereur. 
Le  duc  de.Bassano,  désirant  avoir  auprès  de  lui 
le  baron  Bignon,  qui  était  alors  à  Varsovie ,  pro^ 
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po#a ,  deux  )Ours  avant  son  départ ,  de  le  faire      I 
remplacer  par  l'abbé  de  Pradt.  Ses  mamères  ai* 
sées  parurent  propres  à  le  rendre  utUe  dans  une 
plfiçe  où  les  dames  ei^erçaient  une  grande  in- 
fluence. On  savait  qu'il  avait  quelques  talens ,  de 
Fadresse  et  un  grand  désir  de  plaire*  Napoléon 
hésitait  cependant  à  confier  à  un  émigré  amûis* 
tié,  àun  homme  qui,  jusqu'alors, n'aTait  ifenpli 
que  dos  emplois  obscurs,  une  placé  briHante  et 
confidentielle  ;  mais  enfin,  la  recomitiandation 
^e  Puroc  l'emporta.  Il  dit  que  la  mitre  oMirenaft 
tout  particulièrement  dans  un  pays  oà  les  pré- 
lats étaieut,  presque  toujours,  chargea  des  pre- 
mièi^a  placeis;.  et  que  sa  oouduftéf  à  Malines 
donnait  la  certitude  qu'il  était  sixicèrement  at- 
taché au  gouveroement.  ^otpe  aumônier  se  eon- 
duisit  néanmoins ,  à  son  arrivée  à  Varsovie ,  de 
la  manière  la  plus  extravagante  :  à  chaque  pas 
il  fit  une  sottise ,  de  sorte  que  ses  actions  et  ses 
écrits  le  fireut  mépriser  des  Polonais  de  tovs  les 

partis. 

lorsque  Napoléon  revînt  de  la  défmstré^Éts^  eafli- 
pagne  de  Moscoju,il  passa  trois  heures^Yarsovie, 
ou  M  p*enteudit  que  des  plaintes  é^  yen  ambas» 


sadeur.  U  fut  même  accusé  de  trahisoQ ,  et  ses 
dénonciateurs  étaient  au  nombre  de  trente.  Les 
plus  modérés  le  taxaient  d*incapacité.  Il  était  évi- 
dent >  au  reste,  que  ses  moyens  étaient  infiniment 
aurdeçsous  de  la  pdaœ  qu'on  lui  avait  confiée. 
Quand  U  fut  introduit  auprès  de  Napoléon,  itcom- 
mença ,  suivant  sa  coutume ,  à  parler  de  guerre: 
c'est  sa  manie.  L'Empereur,fatigué  de  l'entendre, 
se  contenta  d'abord  de  ne  pas  lui  répondre,  et 
d'écouter  les  sottises  qu'il  débitait ,  avec  une  froi- 
deur 'glaciale  ;  mais  à  la  fin ,  perdant  patience ,  il 
prit  une  carte  qui  était  stir  la  cheminée^  et tra^a 
au  crayon  les  mots  siiivaiis  r  c  Écrire  au  duc  Ûe 
Bassano ,  qu'à  son  passage  à  Varsovie  ^  H  ren- 
voie ce  fat  en  France.  »  Il  remit  la  carte  à  Cau- 
lincourt,  qui  écrivit  sur-le-champ  la  lettre, 
devant  l'abbé. 

Après  le  retour  de  Napoléon^  en  i8î5,  touâ 
ses  détracteurs,  s'imaginànt  qu'il  brûlait  du  dé- 
sir de  se  yenger  d'^ux,  quittèrent  Paris  ;  mais  ils 
se  trompèrent.  H  leur  avait  trop  d'obligation  pour 
leur  faire  aucun  mal,  et  ils  reprirent  leurs  places. 
Lacretette  rentra-  au  lycée ,  Pichon  eut  une  mis- 
sion à  Londres ,  etc. ,  etCi  L'abbé  de  Pradt  prit 


474  PliCES   SUR  LE   PRISONNIER 

une  mesure  tout-à-fait  conforme  à  son  effron- 
terie ordinaire.  Il  envoya  à  Napoléon  un  mémoire 
plein  d'invectives  contre  les  Bourbons  et  contre 
leurs  ministres  qui  lui  avaient  ôté  la  grande  chan- 
cellerie de  la  légion  d'honneur.  U  accompagna  ce 
mémoire  d  une  lettre  dans  laquelle  il  disait,  pour 

expliquer  la  conduite  qu'il  avait  tpnue  :  «  Qu'au 
«  dehors  il  avait  paru  changer^  mais  que,  dans  le 
9  fond  du  cœur  y  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  fidèle 
«  à  son  bienfaiteur,  au  prince  qui  avait  été  choisi 
•  far  le  peuple.^  Il  concluait  par  demander  à 
être  réintégré  dans  ses  emplois.  «  Oh  I  c'est  trop , 
dit  Napoléon  ;  quel  misérable  !  » 

c  A  cette  époque ,  continue  celui  qui  me  ra- 
<  conta  cette  anecdote ,  quoiqu'on  eût  des  inju- 
c  res  à  punir ,  personne  ne  fut  maltraité.  Le  duc 
c  d'Angouléme  fut  fait  prisonnier  au  pont  St.- 
t  Esprit  :  vous  pouvez  voir  dans  le  Moniteur  la 
c  lettre  qui  lui  sauva  la  vie.  VitroUes ,  qui  avait 
«  été  un  des  agens  des  puissances  étrangères,  en 
«  18149  et  qui  fut  ensuite  mis  à  la  tête  du  gou- 
«  vemement  dans  le  midi,  sous  les  ordres  du  duc 
«  d'Angouléme ,  fut  arrêté  à  Toulouse  par  les  or- 
t  dres  du  général  Laborde.  Etant  sur  la  liste  de 
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•  ceux  qui,  en  petit  nombre,  avaient  été  èxcep- 
«  tés  de  l'amnistie ,  il  était  exposé  à  être  fusillé 
«  dans  les  vingt-quatre  heures.  Mais  il  n'y  eut  pas 
«  une  goutte  de  sang  répandu  dans  cette  mémo- 
crable  révolution,  ni  sur  le  chaiûp  dé  bataille, 
«ni  par  les  tribunaux,  et  les  Bourbons  furent 

c  éconduits  sans  qu'il  fût  tiré  un  seul  coup  de 
«fusil:  circonstance  qui  forme  un  contraste  re*- 

c  marquable  avec  la  conduite  de  ceux  qui  violé- 

«  rent  la  capitulation  de  Paris ,  et  remplirent  la 

«  France  d* échafauds ,  et  surtout  le  midi  de  pros^ 

«  criptions*  » 

Tous  les  ministres  du  roi  sollicitèrent  leur 
pardon.  Clarke ,  duc  de  Feltre ,  implora  l'indul- 
gence de  son  ancien  maître ,  qui  répondit  qu'il 
ne  voulait  pas  le  voir ,  mais  qu'il  pouvait  se  re- 
tirer dans  ses  terres,  où  il  jouirait  des  bienfaits 
de  l'amnistie.  Ce  fut  eu  vertu  de  cette  réponse 
qu'il  passa  les  frontières.  Le  vieux  Barantïn, 
chancelier  de  France,  prêta  serment  de  fidélité; 
lé  vice  -  chancelier  d'Ambray  quitta  le  roi ,  et 
se  rendit  dans  ses  terres,  en  Normandie,  d'où 
il  écrivit  plusieurs  lettres ,  contenant  ses  pro- 
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testatioDS  de  soumission  au  gouvernemeiit  im- 
périal. 

Des  officiers  qui  jouissaient  cîê  la  confiance 
intime  de  Napoléon,  m'ont  assuré  qu^après  le 
Champ«de-M ai ,  la  majeure  partie  de  la  chambre 
des  pairs ,  créée  par  le  Roi ,  demanda  à  être  re- 
çue dans  la  nouvelle:  c  car,  me  dirent-ils,  tous 
«  les  Français  pensaient ,  ceux  même  qui  avaient 
«  occupé  les  places  les  plus  importantes  sous 
«  le  gouvernement  royal ,  que  le  véritable  gou- 
€  vernement  était  celui  que  le  peuple  avait 
tt  choisi ,  et  non  celui  qui  lui  était  imposé  pat 
«  les  étrangers.  Nous  avons  lu ,  continuèrent-ils , 
«  les  discours  des  ultra -royalistes;  ils  décla- 
«  ment  avec  violence,  et  cependant  il  n'y  a 
«  presque  aucun  d'eux  à  qui  Napoléon  n'ait 
f  rendu  sa  terre  natale,  ou  qui  ne  lui  doive 
«  plus  ou  moins  son  ancienne  ou  sa  nouvelle 
«  fortuné.  Tous  se  sont  soumis  aux  conditions 
«  de  l'âpitaistie,  tous  ont  prêté  le  serment  de 
c  fidélité  qu'on  exigeait  d'eux^,  et  le  plus  grand 
«  nombre  avait  depuis  quinze  ans  abandonné 
«  celui  qu'ils  appellent  aujourd'hui  leur  niaitre. 
«  Il  n'existe  pas  un  seul  juge  parmi  ceux  quf  sié- 
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«  gent  mamtenant,  qui  n  eût  prononcé  lapplica- 
«  tion  de  la  loi,  contre  un  prince  de  la  maison 
t  de  Bourbon,  violateur  du  décret  par  lequel  il 
«  lui  était  défendu  de  rentrer  en  France:  il  n'y  a 
t  pas  non  plus  un  seul  citoyen  qui,  s'il  eût  été 
«  du  jury ,  ne  l'eût  déclaré  coupable. 

Je  demandai  ensuite  ce  qu'étaient  devenus  les 

maréchaux  Saint -Cyr  et  Oudinot,  tandis  que 

le  Roi  était  hors  de  France.   «  L'un  et  l'autre , 

«  me  répondit -on,  prêtèrent  serment  de  fidé- 

«  lidé  à  Napoléon,  en  i8i5  :  tous  deux  furent 

c  très  -  assidus  à  faire  leur  cour  aux  Tuileries  ; 

t  tous  deux  dînèrent  à  la  cour  ;  tous  deux  en- 

«  fin  cherchèrent  à  se  faire  employer  dans  la 

«  campagne  de  181 5. «>   Mais,  dis- je,  comment 

se  fait- il  que  le  duc  de  Reggio,  que  les  Bpur- 

bons  appellent  leur  Bayard;  que  Saînt-Cyr ,  leur 

ministre  de  la  guerre ,  ne  les  aient  pas  suivis  à 

Gand  .►^  Cela  me  surprend  extrêmement.  «  Parce 

«  que,  me  répondit-on,  aucun  Français  ne  re- 

w  garde ,  dans  son  âme  et  conscience ,  la  révolu- 

«  tion  comme  terminée ,  et  qu'il  est  des  ques- 

«  tions  que  sa  conclusion  seule  doit  résoudre. 

«  Leduc  de  Raguse  lui-même,  s'il  n'eût  pas 
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«  été  excepté  de  Tamnistie ,  serait  resté  en  France, 
c  Voilà  la  religion  dés  Français  :  l'opinion  na- 
ît tionale  s  esi  fortement  pronoDcée  en  faveur 
«  de  cette  religion.  • 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. ,  etc. 


LETTRE  VIL 

Gap  de  Bonne^Espéniiee ,  le  5  juillet  iSi^. 
Ma  GHERfi  AMIE, 

Je  me  flatte  que  vous  me  saurez  quelque  gré 
de  l'empressement  que  )'ai  mis  à  satisfaire  votre 
curiosité ,  et  à  vous  donner  des  renseignemens 
certains  sur  les  différens  objets  dont  vous  avez 
été  frappée  dans  l'ouvrage  dé  M.  Warden.  J'a- 
voue à  la  vérité  que  ce  travail  ne  m'a  pas  été 
pénible ,  puisque  je  n'ai  fait  que  recueillir  lès 
matériaux  que  le  hasard  m'a  fait  découvrir.  Cette 
lettre  complettera  la  collection  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  faire  de  mes  épîtres.  Vous  désirez 
savoir  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  mois  de 
juillet  1816;.  quoique  cette  tâche  soit  pénible 
à  remplir ,  je  vais  essayer  de  vous  satisfaire.  Je 
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VOUS  ai  déjà  donné ,  dans  ma  cinquième  lettre , 
quelques  détaib  siir  la  manière  dont  tout  s'est 
arrangé  à  Longwood;  et  vous  vous  rappelez  sans 
doute  que  quoique  tout  ne  fût  pas  au  mieux, 
puisque  les  exilés  n'avaient  ni  la  maison  de  la 
Plantation,  ni  la  jouissance  de  tout  le  petit  rocher, 
cependant  on  avait  pour  eux  tous  les  égards 
possibles ,  et  qu'ils  recevaient  qui  bon  leur  sem- 
blait. Napoléon  pouvait  à  cette  époque  se  dis- 
traire de  temps  à  autres ,  en  recevant  les  habi- 
tans  de  Tile ,  les  officiers  de  terre  et  de  mer,  ainsi 

que  les  étrangers  qui  visitaient  Sainte -Hélène  : 
c'était  d'une  grande  ressource,  surtout  pour 
jj^me  Bertrand.  Mais  depuis  tout  a  changé,  on  ne 
reçoit  à  Longwood  presque  personne ,  et  même 
on  n'en  sort  presque  plus.  II  m'est  impossible 
d'entrer  dans  des  détails  qui  seraient  pénibles 
pour  un  Anglais,  et  qui,  s'ils  étaient  connus,  exci- 
teraient une  indignation  générale.  Néanmoins,  ne 
pouvant  tout  vous  cacher ,  je  vais  vous  faire  con- 
naître des  particularités  qui  sont  venues  à  ma 
connaissance. 

Le  17  juin  1816,  trois  commisaircs,  français, 
autrichien  et  russe ,  débarquèrent  à  Ste.-Hélène. 
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Ils  étaient  venus  sur  les  frégates  le  Newcastle.  \  et 
l'Oronie  ,  commandées  par  l'amiral  Malcolm. 
Quelques  semaines  après  leur  arrivée,  l.e  gou- 
verneurSir  Hudson  Lowe  les  annonça  à  Long- 
wood,  et  communiqua  1q  traité  du  â  août  i8i5, 
conclu  entre  TAjogl^terrç ,  l'Autricfae ,  la  Russie 
et  la  Prusse.  I^  parait  que  le  comte  de  Montho- 
lon  reçut  Tordre  de  protester  contre  ce  tredté , 
ce  qu'il  fit  par  une  lettre ,  clans  laquelle  il .  sou- 
tient que  Napoléon  ne^t  pas  le  prisonnier  dès 
Anglais  ;  qu'après  son  abdication  ,  il  se   reoA 
volontairement  en  Angleterre ,  pour  y  vivre  com- 
me un  simple  particulier  sous  la  protection  des 
lois  du  pays  ;  que  la  violation  de  ees   lois  m, 
constituait  pas  un  droit;  que  quoique   sa  per- 
sonne  fût  actuellement  au  pouvoir  des  Anglais, 
elle  n  était  pas  et  n'avait  jamais  été  au  pou- 
voir de  l'Autriche ,  de  la  Russie,  ni  de  la  Prusse, 
puissances  qui,  ni  de  fait  ni  de  droit ,  n'avaidnt 
aucun  pouvoir  sur  lui  ;  que  c'était  déclarer  que 
les  quatre*  plus  grandes  puissances  ^e  TEurape 
s'étaient  liguées  contre  un  seul  homme  UI  Cette 
lettre  présentait  aussi  les  traitemens  bien  diffé- 
rens  que  Napoléon  eût  éprouvés ,  s'il  fût  tombé 
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entré  ks  malns'^^  TâtUiicheT  «le  la  Raiail^i  du 
de  la  Prtisse;  ef  dé  M  feiisse  idée  qu'il  à^it  -eûè 
db  l-inflùénçe  qae  'deTài^  avoir  sur  son  goutétf^ 
HCkhest ,  l-dpîùlon  d'àiie  girande  et  génâheusb  lier- 
tion  :  idiée  qui  iWait  engagé'  âpi'éféreF  là  proteci- 
tion  deî^éf.  lois  »à  ceUes  d -un  beawfèré  ;  6Û'  d'un 
aBcieBuâtaii;' Cette*' lettro  disait  encore  qu'il  avïiit 
t;<Ni)OQrs.  été  eh  son  pouvoir  de  :  s'assûref ,  jj^ur 
ta-f^ikrsoiiaë  ^  boute  la  sécurité  TquTii  eût  ptr^déi^l 
inecv !8oit)én  Remettant  à  là  tète: de  Farinée  âe^J|a 
Loire  V*  ou^  da  celle  dé  la  ^Gironde  ;  mais  qttê 
9î'^yaQt  pour  but  que  de  troÛTer  une  retraite',  il 

avait crur toute; lespèce. dé. stipulation  inutile;  et 

cpiè-d'ailleiirs' OU:  serait  plus  Ké>  par  lai  franchis^ 

de  sa  condi)ite;quef  par  leêr  traités  lès  plue  solén^ 

àds.   Le  igénéiti  Môât&olon  parlait-  enfin  de 

Iteutititè  dès  ebmînissaii^î^  ;  qui  n'avaient  àucuÀ 

ifKHtde  6e  mêler  de  ce  qn?  se  passait  dans  rilé^;-(dt 

il<  insistait  surtout  sut*  t'indigne  conduite  dii  gon^ 

TéÂ^emlmt,' qàf^.àVa^  rflégné  Mpoléon  siii^  Un 

rocker  matf^Sàln  ;  à  plus  de  deûs:  mille  lieix^  Éè 

ï jSfurôpèl'  il  se 'pUûgnait  àmèreFOient  de  'ee*qu''dl) 

avait  ad|[meâtèiès  désagrément  de  ce  «ëjour,  {>at 

les  TestrictioDBique^le  ^nouveau  goiÂTerneUr  veMit 
//.  3i 


Allliliiirr:  o«l  bffioier  atAil  défiandhi  aux  habi^ 
iCiiis,  et  mètM  attx  (smptûyâi  de  terre  et  de  mer^ 
4>  rwwrmiirfqtier  atee  fat  enflés  ;  ce  gor  fiuiait  de 
Itongwoad  ufie  TérilaMe  prison.  D'aatrea  pfaûi^es 
Kinrret  étaient  encore  /contenues  dans  la  Ibttre  dé 
Mûotholon  :  c'était  »  par  eiem|^e;  ifB^tm-pehmt 
tea  exilés  de  la  lecture,  des  papiMa  )ntiiisca;  «•> 
esplé  qudques  numéros ,  sans  suite r  éa^Fùmê, 
ils  n'en  étaient  yu  aocnn.  On  nsnmslt  foi  ttwes 
^nelesautearsènx^fnàmêsenToyaientANâpoléoiif 
on  ne  lenr  délifrait  pas  lés  fettres  noa  **  cacAie- 
tées  qui  étaient  adressées  au  gouvetneur,  aoas 
le  prétexte  spécieux  qu  elles  ne  lui  parrenaieat 
pas  par  la  voie  du  ministère.  Abordant  le  tèan 
pitre  des  nouvelles  restrictions  quelegouvwnsur 
venait  dç  mettre  à  la  tiberté  dont  on  |oiiis8aJt  4 
Longwoodt  M.  de  Montholon  dit  fBmMJkscnent 
qu'on  avait  lieu  dS^soup^nnerqu'eUeafi-iiviletf 
été  imaginées  que  fCfus  abréger  la vifFrdeiWa** 
pdéon  ;  il  insistait  sur  la  dés^éablq  i^tmitmm 
4»  iMigwoo^ ,  où  on  ^it  privé  ^d^eali-et  d*OâH 
bM)  il  avotiait  que  cette  situliion  af ait  été^^im 
peu  améliorée  par  les  Soins  de  l'binirol  fialdàoa, 

qui  avait  fait  éleyer,  une  tente^'p»!fék  iniaviia:^ 

•.  » 
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niats  ces  soins  aurafent  été  inùtfles,  si  ¥im  avait 
placé  Napoléon  à  la  Plantation ,  où  dn  moins  il 
leàt  âé  dWé  maïUèrotidéraÛe.  McAtholon  flnls^ 
sait  en  répondant  à  la  demanda  faite  ^r-  le 
gouveraetir ,  qni  vovdait  que  NapolécNti  aj^utdl 
dix  à  douze  ioiille  livres  sterling  par  ka  auM  hàlÊ 
niille  allouées  par  le  gouvernement  {MHir  Joû  éW^ 
bUssraaent.  La  réponse  portée  en  substaàceV 
que  Ifopoléon  poulrvolrait ,  de  grand  cd^ur  ,^  t 
totis  iM  iesoins ,  si  Toii  le  kisaait  eomnmniqveÉ 
aivee  ses  baiiqideriii  stins  que  ses  ktb?es  passasièni 
pfltr  les  mttns  du  gouverneur  ou  pai^  eeHet;  éB 
sesagens.'  ''-^  ..:>'.j 

fl  pairatt  que  lofd Batiitirrst,  dans unede: se» 
défiéeheS'r  fitait  la  dépose  de  Lqogwood  à  huit 
m9le  livres  sterling  :par  au  (  191,000  francs), 
somMe  qui  devait  être  empk^yée  dé  la  .manière 
uivafte:  cluq  cents  livres  au  pourvorjùur  ^  autant 
pôttr  lé  transport  dès  provislsas  à  Longwood  ^ 
miXÛ^  livre»  pour  réparer  Thabitatioli  •  qui  eu 
ausis  continuellement  jbetfdm  jf ,  jtepfc  œul  i  ti^tH^ 
peur  les  officient  civik  et  iùn  cbiniijgîeou  Ce^  difr 
férentés  sommes  faisaientensemblecelle.de  deilai 
mille  sept  oent  trente,  I  no  restait  |KHtfj|oii|lei 


I. 


484  PliCES  ^Ua  IiEJ^EISOlINIER 

Lçg.  autres  dépensas  que  trois  mille  deux  çeçt 
soixante,  et  dix  livres  sterling  qui  ^.  vu  la  cherté 
des  vivres  à  Sainte-Hélène ,  ^quivalaiei;it  à. mille 
livres  sterling  en  Angleterre  (  vingt -quatre  millcf 
francs  de  France).  Le  gouverneur  avait  donc 
raison  de  clire  que,huit  mille  livres  ne  s^ffisaient 
pQ«,  et  qu'il  en  fali^ait  dix-huU  à  vingt.  Jgn  effet- 
d'après  la  réponse  à  sa  lettre  du  17. août»  par  la- 
quelle  il .  demandîait  douze  mille  livres  sterling  à 
Napoléon,  ayant  ajouté tq.uàtre  ^n^ille  livres ^aur 
h«it  mille  allouées  par  le  goiivernement ,  cette 
augmentation .  ne  put  suffire.,  et ^ on  diminua  .en 
conséquence  la  quantité  des  provisions  ^^u'pa 
avait  coutume  d'envoyer  à  Lon^ood;  Trois:do- 
mcstiques  français»  dont  les' ^^rtiççj^.^tfiignt  in-? 
d^spensàbles ,  furent  renvoyés.  Napoléon  ;ii'a^{||]^| 
pas  de:numéraire  pour  achetei*  des  prp]i|isîçi^e| 
son  maître  d'hôtel  lui  ayant' déclaré  <qu;e,CQ^liV}o 
lui  envoyait  .n'était  pas;  suffisant  ,'.:iji';  piflQnna 
qa'bn  brisât  sa  vaisselle,  et  qu'on,  en  vendit  poujc 
mille  livres  sterling.  Si  lui  en  restait  enôore  pouc 
à^péii-près  atttant ,  qu'il  réservait  pouriâtife  .em-^ 
(doyée  de  la  même  façon..  Xai  vu  cette  v^SHelfe'; 

ëKeélait^  extrêmement  beUe^  et  la  maia-d  œuiti» 
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en  surpassÎGiit  de  beaucoup  ta  valeur  intrididèqciei' 
Chacun  désirait  en  avoir  une  pièce,  et  plusieimr 
capitaines  des  vaisseaux  dé; la: campagnie,  offri- 
ront dix  fois  la  valeur  pour  eh  avoir  une  pièce 
entière^  '   •?.':..  \  ,  ■  •     -•   ^-^y^ 

i ;  Les  èomniiflsaites  étrangers  ,  dont  il' k •  ^élé 
questToaplus  haut /ne  lurent- point  présentés^^ 
Longwoody  parce. que  Napoléon  dédara  kjuHi 
kfiirecevrfiit  cûibfne.étrangets/  et  non  commet 
çowiini^$aire$»  On  suppose,  î^f^e  lé  'gouveibsnp 
aihsi  que  les  commi^saîreà.t.  ont  .écrit  à  leuni 
€oùr^:.respeQtitedi  f^t  ;qu'ils:) en  .attendent  iuhb 

i:  Napoléori  àdre88ai«nfi:kïtlréiL:aiè  comte  de ^L^ 
€fiftQ9iK;llorsi|ue  ix^élùi-ûci  fut  !ènidyéi  au  )ca|>i  (fe 
BQnne-ËâpéoaBce.  U  paipifc  ^i^iie^M.  db;  Las^CiaBes 
avait  çMtfiéii  un; de»  habitaiis  fde:rsie;  €^i  fqj^ 
laib>pQurffADgletQfoè,fnne  lettaéiadresàSé  àmiie 
daàie;dé. hondtes  ^  et icj^.caMe iettre  était  tem^ 
plié,  de  .plaintes  xoutce  le  igouvevneurV  J!ai.  su  y 
eependiôife',  par  Aes  ^penoiiné»  qui^otit  tu'^ltf 
lettte  edUrè  kfli  mains  îdugouvBfne^Fv  ^u'ellein^ 
cdntonaifc/rieo «qù^on  fte tpùt^réqriré  pubHq«eH 
me^ti  €^tttd(^tr€.£ut  Miiilanti;le  prétexte; que 


j^  FliCIS  SITE  m  P&J^eJIIIItE 

9aiiit  tiK  Hudaon   pour  renvoyâr  M.  de  ht» 

Jjifniifûas  traiiBcrire:toiit  oe  qijie  ma  wnk^ 
moke  a  pu  retenir  de  fat  lette  do  Napdiëoii  ai 
son  fidèle  serviteur,  j'oserais  même  dife'^ÉNi 
ami.  Il  lui  espri&ie  «bi  vegnià  dés  tnitenièna 
qull  a  éprouvés  ^  lors^'on  l'a  mmdbé  de  Lemg^ 
môod  f  pour  le  mettre  dans  une  Miroite  pvbon  ^ 
et  an  secret  pendant  pluriéurs  jours  )  11  aftime 
qiwk  conduite  ^ptûû  tenue  à  8s^te4iAëtfe  j 
cétoine  par  tout  aiHeinrt ,  a  toujours  él|6  iseile 
d'un  hoBun^-  d'bonnéut  ;  qu'il  èbdt  autorisé  à 
épancher  son  cœur  dans  le  sein  de  Tamitiét^que 
kr^imyen  doirt  il  s'était  servi  peur  felra  parvèiiir 
sâlellK  V  élàH  Udté  /et  d'ailleurs  cette  lettre  «ë 
canltènaif  rien  de  plus  que  ce  que  fÔQ^fermaiei^ 
sept  â  huit  autres  parties  sans  obstacles  $  qu'il 
n?yataif  ni  mystère  ni  complot,  et  qu'elle  n'autî^ 
risttt  pias  les  mesuties  violentes  quTon  avait  prbeè 
^  i'égtrd  de  MU:  auteur;  Cette  lettre  diasit  de  plHè,^ 
qhe  Longwood  toit  enveloppé  d'un  ^téUè  «oifa** 
térietliV  tendu  pour  cacher  k  conduite  d'tia 
himMie  quise  permettait  de  faire  d'iÂtMies  régie» 
meiis  »  qu'il  faisait  exésMlef  avec  vkrfiHim  )  q«e 


dans  les  pays  les  moins  civilisés  ,  les  prisonH 
niers,  les  criminels  même  jouissaient  de  la 
proteedon  des  lois  et  de  celle  des  magistrats  ;  mlais 
qigkit  Sainte-Hél^te ,  un  homme  avait  le  pouvoir 
d*ordo|mer  et  d'exécuter  sans  appel  tout  ce  qui 
lui  plaisait*  Napoléon  finissait  par  inviter  Las 
GMiNi ,  quehpie  tiécessaire  que  lui  fût  sa  com- 

■       .     . .  • 

pagnioi  à  rentrer  dans  sa  patrie,  et  à  oublier  les 
IMqx  qu'il  avait  soufferts  :  il  le  priait  d'embras- 
ser 9011  épouse  Marie-Louise  et  son  cher  fib , 
tfllavoit  le  bonheur  de  les  voir  ;  ajoutant /que 
•cm  corps  était  à  la  nierci  de  dès  ennemis ,  qui 

ne  perdraient  aucune  occasion  d'exercer  kur 

'       ■       •   .  ■     '  *  •  . 

VengeftDOè  sur  hxi ,  mais  qu'il  espéirait  qu'une 

foste  Providence  interviendrait ,  pour  mettre  fin' 

à'une  etistenëe  dont  leê  déruiets  iuotnens  lerônt 

«n  reproché  ëlêrnel  pour  les  auteurs  des  per- 

ftécufion^  qu'on  lui  faliàdt  éjpitiuver/ ^  ^ 

Quelque  temps  auparavant;  le  chevalier  Had- 

MU  Lowe  avait  jugé  à  propos  de  restreindre  dei 

•  ■■'■-  .  " 

deux  Hers^lesfimites  accordées  aux  exilés,  soUf 

le  futile  prétexté  que  Napoléon  u  avait  pas  pro- 

'        *  '  .    ,  ■      .    ■•  *  ■ 

fité,  depuis  son  atirivée,  de  h  liberté  qui  lui  était 

accordée,  et  que,  par  conséquent,  il  n'en  avait  pas 


t  ) 


«) 


4^  PIÈCES  SUE  XK  PEISONVIEft 

beçpiu;  après  cette  çestrictloa,  la  seul^  prpmç-*; 
pade  qui  lui  resta  fut  lagraa]de.TQiiite  ,^ns  qu'ils 
fut  permis»  mécae'aux  perspuoes  {Iç  sa^.^uitie,  .de 

seu  écarter.  Sir  Hudson  fit  plus  £  les  Jonglais  4^^ 

croiront-ils  ?  )  ;  Napoléon  et  sa  suite  repenti* or- 

•  •  • 

dre^de  ne  parler^  sur  la  route ^  àperstmne.^  p,  mprâ^ 
({H§,  ce  ne  fut  pour  rendre  les, salulfitipns -(l'usage. 

chez  les  peuples  civilisés.  !  ,. 

Les  personnes  qui  obtenaient  de^ permissions^ 
pour  visiter  Napoléon ,  ne  pouvaient  parlera  qui 
cjue  ce  fût  de  sa  suite , ^i. cettç  faculté pét^ . sgé- 

çifi'ée  sur  la  pernliss^Q,^.Amsî,lor^^e^l(^9)49^ 
]^ecev£|it  un  étranger  qui  ne  sav^t  pas,;le.fmn^2y^ 
ou  ritalien,  il  n'avait  paa  le  ^oit,^  dt^^KiS^ 
stupide  régleflOi^nt ^  ^de  faire^  appeler.](iap  Ç^S;  Ç|U 
l^ertrand ,  pour  liii;  s^yiç  d'intef prè^  )^ ,  coun 
çhej;  du  soleil^  on  posmt«des.^^gyonpLj4F«s  .^oiial; 
autour  du  jardin»  de , nianièf e, ||uie  ciitt^  i^sijiie 
tfèj^r^iputjlie  i^^raf is^ .  ,^'^yoir  4!a^tee^;  Jbru};  ^e 

C'!™?^^??^^  N^R?îé,o^,de,pi:ea^dre;4%i:^ 
pendapt  le  seul  mom^t^t  oùja  fi:a^ch^^if ^p^rjfiietr 
t^it  d^ .  respirer.  Pejudant  le  joun^jujte  seçtii^UQ 
i^\ffi\  ^^^%  d.^r  «majoière  à  voir  tçtiit  ce  qulse 
passfiit^aps  le  jardin.  Bertrand  ];eçut^l  o^ç  de 


#ftlMliBMr 'Be  c4nàmtiiii(fUei^<âi!^C'iqft  ibabifansi; 

Bftilàrreis/  Napélé5ri  'déclara  :  *  Que' tonte  espèce 
^^ë'ëbtisîdéf^tidîi  et  toutes  lés  lois  étant  ^ti6lé«â 
^^Ik  sbri*  égard ,  iV  ne  connhuiiîqtteraît  ^s  •  aréd 
'^éfgotiveîtietif  ;  (^31  ne  Pègârdaît  ^ie  comme 

•  ••  •  .  •  '      •    •%  r  .        •      '  \ 

♦'TOtt ^olier.  »      ' '••■■  *    

"**)à  ne  cènçôit  pas  eè'^^i  à'^u  '^<«âëCT  sH? 
Htidêùnà  adôplwriiies  Uftisures  àtiitii  aoittrdëi 
et'^tiMi  ttotenteè^t  il^-jf'éte  blàttié  fW^tt'itix  sèia 
lATeMë  Yla  pâtlériiehk  Lé»  mialahlciB  Té)p6ndit«nt 
i^ttë  lëi'Téglétobns  ^i  s^àiëiiC  en 'K^i^^e loi' 
pëiië^iaeé^Undis,  aTaiënV  seuls' lém" i<pj^i<cÀ>àM 
llëfi^l'iét'^fÀie  pbi^tMcttÂiiieBtf  oti  ne  ipdai«t«'l«iir 
«Ât^'àtMbttër  dé -^tlTéaiis;  qtt'àhiii'le^ttTér- 
•tmiésiéH  à^t  dë^ 'proi^^  autorité  .'M'^ld^A* 
taft?»if%8tîfiiWè'  irf  Bbnèrable.  :  •  •  '" >  •  ^''^ 
«  'V6t(s><tiWlifpttefe^^&l6n^  dè'k^dûeh'ssiùtt 
^'bWh  y^t'uiieigtMkde  diVèi>iité  %1'opînioiM 

■ 

dansle  parlement.  Quelques-uns/ènleciftiquânf^ 
dèèlarè^ûï  èfiiHI^tàit  d'uilë'^éritél  sans  'exem- 
^!Id*alttfes><lflAiàië^iit  h.  fùthie'^fs^'i 


qU-'oà' tfrait  éttpt<»yéé8^^iaisi8a'prâsentationv^ 


4^0  PIBOM  ««iLXt.ttKiOlliriBK 

aioirtèMrt  que  le  l>iU  n^  devuiA  pat  dlMMidkimeir 
un  illnatre  personnage,  à  un  powf^^if  iffbJlinMrei 
Pm*  ^«ccordèreiil;  4  di|<e  qi|.'il  |i41aji  inettre  des 
bomef  é la  ;fiuâit<6.  que  1^  PajktMitst  «vaH  cb 
fîdw^  noiisvea^^  réglemena;  qu'ils  detaieitf 
pt^alaUenient  élr^-  «Uaoutés  p^ur  le  «onpejl  4«B 
minutres^  secondement,  qve  le  gi^vepnieiir  de 
Sainte-Hélène  ne  devait  avoir  diantre  poiifcrif: 
que  .G^lni  d&  .ffAjpe  exécuter  lef  ceiMcti^aii  f«l 

l«Wlw»l.i«l»M  «W»W¥4>U».  WW:W>a  <1'^  <Slf' 
))lvF:  :l)il!<;7)â^.  ,yjfoisièip^n|ipfft,  qnW  ,  cf»y)tQi| 

fnan^pos^  4a  .gt^yieime^  i  ^.  l'açMial ,  xje^  <#» 

çifvs  gé9éi9li:|;r  ^  «M!lo||f|l8 ».ef,4(S  caplteiiH^ 

odRUvissançç)]^  tom  «0.  vii.|eijr99iJr49ÂV!  Qnnr 

trièmement,   quj9,  jh^^  ;Ç9me^^a$^;]q9«ai^1iWt 

W»çi¥g«r)de»;cwfi«n8tJW»^  JWW  taffB^W^P  des 
^mtrwtlflpsw  pl99iPu,p;n^.ét^;uve%,  ^ej^nMef^ 

JQMit () f)!iin  pw vpîrv iiwJ!^ii¥A^;^ ^ Ko  gflWTmifr 


peutétre,  par  sa  nature,  passiamié ,  capride^^ 
hniaquev  c^ft^l  TEf^éaga^^  «t  pw  GW8(^U(Bnt jpQrt^ 
à  Bbufier  d'une  autorisé  ^  n'a  d'autreg  jboFliAI 
fU9ii  fwopre  ff>ipii|é»  D'aïU^m  •  1^  déri|i6K  Milpf 
dut  â!wn  irég^m^ntf  k  moindre  matelot  d'«pi  mr« 
¥ire«  l^eidafe  même  la  plos  abject ,  ne;  M9t4l«  . 
paft  sous  la  protectioa4^  nuqputfrats.»  de  trUxi]^ 
naiu  e|.  des:  Iqis  communes  â  Umw  ?  Pourquoi 
faire  une  exceflV>^pau|r  }u,  ^lançai^s  :exi)és?  Tput 
homme  sensible  :C04yf»iai(  qua  ce  n  avait  jamais 
été  rintention  djui  parlement,  ni  de  la  nation^ 
d'imposer  d'inutiles  restrictions  :  quor  d'insulter 
à  unillustse  ennenii ,  c'était  iwulter  à  la  n^ltio» 
elle-même,  et  que  les  restrictions.^ devaieiy|t 
nvoir  4'attti^  Jnit,  que  «lelui  de  resopdf^ierrd^ 
pouvoir  s'échapper  àe,  Sainjte^Hélj^.  JUs.  cinq 
sixièmes  des  restrictions  imaginées  par  fir  Hud- 
son  étaient  dcmc  ve:i^pires,  inutiles  et  contraires 
aux  ycmx  de  ia  nafion.  II.  est  dUBSucile  de  concor 
vmr  pourquoi  les  imnistrei^  ont  rf^sé  d'alj^uer 
lasonune  de  do.»oooJî^es.ster^Dig  que  le  gou^ 
verneur  jugeait.  tç^d^speQsahlei  f'ils  ^'eussent  Çdt» 
la  vaisselle  du  prisjonufec  n'aurait  p^s  é^ -ven^* 
due.  EUe  fut  ^betée  par  r  ordre  dttlgo«iv9E«eiir 


49^  PlitïKS   «OR  L«  PltlSOlr'NIEft 

•  •  ■ 

qtrï,  par  .une  raison  politique  sans  dbttte /Voulut 
empèdmr  qu'elle  ne  fût  yêfidûe  pilr' (>iècei,"«fin 
^éles  acheteurs  n'en  £ssèiit  pas  dès  reliques.  Le 
prédécesseur  dû  g'euvemeur  àctûd  atéit  &(é1k 
dépeilsê  â  1^,000  Uvres  sterling  (4o8,ôcrtr'fr.)J* Il 
jÀ^it  cette  sommé  indispensable  ,^ttbut*p6rte 
à  croire  qû^îlatMl  raison.'  '^ '^  '■":  '  ■'"'  '  i 
*'^' 'La  détention  de  Napoléon  à  Saîtft-Hélëhc , 
hùttie  au  ^urèrbemént  ènrktott  "âmi  pen*  clii- 
'^û^  ittille  lîvrek  :  steriiné^  (6,à6^tôd6  fratidé') 
Ï^OT-y-  éitrëtetifr  Vfn  fiiéttténarnt-^ébét^'^^ 
iùùèûr  ;'un  fcrîgatfier-gëniérat,  lin  état-histjbr  nom- 
htkvit,  des  bataillons  d'àrtillërié'  et  d^inTantërie, 
teé  éseadte^  cdfièîdérSble;  e¥cî  êtc;  etc^Out*e 
mte^'â4>^nsie ,  Tes  î^stnctibns  imposées  au  cbm- 
liîércë  de  llnde  entraînent  dès  péirtë^  'plûs'con- 
"sîdlerabîeii  enctoté.  PourquitJ?-<anr  dPkr^ent  dé- 
jpfelteéT  pour  €^  Napoléon,"  dît- otf -,  ^ jouisse 

WàSt''cèiit  Ms  ihtettx  cfu'ilftfr  tëiifeiméi dahs 
-tlii^ihki«bfi,86iten  ÀAglelieiTë'ott^n'EcMflël'qiite 
^^Àni'â  Siii^é^lëîie ,  eûti*^' ^MeJ'Oe' entière 
"Jtbtfr'^illoti  :'i>ér6ie  'qu^én'pKthierliëù  ;-lé  climat 
Wf'8a!Hfè4éll!n«<fiépd<it  Së'conipàrer  à  aucun. 


DS   SAINT£*HÉl.ilfB.    ':  49^ 

autre  en  Europe,. et  que  celui  de  cette  Ue  dé^ 
truit  la  santé  la  plus  robuste  ;  on  en  offre  pour 
preuve  la  mortalité  qu'a  éprouvée  en  très-peu  de 
teolpB  le  66""  régiment» .  Les  provisions ,  outre 
qu'elles  sont  rares ,  quelque  dépense  qu'on  soit 
en  état  de  faille,. ;m4nquent.  souvent,,  ou  sopt  de 
la  plus  mauvaise^ qusilité.  Enfin,  on  trouve  rare^^ 
ment  à  Sainte:Hélèneljes  choses  qu'une  simple,  çj^ 
toyen   anglais,  jugerait  .iodi^pen^blie  poi^,,SA 

table.        .  ,  '    ' 

Dans  les  prisons  en  Angleterre  » .  on  peut .  se 
procurer  les  )6umaux,  une  bibliothèque  mèo^) 
les  détenus  peuvent  avoir,  quand,  ils  Ié  désirei^tî 
des  nouvelles  de  leurs  amis,  et  .voir  leurs,  par^i^i 
A  Sainte-Hélène ,  tla  éprouvent  des  privations  gé- 
nérales. Il  est  vrai  qu'on  leur  a  envoyé:  1 5op  ,vo«t 
lûmes;  mais  ce  nombre  est  insutSSi^iint;;  puisqjue^ 
les  sienceç  et  les  afrts  sont  l'unique  délassefnçfnt 
des  exilés.  Vingt  mille,  volumes  çoa>p(psef  aiçQl; 
à  peine  l'avantage  qu'offre  l'Europe  dé  pou^jOÂT^ 
en  quarante  huitrheures ,.  9e  prOQUrer  toiasr;l<pft 
livres  dont  on  a  besoin.  Les >  comtes .  Bejrtrw4 
et  .Montholon  m'ont,  ^43tfré' Jiif^.'p^^imtirjj^Uky 
sieurs  mois  ils  n'avaient  ;  pa9  ï^çu  uoejaeiAlft 


4^4  Pli€18  sua  I.I   P1I80II9IE1 

l^e  de  leurs  fiiinilles ,  et  n*a?aieBt  pu  veiller  à 
Isun  aflbires  particulières.     <-    : 

Ea  oonséqpience  des  nouvelles  restrictions , 
Niqpoléon,  pendant  pluiBieurs  mois,  ne  ^tta 
i^us  ses  appartemens ,  ^i  conrîstalent  en  quati^ 
chambres  mal  cttnstniites  et  mal  saines.  B  ne 
soktit  pas  Une  seule  fois -d'une  tnàisdn  ^i  passe- 
frit  en  AngleteMe  peur  trèinmauvàise,  €ft  où  11 
serait  difficile,  peut-être  d'eu  trouver  une  pa- 
reille. C'est  donc  pour  le  tenir  renfermé  entre 
quatre  murailles  mal  saines^  que  le  gouverne- 
ment dépensé  plus  de  deux  cent  cinquante  miHe 

livres  sterling  par  an,  outre  les  pertes  qu*éprcnive 
nolite  commerce. 

'  Pendant  les  dix  premiers  mois  J'eus  toutes  les 
finalités  poëeibles  dédier  à  Long*^wood|  mais  en 
octobre,  iin-était  déjà  plM  àkéd'obt^rla  per- 
mission de  s*y  rendre.  Il  bttaitsiâiir  untong 
étameft  sur  le  motif  de  la  virite;  Endécemfare* 
après  avpir  essuyé  bien  des  i^efiiSf  j'obtinaenfim 
tttie  permiiiion.  Je  vis  M^.  Bertrand  quirseplai* 
giA  Mnèrenlent  de  ce  qu*dle  ne  pouvait  voir 
personne ,  ptdsqu'on  hli  avait  même  défendu  la 
Mèiétédèb  offiders  anglais.  Je  vis  aussi  le  général 
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Goorgaudl  arec  leque)  feus  une  longue  con?w« 
sation;  il  parut  très-^urpiis  du  nouveau  système 
quQQ  aiiivait  à  leur  ^ard.  Je  aé  pus  réussir  à 
voir  Napoléon,  il  ne  sortait  plus  de  chez  lui  ël 
ne  recevait  personne*  Une  personne  de  sa  suite 
me  dit  que  leurs  espérances  s'évanouissaient  ^  et 
que  leur  situation  était  tellement  changée  de* 
pujbi  lé  départ  de  l'amiral  Cockbum  ,  que  Napo-^ 
léon  avait  observé  que,  d'être  à  Sainte-Hélène 
n'était  pas  :  le  pire  de  leurs  tourmens ,  et  que  la 
choix  de  son  domicile  n'était  rien  en  comparai^ 
•on  des  traitement  qu^on  lui  faisait  é{vauver.  D 
ajoutiiit  qu'eÂ  eeb  il  ne  neconnausait  paala  pà-i 
litique  de  l'iingfeterre,  mais  celle  de  1»  $cile. 

Toutes  les  personnes  raisonnables  et  sensées 
ecmviennent  que:  les  précautions  dont  on  usait 
depuis: un  certain  temps  étaient  injustes ,  Tidi^ 
cales ,  et  vexatoires,  même  pour  les  miKtiûres 
quiiétaient  chargés  de  les  mettre  À  exécution.  En 
effet,  en  faisant  soigneusement  garderies  iffSu^s  , 
et  suivre  Napoléon  ppr  des  signaux,  lors  qu'il 
parcourrait  l'intérieur  de  l'Ue ,  on  ferait  avec 
aisance  et  simplicité  tout  ce  qu'il  était  néces- 
saire de  faire  pour  empêcher  une  évasion,  si 


